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XIII 


DU  DOUBLE  AVANTAGE  QU  IL  PEUT  Y  AVOIR  A  PARLER  LE  PATOIS 

PICARD. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  fait  tous  les  honneurs  du 
siège  aux  assiégés;  il  est  temps  que  nous  passions  un  peu 
—  ne  fût-ce  que  pour  la  visiter  —  sous  la  tente  des  assié- 
geants. 

Au  moment  où  Coligny  et  ce  groupe  d'officiers  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  l'éiat-major  faisaient  le  tour  des 
murailles,  afin  de  se  rendre  coaipte  des  moyens  de  défense 
de  la  ville,  un  autre  groupe  non  moins  important  accom- 
phssait  son  périple  extérieur,  afin  de  se  rendre  compte  des 
moyens  d'attaque. 

Ce  groupe  se  composait  d'Emraanuel-PhiUbert,  du  comte 
d'Egmont,  du  comte  de  Horn,  du  comte  de  Schwartzbourg, 
du  comte  de  Mansfeld,  et  des  ducs  Éric  et  Ernest  de  Bruns- 
wick. 

Parmi  les  autres  officiers,  formant  un  groupe  à  la  suite  du 
premier,  chevauchait,  toujours  insoucieux  de  tout,  excepté 
II.  1 
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de  la  vie  et  de  l'honneur  de  son  bien-aimé  Emmanuel,  notre 
ancien  ami  Scianca-Ferro. 

Par  ordre  exprès  d'Emmanuel,  Leona  était  demeurée  à 
Cambray,  avec  le  reste  de  la  maison  du  duc. 

Le  résultat  de  l'examen  avait  été  que  la  ville,  abritée  der- 
rière de  mauvaises  murailles,  manquant  d'une  gariiison  et 
d'une  ariillerie  suffisantes,  ne  pouvait  tenir  plus  de  cinq  ou 
six  jours  ;  et  c'était  ce  que  le  duc  Emmanuel  avait  mandé  à 
Philippe  II,  qui,  lui  aussi,  non  par  ordre  supérieur,  mais  par 
prudence  suprême,  était  demeuré  à  Cambray. 

Au  reste,  six  ou  sept  lieues  seulement  séparaient  les  deux 
villes,  et,  si  Emmanuel  avait  choisi  pour  Leona  la  résidence 
royale,  c'est  que,  la  nécessité  de  communiquer  de  vive  voix 
avec  Philippe  II  devant  amener  de  temps  en  temps  à  Cam- 
bray le  généralissime  de  l'armée  espagnole,  celui-ci  avait 
calculé  que  chacun  des  voyages  qu'il  y  ferait  lui  serait  une 
occasion  de  voir  Leona. 

De  son  côté,  Leona  avait  consenti  à  cette  séparation,  d'a- 
bord et  avant  toute  chose,  parce  que,  dans  cette  vie  de  dé- 
vouement^ d'amour  et  d'abnégation  qu'elle  avait  adoptée,  uq 
désir  d'Emmanuel  devenait  un  ordre  pour  elle;  ensuite,  parce 
que  celle  distance  de  six  ou  sept  lieues,  quoiqu'elle  créât 
une  absence  réelle,  était  illusoire  sous  le  rapport  de  l'éloi- 
gnement,  puisque,  au  moindre  sujet  d'inquiétude  qui  lui  se- 
rait donné,  la  jeune  fille,  avec  celte  liberté  d'action  que  lui 
laissait  l'ignorance  où  'iiacun  —  excepté  Scianca-Ferro  — 
était  de  son  sexe,  pouvau,  en  une  heure  et  demie,  être  au 
camp  d'Emmanuel-Philibert. 

Au  reste,  depuis  le  commencement  de  la  campagne,  Em- 
manuel, quelle  que  fût  la  joie  que  lui  donnât  la  reprise  des 
hostilités,  —  reprise  à  laquelle  il  avait,  par  les  tentatives 
faites  sur  Aielz  et  sm'  Bordeaux,  au  moins  raitant  contribué 
que  l'ainiral  par  sa  tentative  sur  Blois,  —  depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne,  disons-nous,  Emmanuel-Phili- 
bert semblait,  moralement  du  moms,  avoir  vieilli  de  di*xans. 
Jeune  capitaine  de  trente  et  un  ans  à  peine,  il  se  trouvait  à 
la  tête  d'une  armée  chargée  d'envahir  la  France,  comman- 
dant à  tous  ces  vieux  chefs  de  Charles-Quint,  et  jouant  sa 
propre  fortune,  à  lui,  derrière  la  fortune  de  TEspagne. 

En  effet,  du  résultat  de  la  cam^/agne  entreprise  allait  de- 
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pendre  son  avenir,  non-seulement  comme  grand  général, 
mais  encore  comme  prince  souverain;  c'était  le  l^iémont 
qu'il  venait  reconquérir  en  France.  Emmanuel-Pliilibert, 
fût-il  commnndant  en  chef  des  armées  espagnoles,  n'était 
loujour;-  qu'une  espèce  de  condottiere  royal;  on  n'est  vrai- 
ment quelque  chose  dans  la  Ijalance  de  la  destinée  que  lors- 
qu'on a  le  droit  de  faire  tuer  des  hommes  pour  son  propre 
compte. 

Toutefois,  il  n'avait  pas  à  se  plaindre  :  Philippe  II,  obtem- 
pérant, au  moins  en  cela,  aux  recommandations  que  lui 
avait  faites,  en  descendant  du  trône,  son  père  Charles-Quint, 
avait  donné,  sur  l'affaire  de  la  paix  et  de  la  guerre,  plein 
pouvoir  au  duc  de  Savoie,  et  avait  mis  sous  ses.  ordres  toute 
cette  longue  liste  de  princes  et  de  capitaines  que  nous  avons 
nommés  en  désignant  topographiquement  les  places  que 
chacun  d'eux  occupait  autour  de  la  ville. 

Toutes  ces  pensées,  au  milieu  desquelles  celle  de  la  res- 
ponsabilité qui  pesait  sur  lui  n'était  pas  la  moindre,  ren- 
daient donc  Lmmanuel-Philibert  grave  et  soucieux  comme  un 
vieilUrd 

11  avait  parfaitement  compris  que,  du  succès  du  siège  de 
Saint-Quentin,  dépendait  le  succès  de  la  campagne.  Saint- 
Quentin  pris,  il  ne  restait  entre  celte  ville  et  Paris  que 
trente  lieues  à  tianchir,  et  Ham,  la  Fère  et  Soissons  à  em- 
porter; seulement,  il  fallait  enlever  rapidement  Saint-Quen- 
tin, pour  ne  point  donner  à  la  France  le  temps  de  réunir  une 
de  ces  armées  qui  lui  sortent  presque  toujours  de  terre,  en 
vertu  d'on  ne  sait  quel  enchantement,  et  qui,  comme  par 
miracle,  viennent  offrir  leur  poitrine,  muraille  de  chair, 
en  remplacement  des  murailles  de  pierre  que  l'ennemi  à 
détruites. 

Aussi  on  a  vu  avec  quelle  persistante  rapidité  Emmanuel- 
Philibert  avait  pressé  les  travaux  du  siège,  et  quelle  surveil- 
lance il  avnii  étabUe  autour  de  la  ville. 

Sa  première  idée  avait  été  que  le  côté  faible  de  Saint- 
Quenlm  était  la  porte  d'isle,  et  que  ce  serait  de  ce  côté  que, 
à  la  moindre  imprudence  faite  par  les  assiégés,  il  emporte- 
rait la  place. 

En  consèijuence,  laissant  tous  les  autres  chefs  de  bataille 
poser  leurs  tentes  devant  la  muraille  de  Hèmicourt,  qui,  en 
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cas  de  siège  régulier,  était  effectivement  le  point  attaquable 
de  la  place,  il  avait  été,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  poser 
la  sienne  du  côté  opposé,  entre  un  moulin  qui  s'élevait  au 
haut  d'une  petite  colline  et  la  Somme. 

De  là,  il  surveillait  la  rivière,  sur  laquelle  il  avait  fait  jeter 
un  pont,  et  tout  ce  vaste  espace  s'élendant  depuis  la  Somme 
jusqu'à  la  vieille  chaussée  de  Vermand,  espace  qui  devait 
être  rempli  par  le  campement  de  l'armée  anglaise  aussitôt 
que  cette  armée  aurait  rejoint  l'armée  espagnole  et  flamande. 

On  a  vu  comment  la  tentative  faite  pour  enlever  le  fau- 
bourg d'un  coup  de  main  avait  été  repoussée. 

Alors,  Emmanuel-Philibert  avait  résolu  de  risquer  une 
échellade.  Cette  échellade  devait  avoir  lieu  pendant  la  nuit 
du  7  au  8  août. 

Que*  motif  avait  fait  choisir  à  Emmanuel-Philibert  pour 
Taxécution  de  cette  entreprise  celte  nuit  du  7  au  8  août, 
plutôt  qu'une  autre  nuit?  Nous  allons  le  dire. 

Dans  la  matinée  du  6,  au  moment  où  il  écoutait  le  rap- 
port qui  lui  était  fait  par  les  différents  chefs  de  patrouille, 
on  lui  avait  amené  un  paysan  du  village  de  Savy  qui,  au 
reste,  demandait  à  lui  parler. 

Emmanuel,  sachant  qu'aucun  renseignement  ne  doit  être 
dédaigné  par  un  commandant  militaire,  avait  ordonné  que 
quiconque  demanderait  à  le  voir  fût  à  l'instant  même  intro- 
duit en  sa  présence. 

Le  paysan  n'avait  donc  attendu  que  le  temps  nécessaire  à 
Emmanuel  pour  écouter  la  fin  du  rapport. 

Il  apportait  au  général  de  l'armée  espagnole  une  lettre 
qu'il  avait  trouvée  dans  un  pourpoint  militaire. 

Quant  au  pourpoint  militaire,  il  l'avait  trouvé  sous  le  lit 
de  sa  femme. 

Cette  lettre,  c'était  celle  que  l'amiral  écrivait  par  duplicata 
au  connétable. 

Ce  pourpoint,  c'était  celui  de  Maldent. 

Maintenant,  comment  le  pourpoint  de  Maldent  se  trou- 
vait-il sous  le  lit  de  la  femme  d'un  paysan  du  village  de 
Savy?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  ra- 
conter, le  destin  des  États  tenant  parfois  à  ces  sortes  de  fils, 
plus  légers  que  ceux  qui  volent  à  travers  les  airs,  échappés 
au  fuseau  de  la  Vierge. 
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Après  avoir  quitté  Yvonnet,  Maldent  avait  continué  son 
chemin. 

Arrivé  à  Savy,  il  s'était,  au  détour  d'une  rue,  trouvé  en 
présence  d'une  patrouille  de  nuit. 

Fuir  était  impossible  :  il  avait  été  vu;  fuir,  c'eût  été  don- 
ner des  soupçons;  d'ailleurs,  deux  ou  trois  cavaliers,  en 
mettant  leurs  chevaux  au  galop,  l'eussent  facilement  rejoint. 

Il  se  jeta  dans  l'embrasure  d'une  porte. 

—  Qui  vive  ?  cria  une  voix. 

Maldent  connaissait  les  mœurs  picardes;  il  savait  qu'il 
était  rare  que  les  paysans  fermassent  les  portes  de  leurs 
maisons  au  verrou;  il  appuya  sur  le  loquet  :  le  loquet  céda, 
la  porte  s'ouvrit. 

—  C'est  ti  tai,  not'  pove  homme?  demanda  une  voix  de 
femme. 

—  Ah!  oui-da,  c'est  mai,  répondit  Maldent,  qui  parlait  le 
patois  picard  dans  toute  sa  v^ireté,  étant  natif  de  Noyon,  une 
des  capitales  de  la  Picardie. 

—  Oh!  dit  la  femme,  j'  crayais  mi  éque  t'étais  défuncté! 

—  Bon  !  dit  Maldent,  ti  va  ben  vir  éque  no  ! 

Et,  fermant  la  porte  au  verrou,  il  s'approcha  du  lit. 

Si  rapidement  que  Maldent  eût  disparu  dans  la  maison,  un 
cavalier  l'avait  vu  disparaître,  mais  sans  pouvoir  dire  préci- 
sément par  quelle  porte  il  avait  disparu. 

Or,  comme  cet  homme  pouvait  être  quelque  espion  sui- 
vant la  patrouille,  le  cavalier,  avec  trois  ou  quatre  de  ses  ca- 
marades, frappait  déjà  à  la  porte  voisine,  diligence  qui  prou- 
vait à  Maldent  qu'il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre. 

Mais  Maldent  connaissait  mal  les  localités;  il  alla  se  jeter 
à  corps  perdu  dans  une  table  couverte  de  pots  et  de  verres. 

—  Que  qui  gnia  donc?  demanda  la  femme  effrayée. 

—  Y  gnia  éque  j'  dégriboule  !  dit  Maldent. 

—  Feut-i  ête  si  viux  pour  ête  si  bête  !  murmura  la  femme. 
Malgré  le  peu  de  galanterie  de  l'apostrophe,  l'aventurier 

se  contenta  de  répondre  entre  ses  dents  quelques  mots  de 
tendresse,  et,  tout  en  se  déshabillant,  s'approcha  du  lit 

Il  ne  doutait  pas  que  l'on  ne  frappât  bientôt  à  la  porte  qui 
venait  de  s'ouvrir  pour  lui  comme  on  frappait  à  la  porte  voi- 
sine, et  il  tenait  fort  à  ce  qu'on  ne  le  reconnût  pas  pour 
étranger  à  la  maison. 
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Or»  le  moyen  de  n'être  pas  reconnu  pour  étranger  à  la 
maison,  c'était  d'occuper  la  place  du  maître  de  la  maison. 

L'habitude  que  Maldeni  avait  prise  de  dépouiller  les  autres 
faisait  qu'il  étaH  très-prompt  à  se  dépouiller  lui-même;  en  un 
tour  de  main,  ses  vêtements  furent  à  terre;  il  les  poussa  du 
pied  sous  le  lit,  leva  la  couverture,  et  se  fourra  dessous. 

xMais  il  ne  suffisait  pas  à  Maldent  d'être  tenu  par  les  étran- 
gers pour  le  maître  de  la  maison;  il  fallait  encore  que  l'aigre 
femelle  qui  venait  de  l'apostropher  si  impoliment  sur  sa  ma- 
ladresse ne  pût  pas  dire  qu'il  ne  l'était  point. 

Maldent  recommanda  son  âme  à  Dieu,  et,  sans  savoir  à 
qui  il  avait  affaire,  il  s'empressa  de  prouver  à  son  hôtesse, 
jeune  ou  vieille,  qu'il  n'était  point  défuncté  ainsi  qu'elle  l'a- 
vait cru,  ou  plutôt  elle  avait  feint  de  le  croire. 

C'était  une  manière  de  faire  ses  preuves,  comme  élit  dit 
M.  d'Hozier,  qui  plaisait  fort  à  la  bonne  dame;  aussi  fut-elle 
la  [.remière  à  se  plaindre  du  dérangement,  quand,  après 
avoir  visité  la  maison  voisine,  occupée  seulement  par  une 
vieille  femme  de  soixante  ans  et  une  petite  fille  de  neuf  ou 
dix.  .es  cavaliers,  qui  tenaient  à  savoir  quel  était  l'homme 
qu'ils  avaient  entrevu,  et  qui  avait  été  si  prompt  à  dispa- 
raître, vinrent  frapper  à  celle  de  la  maison  où  était  vérita- 
blement entré  Maldent. 

—  Ah  !  min  Diu!  dit  la  femme,  que  qui  gnia,  Gosseu? 

—  Bien,  dit  Maldent  à  lui-même,  il  paraît  que  je  m'appelle 
Gosseu...  C'est  toujours  bon  à  savoir. 

Puis,  à  son  hôtesse  : 

—  Que  qui  gnia?  Va-t'en  vir  lai-meume. 

—  Mais,  zernidiu!  ils  vont  écraraouler  la  porte!  s'écria  la 
femme. 

—  Bon!  qu'ils  l'écramoulent!  répondit  Maldent. 

Kt,  sans  s'inquiéter  des  soldats,  l'aventurier  reprit  où  il 
l'avait  quittée  la  conversation  interrompue;  de  sorte  que, 
lorsque  la  porte  céda  sous  les  coups  de  botte  des  cavaliers, 
personne  —  et,  un  instant,  son  hôtesse  moins  que  personne 
—  n'avait  le  droit  de  lui  contester  le  titre  de  maître  de  la 
maison. 

Les  soldats  entrèrent,  jurant, sacrant,  blasphémant;  mais, 
comme  ils  juraient,  sacraient  et  blasphémaient  en  espagnol, 
et  que  Maldent  leur  répondait  en  picard,  le  dialogue  devint 
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bientôt  si  confus,  que  les  soldats  jugèrent  à  propos  d'allumer 
une  chandelle,  afin  que  l'on  se  vît  au  moins,  si  l'on  ne  se 
comprenait  pas. 

C'était  le  moment  critique  :  aussi,  pendant  qu'un  soldat 
battait  le  briquet.  Maldent  jugea-t-il  prudent  de  meure,  en 
deux  mots,  son  hôtesse  au  courant  de  la  situation. 

Il  faut  dire,  à  l'honneur  de  celle-ci,  que  son  premier  mou- 
vement fut  de  ne  point  entrer  dans  la  conspiration. 

—  Ahi  s'écria-t-elle,  vous  n'êtes  pau  é  ce  pove  Gosseu!... 
Dégalopez-mai  vitemeint  hors  d'ici,  grand  r'nidiu  ! 

—  Bon!  dit  Maldeut,  j'  sus  Gosseu,  pisquej' sus  dans  son 
lit! 

Il  paraît  que  l'argument  parut  péremptoire  à  l'hôtesse  de 
Maldent,  car  elle  n'insista  pas  davantage,  et,  après  avoir,  à 
la  lueur  de  la  chandelle  qui  venait  de  prendre  flamme,  jeté 
un  regard  rapide  sur  son  mari  improvisé,  elle  murmura  : 

—  A  tout  péqué  miséricorde  !  1  n'  faut  rai  vouloir  1'  mort 
du  péqueu,  comme  dit  l'Évangile  d' Nol'  Seingneu. 

Et  elle  tourna  le  nez  du  côté  de  la  ruelle. 

Maldent  profita  de  la  lumière  qui  venait  d'être  faite  pour 
jeter  à  son  tour  un  regard  autour  de  lui. 

Il  était  dans  une  maison  de  paysan  aisé  :  table  de  chêne, 
armoire  de  noyer,  rideaux  de  serge;  sur  une  cl>aise,  tout 
préparé,  s'étalait  le  costume  complet  du  dimanche,  que,  par 
les  soins  de  sa  ménagère,  le  véritable  Gosseu  devait  trouver 
à  son  retour. 

Les  soldats,  de  leur  côté,  regardaient  d'un  œil  non  moins 
rapide  et  non  moins  observateur,  et,  comme  rien  au  monde 
ne  pouvait  éveiller  leurs  soupçons  à  l'endroit  de  Maldent,  ils 
commencèrent  à  parler  entre  eux  en  espagnol,  mais  sans 
menace  ;  ce  que  Maldent  eût  reconnu  facilement,  quand  bien 
même  il  n'eût  pas  compris  l'espagnol  à  peu  près  aussi  clai- 
rement qu'il  comprenait  le  picard. 

11  s'agissait  tout  simplement  de  le  prendre  pour  guide,  les 
soldats  ayant  peur  de  s'égarer  dans  le  trajet  de  Savy  à 
Dallon. 

Voyant  qu'il  ne  courait  pas  d'autre  danger  que  celui-là,  et 
que  même  ce  danger  qu'il  courait  lui  donnait  toute  chance 
de  s'échapper,  Maldent  [«rit  le  haut  de  la  conversation. 

—  Ah  çà!  messieurs  les  soldats,  dit-il,  i  i'  faut  pau  tant 


8  LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE. 

laisser  fertouiller  vot'  laingue  dans  vos  bouques...  Dites  vite 
vos  volontés. 

Alors,  le  chef,  qui  pariait  un  peu  plus  français  que  les 
autres,  comprenant  à  peu  près  l'apostrophe  de  Maldent,  s'ap- 
procha du  lit,  et  lui  fit  entendre  que,  ce  qu'on  désirait,  c'é- 
tait qu'il  se  levât  d'abord. 

Mais  Maldent  secoua  la  tête. 

—  Je  n'  peux  mi,  dit-il. 

—  Comment,  tu  ne  peux  pas?  dit  le  chef. 

—  No  ! 

—-  Et  pourquoi  ça,  no  f 

—  Pasque,  en  passant  par  la  voyette  de  la  Bourbalrie,  je 
m'a  laissé  dégribouler  deins  l'  carrière,  éque  j'  n'ai  la  gaimbe 
foulée. 

Et  Maldent  fit,  avec  le  haut  de  son  corps  et  ses  deux 
coudes,  le  simulacre  d'un  homme  qui  boite. 

—  Bon  !  dit  le  sergent,  en  ce  cas,  on  te  donnera  un  che- 
val. 

--  Oh  !  répondit  Maldent,  merchi  !  Je  n'  sais  mi  monter  à 
chevau;  à  beudet,  bon  ! 

—  Alors,  tu  apprendras,  dit  le  sergent. 

—  No,  no,  no  !  dit  Maldent  en  secouant  la  tête  de  plus 
fort  en  plus  fort,  je  ne  monte  mi  à  chevau  î 

—  Ah  !  tu  ne  montes  mi  à  chevau  /  dit  l'Espagnol  s'appro- 
chant  de  Maldent  et  levant  son  fouet;  nous  allons  voir  1 

—  y  monte  à  chevau!  j'  monte  à  chevau I  dit  Maldent  en 
se  jetant  à  bas  du  lit  et  en  sautillant  sur  une  jambe,  comme 
si  effectivement  il  ne  pouvait  pas  se  poser  sur  l'autre. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  l'Espagnol.  Et  maintenant,  ha- 
billons-nous lestement. 

—  Bon!  bon!  fit  Maldent;  mais  n'  criez  pautant,  qu'vous 
allez  réveiller  mi  pauv'  Cath'reine,  qu'est  enfieuvrée  pas- 
qu'il  li  pousse  eine  gross'  dent...  Dors,  mi  pauv'  Cath'reine, 
dors  ! 

Et  Maldent,  toujours  sautant  sur  un  pied,  jeta  le  drap 
par-dessus  la  tête  de  Cath'reine^  qui  n'avait  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  simuler  le  sommeil. 

Quant  à  Maldent,  il  avait  son  idée  en  recouvrant  avec  le 
drap  la  tête  de  Catherine;  il  avait  guigné  sur  la  chaise  les 
nippes  toutes  flambantes  neuves  de  maître  Gosseu,  et  il 
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avait  eu  l'idée  peu  charitable  de  se  les  approprier,  au  lieu 
de  l'habit  de  soudard  tout  dépenaillé  qu'il  avait  précaution- 
nellement  poussé  sous  le  lit. 

Il  trouvait  à  cette  substitution  un  double  avantage  :  c'était 
d'avoir  des  chausses  et  un  pourpoint  neufs,  au  lieu  d'avoir 
un  vieux  pourpoint  et  de  vieilles  chausses,  et,  ensuite,  d'être 
vêtu  en  paysan,  au  Ueu  d'être  vêtu  en  militaire,  ce  qui  lui 
donnait  une  plus  grande  sécurité  pour  accomplir  le  reste  de 
son  voyage. 

Il  commença  donc  à  revêtir  l'habit  des  dimanches  du 
pauvre  Gosseu,  avec  autant  de  tranquillité  que  si  la  mesure 
en  eût  été  prise  sur  lui-même,  et  qu'il  l'eût  payé  de  sa 
propre  bourse. 

On  comprend,  du  reste,  que  Catherine  s'occupait  peu  de 
regarder  ce  qui  se  passait;  elle  ne  demandait  plus  qu'une 
chose,  c'est  que  son  faux  mari  s'en  allât,  et  bien  vite. 

Oe  son  côté.  Maldent,  qui  craignait  à  chaque  instant  de 
voir  apparaître  sur  le  seuil  de  la  porte  le  vrai  Gosseu,  se 
dépêchait  du  mieux  qu'il  pouvait. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  soldats,  pressés  d'arriver  à 
Dallon,  qui  n'aidassent  Maldent  à  revêtir  les  frusques  de 
Gosseu. 

Au  bout  de  dix  minutes,  l'affaire  fut  bâclée.  C'était  un 
miracle  comme  les  habits  de  Gosseu  allaient  bien  à  Maldent. 

Une  fois  habillé.  Maldent  prit  la  chandelle,  sous  prétexte 
de  chercher  son  chapeau;  mais  Maldent,  en  se  heurtant  à 
un  tabouret,  laissa  échapper  de  ses  mains  la  chandelle,  qui 
s'éteignit. 

—  Ah  !  dit-il  en  grommelant  contre  lui-même,  gnia  ren 
d'  pus  bête  au  monde  qu'ein  paysan  qui  n'a  pau  d'esprit  ! 

Et,  comme  pour  sa  propre  satisfaction,  il  ajouta  à  demi- 
voix  : 

—  Au  réservé  pourtant  d'ein  soldat  qui  crait  dé  n'avoir 
bécup. 

Après  quoi,  prenant  un  ton  pleureur  : 

—  A  r'vir,  ma  pauv'  Caih'reine!  dit-il;  bonsoir  !  j'  décarre. 
Et,  s'appuyant  au  bras  d'un  soldat,  le  faux  Gosseu  sortit 

en  boitant. 

A  la  porte,  il  trouva  un  cheval  tout  préparé.  Ce  fui  une 
grande  affaire  que  de  mettre  Maldent  à  cheval  ;  il  demandait 
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à  grands  cris  ein  baudet  ou  eine  hoxirnque;  il  fallut  que  trois 
hommes  le  soulevassent  pour  qu'il  arrivât  à  enfourcher  la 
selle. 

Une  fois  en  selle,  ce  fut  bien  pis  !  Dès  que  le  cheval  me- 
naçait de  prendre  le  trot.  Maldent  jetait  des  cris  lamentables 
et  s'accrochait  piteusement  aux  arçons,  tirant  si  fort  la  bride 
en  arrière,  que  le  pauvre  cheval,  ahuri,  faisait,  de  son  côté, 
tout  ce  qu'il  pouvait  pour  se  débarrasser  d'un  si  désobli- 
geant cavalier. 

Il  en  résulta  que,  au  coin  d'une  rue,  le  cheval  profita  de 
ce  que  le  sergent  venait  de  lui  sangler  un  vigoureux  coup 
de  fouet  sur  la  croupe,  et  de  ce  que,  en  même  temps.  Mal- 
dent lui  lâchait  les  rênes  et  lui  enfonçait  les  éperons  dans 
le  ventre,  pour  partir  au  triple  galop. 

Maldent  appelait  de  toutes  ses  forces  à  son  secours;  mais, 
avant  que  l'on  eût  eu  le  temps  d'y  aller,  le  cheval  et  le  ca- 
valier avaient  complètement  disparu. 

La  comédie  avait  été  si  bien  jouée,  que  ce  ne  fut  que 
lorsque  le  bruit  même  des  pas  se  fut  éteint  que  les  Espa- 
gnols commencèrent  à  comprendre  qu'ils  étaient  dupes  de 
leur  guide,  lequel,  comme  on  voit,  ne  les  avait  pas  guidés 
longtemps. 

C'est  ainsi  que  Maldent  était  arrivé  à  la  Fère  avec  un 
cheval  d'escadron  et  un  habit  de  paysan,  et  avait  failli  être 
emprisonné,  pendu  ou  roué,  par  suite  de  l'anomalie  qui 
existait  entre  sa  monture  et  son  costume. 

Maintenant,  il  nous  reste  à  expliquer  comment  la  lettre 
de  Coligny  était  tombée  entre  les  mains  d'Emmanuel- Phi- 
libert, ce  qui  sera  à  la  fois  moins  scabreux  et  plus  court  à 
raconter. 

Deux  heures  après  le  dépari  du  faux  Gosseu,  le  vrai 
Gosseu  était  rentré  chez  lui  ;  il  avait  trouvé  le  village  en  ré- 
volution et  sa  femme  en  larmes.  La  pauvre  Cath'reine  ra- 
contait à  tout  le  monde  comment  un  brigand  était  entré 
chez  elle,  —  vu  l'imprudence  qu'elle  avait  eue,  attendant 
son  mari,  de  ne  point  fermer  sa  porte,  —  et,  le  pistolet  à  la 
main,  l'avait  forcée  de  lui  livrer  les  habits  de  Gosseu,  dont, 
sans  doute,  le  scélérat  avait  besoin  pour  se  dérober  aax 
recherches  de  la  justice;  —  car  l'homme  capable  de  faire 
une  pareille  violence  à  une  pauvre  femme  ne  pouvait  être 
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qu'un  grand  criminel!  —  Alors,  si  grande  que  fût  la  colère 
du  vrai  Gosseu  de  s'être  vu  si  impudemment  voler  ses 
hardes  neuves,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  consoler  sa 
femme  en  la  voyant  entrer  dans  un  si  grand  désespoir; 
puis  cette  heureuse  idée  lui  était  venue,  qu'en  fouiliant  dans 
les  poches  des  guenilles  laissées  à  la  place  de  sts  belles 
hardes  neuves,  peut-être  trouverait-il  quelque  renseigne- 
ment qui  l'aiderait  dans  la  recherche  de  son  infâme  voleur. 
En  effet,  il  avait  trouvé  la  leiire  adressée  par  l'amiral  à  son 
oncle  M.  de  Montmorency,  lettre  oubliée  par  raventurier 
dans  son  pourpoint;  mais  de  l'oubU  de  laquelle  celui-ci 
s'était  peu  préoccupé,  sachant  par  cœur  et  étant  prêt  à  re- 
dire de  vive  voix  au  connétable  ce  qu'elle  contenait. 

On  a  vu,  du  reste,  que  l'absence  de  cette  lettre  avait  failli 
lui  être  fatale. 

La  première  idée  du  vrai  Gosseu,  honnête  homme  au 
fond,  avait  été  de  porter  cette  lettre  à  son  adresse  ;  mais  il 
avait  réfléchi  que,  au  lieu  de  punir  son  voleur,  il  lui  rendait 
service,  puisqu'il  faisait  les  commissions  que  celui-ci  négli- 
geait de  faire,  et  la  haine,  cette  mauvaise  conseillère,  lui 
avait  alors  soufflé  l'inspiration  d'aller  la  porter  à  Emmanuel- 
Philibert,  e'esi-à-dire  à  l'ennemi  du  connétable. 

De  cette  façon,  le  messager  n'aurait  point  la  joie  de  voir 
sa  commission  faite,  mais,  tout  au  contraire,  il  serait  peut- 
être  fustigé,  emprisonné,  passé  par  les  armes,  dans  la  sup- 
position qui  viendrait  au  connétable  qu'il  avait  trahi. 

Il  faut  dire  que  Gosseu  balança  quelque  temps  entre  le 
premier  mouvement  et  le  second;  mais,  comme  s'il  eût 
connu  l'axiome  que  devait,  trois  siècles  plus  tard,  formuler 
M.  de  Talleyrand,  il  lutta  victorieusement  contre  ce  pre- 
mier mouvement,  qui  était  le  bon,  et  eut  la  gloire  de  céder 
au  second,  qui  était  le  mauvais. 

En  conséquence,  le  jour  venu,  malgré  les  prières  de  sa 
femme,  qui  était  assez  bonne  pour  implorer  son  mari  en 
faveur  de  l'infâme  scélérat,  il  se  mit  en  route  en  disant  : 

—  Allons,  Catlvreine,  n'  m'engiborne  pau  sur  Tartique 
de  c'  gueux-là...  N,  i,  ni,  chesi  fini.  J'ai  bouté  deins  m' tête 
qu'y  srait  pendu,  i  1'  s'ra...  Saint-Quentin,  tête  de  kieu! 

Et,  maintenant  sa  résolution,  l'entêté  Picard  avait  effecti- 
vement porté  la  lettre  à  Emmanuel-Philibert,  qui  ne  s'était 
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pas  fait  scrupule,  bien  entendu,  de  l'ouvrir,  et  gui  y  avait 
vu  l'itinéraire  tracé  par  M.  de  Coligny  au  connétable  pour 
le  renfort  qu'il  le  priait  de  lui  envoyer. 

Emmanuel-Philibert  récompensa  largement  Gosseu,  et  le 
renvoya  chez  lui  en  lui  promettant  qu'il  serait  bien  vengé. 

Néanmoins,  tant  que  dura  le  jour,  le  duc  de  Savoie  ne 
fit  aucune  démonstration  pouvant  laisser  croire  qu'il  soup- 
çonnait le  projet  du  connétable  ;  mais,-  pensant  bien  que 
l'amiral  ne  s'était  pas  contenté  de  dépêcher  un  seul  mes- 
sager à  son  oncle,  et  que  celui-ci  devait  en  avoir  reçu  deux 
ou  trois  au  moins,  le  soir  arriv'e,  il  fit  partir  cinquante  pion- 
niers, et  couper,  dans  les  vallées  de  Uaucourl  et  de  Saint- 
Phal,  les  chemins  de  Savy  et  de  Ham  par  de  larges  fossés 
flanqués  de  barricades. 

Puis  il  y  embusqua  les  meilleurs  arquebusiers  espagnols. 

La  nuit  se  passa  sans  que  l'on  entendît  parler  de  rien, 

Emmanuel-Philibert  s'y  attendait,  supposant  bien  qu'il 
avait  fallu  au  connétable  le  temps  de  faire  ses  dispositions, 
et  que  la  comédie,  comme  disait  l'amiral,  serait  pour  le  len- 
demain. 

Aussi,  le  lendemain  au  soir,  les  arquebusiers  espagnols 
étaient-ils  à  leur  poste. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  d'empêcher  ce  secours  d'aiTiver 
jusqu'à  la  ville.  Emmanuel-Philibert  avait  pensé  que,  pour 
favoriser  l'entrée  des  Français  dans  Saint-Quentin,  toute  la 
garnison  se  porterait  au  faubourg  de  Ponlhoille,  et  dégar- 
nirait les  autres  points;  que  le  rempart  du  Vieux-Marché 
particulièrement,  ayant  cessé,  depuis  deux  jours,  d'être 
menacé  par  le  feu  des  batteries  flamandes,  serait  encore 
plus  dégarni  que  les  autres,  et  il  avait  ordonné  une  surprise 
pour  la  même  nuit. 

Nous  avons  vu  comment  le  hasard,  qui  avait  amené,  pour 
affaires  particulières,  Yvonnet,  suivi  des  deux  Scharfenslein, 
sur  le  rempart  du  Vieux-Marché,  avait  fait  échouer  cette 
surprise. 

Mais,  comme  compensation,  en  même  temps  que  la  sur- 
prise échouait,  l'embuscade  réussissait,  et  cruellement  pour 
les  pauvres  assiégés,  à  qui  cette  réussite  de  l'ennemi  enle- 
vait leur  dernier  espoir.  Trois  fois  Dandelot,  revenant  à  la 
charge,  essaya  de  franchir  le  mur  de  feu  qui  le  séparait  de 
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la  ville;  trois  fois  il  fat  repoussé,  sans  que  les  assiégés 
osassent,  dans  la  nuit,  et  ignorant  les  dispositions  prises  par 
le  duc  de  Savoie,  sortir  de  la  ville  et  leur  porter  secours. 
Enfin,  décimés  par  les  balles,  les  trois  ou  quatre  mille 
Hommes  que  conduisait  Dandeloi  se  dispersèrent  dans  la 
plaine,  et,  avec  cinq  ou  six  cents  seulement,  il  rejoignit,  le 
lendemain,  8  août,  le  connétable,  auquel  il  raconta  son 
échec,  et  qui,  après  l'avoir  écoulé  en  grommelant,  jura  que 
puisque  les  Espagnols  le  forçaient  à  se  mettre  de  la  partie, 
il  allait  leur  apprendre  un  tour  de  vieille  guerre. 

A  dater  de  ce  moment,  le  connétable  se  décida  donc  à 
porter  en  personne,  et  avec  toute  son  armée,  —  qui,  au 
reste,  n'était  pas  égale  en  nombre  au  cinquième  de  l'armée 
espagnole,  —  un  secours  d'hommes  et  de  vivres  à  la  ville 
de  Saint-Quentin. 

Ce  fut,  le  lendemain  malin,  un  coup  terrible  pour  les  as- 
siégés, que  cette  double  nouvelle,  et  de  la  surprise  à  laquelle 
ils  avaient  échappé,  et  de  l'échec  où  avait  succombé  le  se- 
cours que  leur  amenait  le  frère  de  l'amiral. 

Ils  en  étaient  donc  réduits  à  leurs  propres  forces,  et  l'on 
a  vu  ce  qu'étaient  leurs  forces. 

Ce  fut  Maldent,  qui,  après  avoir  reçu  décharge  de  la 
bouche  même  de  Dandelot  sur  la  façon  dont  il  s'était  con- 
duit, se  sauva  à  travers  terres,  et,  à  trois  heures  du  matin, 
vint,  par  la  vieille  chaussée  de  Vermand,  frapper  à  la  porte 
de  Ponlhoille. 

Les  dernières  paroles  de  Dandelot,  paroles  prononcées 
pour  être  transmises  à  son  frère,  avaient  été  de  ne  point 
désespérer,  et  que,  si  l'amiral  trouvait  quelque  autre  moyen 
de  ravitailler  la  ville,  il  pouvait  le  lui  indiquer  par  Maldent. 

C'était  une  promesse,  mais  une  promesse  trop  vague  pour 
qu'on  pût  asseoir  sur  elle  une  espérance  quelconque.  Co- 
ligny  trouva  donc  plus  simple,  tout  en  exposant,  le  lende- 
main, aux  échevins  et  au  maïeur  la  situation  plus  que  grave 
dan?  laquelle  on  se  trouvait,  de  ne  pas  dire  un  seul  mot  de 
cette  promesse. 

Les  bourgeois,  comme  le  dit  Coligny  dans  ses  Mémoires, 
commencèrent  par  s' étonner  un  peu;  mais  bientôt  ils  se  réu- 
nirent, et  l'amiral  put,  secondé  par  eux,  prendre  de  nou- 
velles mesures. 
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Beaucoup  de  pauvres  gens  des  environs,  de  peur  du  piU 
lage,  —  exercice  dans  lequel  les  Espagnols  avaient  la  répu- 
tation d'exceller,  —  s'étaient  réfugiés,  comme  nous  l'avons 
dit,  dans  la  ville,  y  transportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux.  Au  nombre  de  ceux  qui  étaient  venus  demander 
cette  hospitalité  à  Saint-Quentin  étaient  deux  seigneurs  de 
noble  maison,  et  habitués  à  la  guerre  :  les  sires  de  Caulain- 
court  et  d'Amerval. 

Coiigny  ies  appela  près  de  lui,  et  les  invita  à  élever 
chacun  une  bannière  sur  la  place  de  l'Hôiel-de-Ville,  et  à  y 
faire  des  enrôlements,  promettant  que,  à  chaque  homme  qui 
s'enrôlerait,  il  ferait  payer  un  écu  de  gratification  et  un  quar- 
tier d'avance. 

Les  deux  gentilshommes  acceptèrent;  ils  élevèrent  cha- 
cun de  son  côté  une  bannière,  et,  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  heures,  ils  avaient  enrôlé  deux  cent  vingt  hommes  qui 
étaient,  avoue  lui-même  Coiigny,  assez  bien  annéi  et  en  bon 
équipage  pour  le  lieu. 

Laniiial,  le  même  soir,  les  passa  en  revue,  et  leur  fit  re- 
mettre la  gratification  et  le  quartier  promis. 

Puis,  comme  il  pensait  que  le  moment  était  venu  de  re- 
courir aux  mesures  de  rigueur,  et  que  le  peu  de  vivres  que 
renfermait  la  ville  le  forçait  d'en  éloigner  toutes  les  bouches 
inutiles,  il  fit  publier  à  son  de  trompe  que  tous  les  hommes 
ou  femmes  étrangers  à  Saint-Quentin,  et  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés venant  des  villages  environnants,  eussent  à  se  faire 
enrôler  pour  travailler  aux  répaiations,  sous  peine  d'être 
fouettés  par  les  carretours,  la  première  fois  qu'on  les  trou- 
verait en  faute,  et  pendus,  la  seconde;  «  si  mieux  n'ai- 
maient, ajoutait  la  publication,  se  réunir,  une  heure  avant 
la  nuit,  à  la  porte  de  Ham,  laquelle  leur  serait  ouverte  pour 
quils  pussent  se  retirer.  » 

Par  malheur  pour  ces  pauvres  gens,  dont  la  majeure  jiartie 
préférait  la  retraite  au  travail,  pendant  la  journée,  on  avait 
entendu  battre  les  tambours,  sonner  les  trompettes,  et  l'on 
avait  aperçu,  arrivant  du  côté  de  Cambray,  une  nouvelle 
troupe  vêtue  de  bleu. 

C'était  l'armée  anglaise,  forte  de  douze  mille  hommes, 
qui  ^'ènait  joindre  celle  du  duc  de  Savoie,  et  occuper  les 
caaipements  qui  lui  étaient  préparés;  doux  heures  après, 
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elle  complétait  le  blocus  de  la  ville,  masquant  sa  quatrième 
face,  et  s'éieudant  depuis  le  faubourg  d'Isle  jusqu'à  Flori- 
mont. 

Les  trois  généraux  qui  la  commandaient  étaient  Pem- 
broke,  Ciinson  ei  Grey. 

VJAe  iraînail  à  sa  suite  vingt  -cinq  pièces  de  canon,  et  pos- 
sédait ainsi,  à  elle  seule,  une  artillerie  double  de  celle  que 
rarniral  avait  été  fon  é  d'éparpiller  sur  toute  la  circonférence 
des  renjparts  de  la  ville. 

Du  haut  des  murailles,  les  habitants  regardaient,  avec 
consternation,  cette  troisième  armée  qui  arrivait  se  joindre 
aux  deux  autres;  mais  lamiral  passait  dans  la  foule,  di- 
sant : 

—  Allonr,,  braves  gens  de  Saint-Quentin,  du  courage! 
Vous  ne  pouvez  point  penser  que  je  sois  venu  parmi  vous, 
et  que  j'y  aie  amené  tant  d'hommes  de  bien  pour  le  plaisir 
de  me  perdre  et  de  les  perdre  avec  moi?...  Or,  quand  nous 
en  serions  réduits  à  nous-mêmes,  foi  de  Coligny,  votre  con- 
stance aidant,  je  tiens  la  garnison  sufîisanîe  pour  nous  dé- 
fenàre  contre  nos  ennemis! 

El,  derrière  lui,  les  fronts  se  relevaient,  les  yeux  bril- 
laient, et  les  plus  abattus  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 

—  Eh  bien  donc,  courage!  Il  ne  nous  arrivera  pas  pis  à 
nous  qu'à  M.  l'amiral,  et,  puisque  M.  l'amiral  répond  de  tout, 
reposons-nous  sur  sa  parole. 

xMais  il  n'en  était  point  de  même  des  pauvres  paysans 
étrangers  à  la  ville,  et  qui,  ne  voulant  pas  courir  le  risque 
d'un  travail  exposé  au  feu  de  l'ennemi,  s'étaient  préparés  à 
sortir  de  la  ville  :  l'arrivée  de  l'armée  anglaise  venait  de 
leur  en  fermer  les  portes,  et,  danger  pour  danger,  beau- 
coup se  décidèrent  à  affronter  celui  que  présentait  le  travail 
de  réparation  aux  murailles. 

IjCS  autres  persistèrent  à  vouloir  quitter  la  ville,  et  furent 
mis  hors  de  la  porte  de  Ham.  Ils  étaient  plus  de  sept  cents. 

Pendant  vingt-quatre  heures,  ces  malheureux  demeu- 
rèrent couchés  dans  les  fossés,  n'osant  s'aventurer  4  travers 
i'arméb  anglaise  ou  espagnole;  mais  la  faim  les  y  força,  et, 
le  soir  du  second  jour,  il  s'avancèrent,  deux  à  deux,  la  tête 
basse,  les  mains  jointes,  vers  les  lignes  ennemies. 

Ce  fat  un  terrible  spectacle  pour  ceux  de  la  ville,  que  de 
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voir  ces  malheureux  entourés  comme  un  troupeau  par  les 
soldats  espagnols  ou  anglais,  poussés  dans  le  camp  à  grands 
coups  de  manche  de  pi(jue,  et  demandant  inutilehjont  mi- 
séricorde. 

Tout  le  monde  pleurait  autour  de  l'amiral.  «  Mais,  dit 
celui-ci,  ce  fut  autant  de  décharge,  car  il  me  fallait  les 
nourrir  ou  les  laisser  mourir  de  faim.  » 

Le  soir,  Coligny  tint  conseil  avec  les  bonnes  gens  de 
Saint-Quentin.  Il  s'agissait,  maintenant  que  la  ville  était 
complètement  bloquée,  de  trouver  un  passage  par  où  le 
connétable  pût  essayer  une  nouvelle  tentative  de  secours. 
On  s'arrêta  au  passage  de  la  Somme  à  travers  les  marais  de 
Grosnard. 

Ces  marais  étaient  très-dangereux,  à  cause  de  leurs  tour- 
bières et  de  leurs  puisards;  mais  des  chasseurs  habitués  à 
ces  marais,  que  Ton  jugeait  impraticables,  déclarèrent  que, 
si  l'on  voulait  leur  donner  une  cinquantaine  d'hommes 
chargés  de  fascines,  ils  tenteraient,  cette  même  nuit,  d'éta- 
blir un  passage  d'une  dizaine  de  pieds  de  largeur  faisant 
chaussée  au  milieu  des  marais,  et  s'avançant  jusou'à  la 
Somme. 

Quant  à  la  rive  gauche,  il  ne  fallait  pas  s'en  iuifoiéter  : 
elle  était  praticable. 

L'amiral  adjoignit  Maldent  aux  travailleurs;  il  lui  donna 
une  lettre  pour  son  oncle;  dans  celte  lettre,  il  traçait  au 
connétable  un  pian  des  localités,  lui  indiquant,  à  ne  pas  s'y 
tromper,  le  point  où  devait  avoir  lieu  l'embarquement;  seu- 
lement, il  lui  recommandait  de  se  munir  de  bateaux  plats, 
attendu  qu'il  ne  possédait,  lui,  que  quatre  nacelles  en  état 
de  servir,  et  que  la  plus  grande  de  ces  quatre  nacelles  con- 
tenait à  peine  quatre  hommes. 

Si  la  chaussée  était  faite  pendant  la  nuit.  Maldent  devait 
traverser  la  Somme  à  la  nage,  et  se  rendre  près  du  conné- 
table. S'il  y  avait  réponse  urgente,  il  la  rapporterait  de  la 
même  façon. 

A  deux  heures  du  matin,  chasseurs  et  travailleurs  ren- 
trèrent, disant  qu'un  chemin  était  tracé  sur  lequel  pouvaient 
hardiment  passer  six  hommes  de  front. 

Le  travail  s'était  fait  sans  dérangement  aucun,  les  ingé- 
nieurs qui  avaient  sondé  ces  marais  pour  le  duc  de  Savoie, 
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lui  ayant  rapporté  que  ce  serait  folie  à  un  corps  de  troupes 
quelconque  de  s'y  hasarder. 

Maldent  avait  passé  la  rivière  à  la  nage,  et  s'était,  à  tra- 
vers plaines,  dirigé  sur  la  Fère. 

Tout  allait  donc,  de  ce  côté,  aussi  bien  que  possible,  et 
c'était  une  espérance  faible,  il  est  vrai,  mais  qu'il  fallait 
laisser  grandir  dans  la  foi  du  Seigneur. 

Au  [joint  du  jour,  l'amiral  était  sur  la  plate-forme  de  la 
Collégiale.  C'était  le  9  au  matin.  De  ce  point  élevé,  il  do- 
minait le  triple  camp  ennemi,  et  voyait  tous  les  travaux  des 
assiégeants. 

Depuis  vingt -quatre  heures  que  Coligny  n'était  point 
monté  à  son  observatoire,  les  Espagnols  avaient  diablement 
avancé  leur  besogne,  et  l'on  voyait,  aux  grands  amas  de 
terre  fraîche  qui  s'élevaient  du  côté  de  Kémicourt,  que  leurs 
pionniers  étaient  au  travail. 

L'amiral  envoya  chercher  aussitôt  un  excellent  mineur 
anglais  nommé  Lauxfort,  et  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  des 
travaux  qu'exécutaient  les  ennemis;  celui-ci  fut  d'avis  que 
c'était  le  commencement  d'une  mine;  mais  il  rassura  l'a- 
miral en  lui  disant  que,  par  bonne  fortune,  lui-même  avait 
déjà,  depuis  deux  ou  trois  jours,  commencé  de  conire- 
miner  si  à  propos,  qu'il  se  chargeait  d'avoir  raison  de  ce 
travail  qui  inquiétait  l'amiral. 

Mais,  en  même  temps  que  ces  mines,  les  Espagnols  ac- 
complissaient un  autre  travail  qui  n'était  pas  moins  inquié- 
tant :  ils  creusaient  leurs  tranchées,  et  ces  tranchées  —  len- 
tement, il  est  vrai,  mais  sans  qu'on  pût  s'opposer  à  leur 
progrès  —  s'approchaient  de  la  ville. 

Ces  tranchées  étaient  au  nombre  de  trois;  toutes  trois 
menaçaient  le  rempart  de  Rémicourr,  vers  lequel  elles 
s'avançaient  en  zigzag  :  une  en  face  de  la  tour  à  l'Eau,  la 
seconde  en  face  de  la  porte  de  Rémicourt,  la  troisième  en 
face  de  la  tour  Rouge. 

L'amirai  ne  pouvait  s'opposer  efficacement  à  ces  tran- 
chéesi  il  lui  eût  fallu  assez  d'hommes  pour  faire  des  sorties, 
et  les  détruire;  assez  d'arquebusiers  pour  soutenir  ces  sor- 
ties,'et  protéger  la  retraite;  or,  nous  l'avons  vu,  il  avait, 
avec  les  nouvelles  recrues,  six  ou  sept  cents  hommes  à 
peine,  et,  en  réunissant  toutes  les  armes,  il  n'éiaii  arrivé  à 
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se  procurer  qu'une  quarantaine  d'arquebuses;  de  sorte  que, 
comme  il  le  dit  lui-même,  il  n'avait  aucun  moyen  de  donner 
empêchement  à  ces  travaux,  ce  dont  il  était  fort  marry  t 

Tou\  '^e  que  pouvait  faire  l'amiral  était  donc  de  réparer, 
tant  bien  que  mal,  au  fur  et  à  mesure  que  les  Espagnols  dé- 
truisaient. 

Mais  bientôt  ces  réparations  elles-mêmes  devinrent  im- 
possibles. Dans  la  journée  du  9,  on  entendit  tonner  une 
nouvelle  batterie,  et  cette  batterie,  élevée  sur  la  plate-forme 
de  l'abbaye  de  Saint-Quentin-en-Isle,  et  prenant  en  écharpe 
le  rempart  de  Rémicourt  depuis  la  tour  à  l'Eau  jusqu'à  la 
tour  Houge,  ne  permettait  plus  guère  les  réparations,  car  au- 
cun travailleur  n'osait  s'y  hasarder.  Cependant,  comme  ces 
réparations  devenaient  d'autant  plus  urgentes  que  les  ravages 
de  l'artillerie  ennemie  étaient  plus  considérables,  l'amiral 
commença  par  employer  le  bâton;  mais,  voyant  que  ce 
moyen,  si  efficace  en  d'autres  circonstances,  était  insuffisant 
dans  celle-ci,  on  dressa  un  rôle  de  pionniers  auxquels  on 
promit  un  écu  par  jour  et  une  bonne  nourriture.  Cette 
double  friandise,  comme  dit  l'amiral,  décida  une  centaine  de 
travailleurs  à  s'engager. 

De  son  côté.  Maldent  était  arrivé  sain  et  sauf  à  la  Fére,  et, 
aussitôt  que  le  connétable  avait  su  la  déiresse  où  se  trouvait 
son  neveu,  et  les  travaux  qui,  exécutés  à  travers  les  marais, 
lui  donnaient  la  facilité  de  le  secourir,  il  avait  résolu  de  vi- 
siter lui-même  les  lieux  sans  retard. 

En  conséquence,  une  heure  après  l'arrivée  de  Maldent  à 
la  Fère ,  il  en  partit  à  la  tête  de  deux  mille  chevaux  et  de 
quatre  mille  hommes  d'infanterie,  et  marcha  jusqu'à  Essi- 
gny-le-Grand,  où  il  s'arrêta. 

Là,  après  avoir  rangé  son  armée  en  bataille,  il  envoya  en 
avant  trois  officiers  chargés  d'étudier  la  position  des  Espa- 
gnols, et  la  distance  qui  séparait  leurs  avant-postes  de  la 
ville  et  de  la  rivière  ;  puis,  derrière  eux,  lui-même,  avec 
ses  capitaines  les  plus  expérimentés,  il  s'avança  le  plus  près 
possible  des  marais  de  la  Somme,  c'est-à-dire  jusqu'au  vil- 
lage de  Gruùïs. 

Les  trois  officiers  envoyés  en  reconnaissance  purent,  eux, 
atteindre  l'Abbiette  en  dépassant  un  poste  d'arquebusiers 
espagnols  ;  puis,  ayant  reconnu  les  marais  de  Gauchy,  et 
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sondé  les  abords  de  la  Somme,  ils  revinrent  près  du  conné- 
table, confirmant  tout  ce  que  Maldent  avait  dit. 

A  l'instant  même,  celui-ci  reçut  du  connétable  une  letli'e 
annon«;ant  à  Coligny  qu'il  n'avait  plus  à  s'occuper  de  rien, 
que  de  bien  tenir  un  jour  ou  deux,  et  que  les  secours  de- 
mandés lui  arriveraient  d'un  moment  à  l'autre. 

L'amiral  était  donc  invité  à  faire  bonne  garde,  afin  que,  à 
quelque  heure  du  jour  que  ce  secours  arrivât,  on  ne  le  fit 
point  attendre  hors  des  murailles. 

En  conséquence,  et  comme,  dans  tous  les  cas,  ce  secours 
devait  arriver  du  côté  de  Tourival,  l'amiral  doubla  les  postes 
de  ce  côté,  et  fit  porter  bon  nombre  d'échelles  sous  les  han- 
gars du  magasin  à  poudre,  pour  que  les  arrivants  pussent  à 
la  fois  entrer  par  la  poterne  Sainte-Catherine,  et  monter  par- 
dessus la  muraille. 

Le  connétable  rejoignit  son  armée  à  Essigny-le-Grand,  à 
peu  près  vers  le  moment  où  Maldent  rentrait  dans  la  ville. 

La  résolution  du  connétable  était  de  secourir  Saint-Quen- 
tin ouvertement  et  eu  plein  jour.  L'obscurité  et  la  ruse 
avaient  }i  mal  secondé  l'entreprise  une  première  fois,  qu'il 
en  appelait  à  ces  deux  grands  auxiliaires  du  courage,  la  lu- 
mière du  soleil  et  la  force  ouverte. 

L"  connétable  retourna  donc  à  la  Fère,  y  rassembla  son 
inf.iuterie,  sa  cavalerie,  son  artillerie,  quinze  pièces  de  ca- 
non, et  fit  tenir  l'ordre  au  maréchal  de  Saint-André,  qui  se 
trouvait  à  Ham,  de  venir  le  joindre  le  10  août,  de  bonne 
heure,  sur  le  chemin  de  la  Fère  à  Saint-Quentin. 

Après  avoir  remis  son  message  à  Coligny,  Maldent  s'en  re- 
vint tout  droit  à  latente  des  aventuriers. 

Il  trouva  chacun  à  son  poste;  tous  les  visages  étaient 
riants.  Les  affaires  d'Yvonnet  allaient  à  merveille.  Fracasso 
avait  abandonné  l'infinitif  du  verbe  perdre  pour  son  participe 
passé,  ce  qui  lui  faisait  perdu,  rime  à  laquelle  il  avait  trouvé 
immédiatement  pendu.  Les  deux  Scharfenstein  s'étaient  créé 
une  petite  industrie  qui  ne  laissait  pas  que  de  leur  rappor- 
ter un  assez  joli  bénétice  :  ils  faisaient  à  eux  deux  des  sor- 
ties noctutnes,  s'embusquant  sur  les  passages  qui  commu- 
niquaient d'un  camp  à  l'autre,  et,  avec  un  grand  fléau  de 
leur  invention  pouvant  atteindre  à  la  distance  de  douze 
pieds,  ils  attendaient  les  passants,  qui  recevaient  sur  la 
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nuque  un  coup  asséné  soit  par  Frantz,  soit  par  Heinrich,  et 
tombaient,  bien  entendu,  sans  dire  ouf.  Or,  comme  les  Espa- 
gnols et  les  Flamands  venaient  de  toucher  leur  solde  arrié- 
rée et  une  gratification  d'entrée  en  campagne,  fes  deux 
géants  tiraient  à  eux  l'homme  mort  ou  évanoui,  et  le  dé- 
pouillaient; s'il  était  mon,  le  passant  ne  se  réveillait  pas;  è'il 
n'étaix  qu'évanoui,  il  se  réveillait  ficelé  comme  un  saucisson, 
et  un  bâillon  dans  la  bouche,  ayant  à  ses  côtés  trois  ou 
quatre  compagnons  ficelés  e.  bâillonnés  comme  lui.  Puis, 
lorsqu'il  était  l'heure  de  s'aller  coucher,  les  deux  Scharfen- 
stein  chargeaient  sur  leurs  épaules  leurs  trois  ou  quatre  pri- 
sonniers, et,  si  pauvres  que  fassent  les  rançons,  nos  Alle- 
mands, qui  étaient  des  gens  d'ordre,  les  alignaient  à  Vavoir 
de  la  société.  Procope  continuait  d'exercer  son  industrie  de 
notaire  marron  et  de  procureur  in  partibus  ;  il  ne  pouvait 
suffire  aux  testaments  :  aussi  avait-il  doublé  son  prix,  et  n'en 
faisait-il  plus  qu'à  six  hvres.  Lactance  déménageait  peu  à 
peu  la  cave  des  jacobins,  qui  était  réputée  comme  la  meil- 
leure qu'il  y  eût  aux  environs,  et  la  faisait  passer  sous  la 
tente  des  aventuriers.  Pilletrousse  revenai.  avec  des 
bourses  qu'il  prétendait  avoir  rencontrées  dans  des  pas  de 
cheval,  et  des  manteaux  qu'il  soutenait  avoir  découverts  sur 
des  bornes.  —  Les  affaires  d'argent  comme  les  affaires  d'a- 
mour allaient  donc  à  merveille;  l'or  affluait  de  tous  les  cô- 
tés, et,  quoique  ue  fût  en  petits  ruisseaux,  promettait  de 
faire  une  si  grosse  rivière,  que,  pour  peu  que  la  guerre  du- 
rât encore  un  ou  deux  ans,  chacun  de  nos  aventuriers  pour- 
rait se  retirer  avec  une  fortune  honnête,  et  suivre  en  paix 
et  avec  considération  le  penchant  naturel  qui  l'entraînait, 
celui-ci  vers  l'amour,  celui-là  vers  la  poésie. 

Le  sourire  était  sur  toutes  les  lèvres,  disons-nous,  excepté 
pourtant  sur  celles  du  pauvre  Malemorl. 

Malemort  geignait  lamentablement;  jamais  il  n'avait  fait 
entendre  gémissements  pareils.  Ce  n'était  point  qu'il  allât 
plus  mal,  au  contraire  ;  mais  Malemort,  selon  le  précepte  de 
Socrate  :  rvwOi  ^eaurôv  {Connais-toi  toi-même],  avait  fait  une 
étude,  non  pas  psychologique,  mais  anatomique  de  lui- 
même;  il  se  connaissait  à  fond;  il  sentait  venir  nne  affaire 
décisive,  et,  si  promptes  que  fussent  ses  chairs  à  se  re- 
coudre, il  voyait  claireni;îni  qu'il  lui  serait  tout  à  fait  impos- 
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sible  d'y  jouer  son  rôle,  et  d'y  attraper  quelque  nouvelle  es- 
tafilade. 

Maldent,  en  annonçant  confidentiellement  la  prochaine 
arrivée  du  connétable,  vint  mettre  le  comble  au  désespoir  de 
son  compagnon. 

C'était  l'heure  du  souper;  les  aventuriers  se  mirent  à 
table.  Grâce  aux  mille  ressources  de  leur  imagination,  cette 
table  était  certainement  mieux  garnie  que  celle  de  l'amiral. 
Le  vin  surtout,  fourni,  comme  nous  l'avons  dit,  par  frère 
Lactance,  y  était  à  la  fois  abondant  et  délicieux. 

Aussi  épuisa-t-on  toutes  les  santés. 

On  but  d'abord  au  bon  retour  de  Maldent;  au  sonnet  de 
Fracasso,  qui  était  venu  à  bien  ;  à  la  santé  de  Malemort,  puis 
à  celle  du  roi,  puis  à  celle  de  M.  l'amiral,  puis  à  celle  de 
mademoiselle  Gudule;  puis,  enfin,  —  et,  disons-le,  ce  fut  un 
souvenir  de  Maldent,  —  à  celle  de  la  pauvre  Catherine 
Gosseu. 

Il  n'y  avait  que  les  deux  Scharfenstein,  qui,  n'ayant  pas 
une  grande  facilité  d'élocution,  avaient  bu,  et  même  bu 
beaucoup  plus  à  eux  deux  que  les  sept  autres,  mais  qui  n'a- 
vaient pas  encore  porté  de  santé. 

Enfin,  Heinrich  se  leva,  son  verre  plein  à  la  main,  la 
bouche  souriante  sous  son  épaisse  moustache,  l'œil  pétillant 
sous  son  large  sourcil. 

—  Gombagnons,  dit-il,  che  brobose  ine  zanté. 

—  Silence,  messieurs!  crièrent  les  aventuriers,  Heinrich 
propose  une  santé  ! 

—  Et  moi  auzi,  dit  Frantz. 

—  Et  Frantz  aussi  !  crièrent  les  aventuriers. 

—  Foui  ! 

—  Laquelle,  Frantz?  Parle  d'abord  :  la  parole  est  au  plus 
jeune. 

—  Zelle  gue  brobosera  mon  ongle. 

—  Ah!  bravo!  crièrent  les  aventuriers;  neveu  respec- 
tueux, conmie  toujours I...  Voyons,  Heinrich,  ta  santé! 

—  Che  brobose  la  zanté  te  ce  fertueux  chenue  homme  gui 
est  fenu  nous  ovvrir  cing  zents  égus  d'or  bour  la  bédide  av- 
vaire  en  guesdion,  fous  safez... 

Et  il  lit  le  signe  un  peu  vulgaire  d'un  homme  qui  lue  un 
lapin. 
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—  Ah!  oui,  dit  Yvonnet,  le  bâtard  de  Waldeck...  Bon! 

nous  ne  l'avons  pas  revu;  il  ne  nous  a  pas  laissé  d'arrhes, et 
ne  nous  a  pas  dit  pour  quel  jour  nous  lui  appartenions. 

—  N'imborde!  dit  Heinrich,  il  a  encaché  za  barole,  et  un 
Allemand  n'a  gue  za  barole  :  il  ûentia,  il  tonnera  tes  arrhes, 
et  il  nous  vixera  un  chour, 

—  Merci,  de  répondre  de  moi,  Heinrich!  dit  une  voix  à  la 
porte  de  la  tente. 

Les  aventuriers  se  retournèrent.  • 

—  Messieurs,  dit  le  bâtard  de  Waldeck  en  s'avançant, 
voici  les  cent  écus  d'or  que  je  vousavais  promis  comme  arrhes, 
et  vous  m'appartenez  corps  et  âme  pour  demain  toute  la 
journée,  ou  plaiôt  pour  aujourd'hui,  car  il  est  une  heure  du 
matin. 

Alors,  il  jeta  cent  écus  d'or  sur  la  table,  et,  prenant  le 
verre  que,  à  son  grand  regret,  Malemort  avait  laissé  plein  : 

—  Çà,  messieurs,  dit-il,  faisons  honneur  à  la  proposition  du 
brave  Heinrich...  Buvons  à  la  reuzide  de  la  bédide  avvaire  f 

Et  les  aventuriers  burent  joyeusement  à  la  réussite  de 
cette  petite  affaire,  qui  n'était  rien  autre  chose  que  la  mort 
d'Emmanuel-Philibert. 


XIV 


LA   BATAILLE  DE   LA   SAINT-LAURENT. 

Revenons  au  connétable. 

Le  même  jour,  —  car,  ainsi  que  l'avait  fait  judicieusement 
observer  le  bâtard  de  Waldeck,  la  première  heure  de  la 
journée  du  10  août  1557  venait  de  sonner  au  moment  où  il 
portail  son  toast,  —  le  même  jour,  vers  sept  heures  du 
matin,  les  troupes  du  maréchal  de  Saint-André,  venant  de 
Ham  sous  la  conduite  du  comte  de  Larochefoucauld,  firent 
leur  jonction  avec  celles  du  connétable. 

Les  deux  armées,  ou  plutôt  les  deux  fractions  d'arméa 
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ainsi  réunies  formaient^  pour  nous  servir  des  termes  mili- 
taires, un  effectif  de  neuf  cents  gendarmes,  de  mille  chevau- 
légers  et  arquebusiers  à  cheval,  de  quinze  compagnies  fran- 
çaises et  de  vingt-deux  compagnies  allemandes  d'infanterie; 
total  :  neuf  ou  dix  mille  hommes  (1). 

C'était  à  là  tête  de  celte  faible  troupe  que  le  connétable 
venait  attaquer  une  armée  que  la  jonction  du  corps  anglais 
avait  portée  à  près  de  soixante  mille  hommes  ! 

Aussi,  la  veille,  au  conseil,  lorsqu'il  avait  fait  part  de  sa 
volonté  de  marcher  avec  dix  raille  hommes  an  secours  d'une 
ville  assiégée  par  soixante  mille,  le  maréchal  de  Saint-André 
lui  avait-il  fait  observer  le  danger  d'une  pareille  entreprise, 
et  ce  qu'il  avait  à  craindre  d'un  ennemi  aussi  actif  que  le 
duc  de  Savoie  pendant  une  retraite  de  six  lieues  à  travers 
des  plaines  qui  n'offraient  aucun  abri. 

Mais,  avec  son  aménité  ordinaire,  le  connétable  avait 
répondu  : 

—  Corbleu  !  monsieur,  vous  pouvez  vous  en  reposer  sur 
moi  de  et  qu'il  convient  de  faire  pour  le  bien  de  l'État.  Il  y 
a  longtemps  que  j'ai  appris  quand  et  comment  il  faut  donner 
ou  éviter  une  bataille;  soyez  donc  tranquille  sur  l'événement. 

Le  connétable  était  parti  pendant  la  nuit.  Il  espérait  être 
au  moulin  de  Gaucby  à  quatre  heures  du  matin;  il  n'y  arriva 
qu'à  dix,  sa  marche  ayant  été  retardée  par  les  bagages  et  le 
canon. 

Au  reste,  le  duc  de  Savoie  était,  de  son  côté,  si  mal  servi 
de  ses  espions,  qu'il  fut  surpris  par  l'ai  mée  française,  appa- 
raissant tout  à  coup  sur  les  hauteurs  de  Gauchy. 

Le  connétable  eut  même  le  temps  de  lui  enlever  deux 
compagnies  formant  six  cents  hommes,  et  qui  occupaient 
des  postes  avancés. 

Arrivée  là,  l'armée  française  se  trouvait  en  vue  de  l'armée 
espagnole  ;  mais  la  Somme  et  les  marais  de  l'Abbielte  s'éten- 
daient entre  tes  deux  armées,  qui  n'avaient  d'autre  moyen 
de  se  joindre  qu'une  chaussée  située  au  bas  du  camp  espa- 
gnol, et  sur  laquelle  quatre  hommes  au  plus  pouvaient 
passer  de  front. 

(1)  Oîiie  mille  hommes  selon  Rabatin;  huit  mille  wlon  Mergey, 
qui  assistait  à  la  bataille,  et  qui  y  fut  pris. 
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Après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  propos  du  siège, 
deux  mots  suffiront  pour  faire  connaître  la  position  du  con- 
nétable, et  rendre  palpables  les  fautes  qu'il  commit  dans 
cette  fatale  journée. 

Toute  l'armée  espagnole,  flamande  et  anglaise  occupait  la 
rive  droite  de  la  Somme. 

Les  quatorze  enseignes  de  Julien  Romeron  et  de  Caron- 
delet,  plus  les  deux  compagnies  que  commença  par  sur- 
prendre le  connétable,  occupaient  seules,  les  quatorze  en- 
seignes, le  faubourg  d'Isle,  et  les  deux  compagnies,  le 
moulin  de  Gaucliy,  placés,  faubourg  et  moulin,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Somme. 

Or,  une  fois  arrivé  au  moulin  de  Gauchy,  une  fois  les 
deux  compagnies  prises,  il  y  avait  une  manœuvre  bien 
simple  à  exécuter,  c'était  de  bloquer  dans  le  faubourg  les 
quatorze  enseignes  des  deux  capitaines  espagnols,  de  meilre 
six  pièces  en  batterie  en  face  de  la  chaussée,  seul  passage 
praticable  pour  l'armée  ennemie,  de  faire  filer  tranquille- 
ment sur  Saint-Quentin  autant  d'hommes  qu'ii  était  néces- 
saire, et  de  se  retirer,  la  ville  ravitaillée,  en  sacrifiant  deux 
des  six  pièces  de  canon  et  une  centaine  d'hommes  qui 
eussent  continue  de  tirer  sur  la  chaussée,  et  qui  suffisaient 
à  garder  ce  passage. 

Le  connétable  enleva  les  deux  compagnies,  bloqua  les 
quatorze  enseignes  dans  le  faubourg  d'Isle,  et,  négligeant 
complètement  la  chaussée,  il  ordonna  de  mettre  à  la  S umme 
les  quatorze  bateaux  qu'il  avait  apportés  avec  lui,  sur  l'avis 
des  assiégés  qu'ils  ne  possédaient  que  trois  ou  quatre  petites 
barques. 

Mais  alors  on  s'aperçut  que,  au  lieu  d'avoir  été  placées  à  la 
tête  de  la  colonne,  les  charrettes  traînant  les  bateaux  avaient 
été  placées  à  la  queue. 

On  perdit  deux  heures  à  les  amener,  une  heure  à  les 
pousser  jusqu'au  bord  de  la  Somme;  puis,  quand  les  barques 
furent  descendues,  les  soldats  s'y  jetèrent  a"ec  tant  d'em- 
pressement^ que,  se  trouvant  surchargées,  elles  s'engra* 
vérent  dans  le  limon  de  l'étang  de  l'Abbiette. 

Pendant  ce  temps,  un  des  archers  faits  prisonniers,  le 
matin,  au  moulin  de  Gauchy,  indiquait  au  connétable  la 
tente  du  duc  de  Savoie.  ^ 
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Le  connétable  dressa  aussitôt  une  batterie  ayant  pour  but 
de  battre  cette  tente. 

Au  bout  de  dix  minutes,  la  batterie  fit  feu,  et  l'on  put 
voir,  au  mouvement  qui  s'opérait  autour  de  la  tente,  qae 
les  boulets  n'avaient  pas  été  perdus.  Cependant,  les  barques, 
que  l'on  était'enfin  parvenu  à  mettre  à  l'eau,  commencèrent 
à  remonter  la  Somme  en  faisant,  à  l'aide  de  matières  rési- 
neuses, une  grande  fumée,  ce  qui  était  le  signal  convenu 
entre  le  connétable  et  Coligny. 

Au  premier  cri  qui  avait  signalé  l'apparition  du  conné- 
table, Coligny  était  accouru  sur  la  courtine  de  Tourival, 
d'où  il  dominait  tout  le  pays  jusqu'au  moulin  de  Gauchy.  Il 
vit  donc  de  loin  les  barques  qui  s'avançaient  chargées 
d'homme«i;  il  ordonna  aussitôt  une  sortie  par  la  poterne 
Sainte-Catherine,  sortie  destinée  à  soutenir  le  débarque- 
ment, en  môme  temps  qu'il  faisait  descendre  e  appuyer 
aux  murailles  des  échelles,  afin  de  donner  toute  facilité  aux 
hommes,  si  nombreux  qu'ils  fussent,  d'entrer  dans  la  ville. 

Il  venait  de  prendre  ces  dispositions,  suivant  des  yeux  la 
fumée  des  bateaux,  qui  s'approchaient  de  plus  en  plus, 
lorsque  Procope  l'aborda,  et,  invoquant  le  contrat  passé 
entre  l'amiral  et  les  aventuriers,  demanda  congé  pour  le 
jour,  l'intention  des  aventuriers  étant  d«  tenter  une  entre- 
prise particulière. 

C'était  la  lettre  même  du  traité.  L'amiral  n'avait  donc, 
non-seulement  aucune  raison,  mais  encore  aucun  droit  de 
s'opposer  à  cette  fantaisie.  Toute  licence  fut  donnée  à  Pro- 
cope et  à  ses  compagnons. 

Ils  suivirent,  en  conséquence,  les  hommes  commandés 
pour  la  sortie,  et  se  trouvèrent  hors  de  la  ville. 

Le  bâtard  de  VValdeck,  armé  de  toutes  pièces  et  la  visière 
de  son  casque  baissée,  était  à  leur  tête. 

Le  cheval  d'Yvonnet,  les  deux  chevaux  de  Maldent  et  un 
quatrième  cheval  fourni  par  le  bàiard  de  Waldeck  formaient 
la  cavalerie. 

Cette  cavalerie  se  composait  d'Yvonnet,  de  Maldent,  de 
Procope  et  de  Lactance. 

Pilletrousse,  Fracasse  et  les  deux  Scharfenstein  formaient 
l'infanterie. 

Cependant,  pour  accomplir  la  route,  si  la  route  était 
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longue,  Pilleirousse  et  Fracasso  devaient  monter  en  croupe 
d'Yvonnet  et  de  Lactance.  Il  n'y  avait  pas  à  s'occuper  des 
ùeuy-  Scharfenstein,  qui  n'étaient  jamais  fatigués  et  qui  sui- 
vaient facilement  le  galop  d'un  cheval. 

Le  pauvre  Malemorl,  comme  on  voit,  manquait  seul  à 
l'expédition;  mais  il  ne  pouvait  encore  se  tenir  ni  à  pied  ni 
à  cheval,  et  on  l'avait  laissé  pour  garder  la  tente. 

Les  aventuriers  se  dirigèrent  vers  le  pont  où  les  barques 
devaient  aborder. 

Bientôt,  en  effet,  elles  prirent  terre;  mais  la  même  pré- 
cipitation et  le  même  désordre  qui  avaient  présidé  à  leur 
départ,  présidaient  à  leur  arrivée  :  sans  vouloir  rien  entendre 
des  paroles  ni  des  signes  de  ceux  que  l'amiral  avait  envoyés 
là  pour  surveiller  le  débarquement,  et  leur  indiquer  le 
chemin  à  suivre  sur  la  chaussée  improvisée  au  miUeu  des 
marais,  les  soldats  sautèrent  à  terre,  commençant  par  s'en- 
vaser jusqu'à  la  ceinture;  puis,  troublés  de  cet  accident,  au 
milieu  d'un  tumulte  effroyable  qui  empêchait  d'entendre 
aucune  recommandation,  ils  se  poussèrent  les  uns  à  droite, 
les  autres  à  gauche,  ceux-ci  s'enfonçant  dans  la  boue  ou 
dans  la  tourbe,  ceux-là  s'égarant  du  côté  du  camp  ennemi. 

Seuls,  Dandelot  et  quatre  cents  hommes  à  peu  près  sui- 
virent la  ligne  tracée  par  les  fascines,  et  atteignirent  la 
terre  ferme. 

Du  haut  du  rempart,  Coligny,  désespéré,  voyait  diminuer 
et  se  perdre  ce  secours  si  longtemps  attendu,  appelant  inu- 
tilement ces  hommes  qui  se  débattaient  par  centaines  dans 
les  fondrières  où  leur  entêtement  les  avait  jetés,  et  où  ils 
disparaissaient  peu  à  peu  sans  qu'on  pût  leur  porter  secours. 

Cependant,  Dandelot,  après  avoir  raUié  quelques-uns  de 
ces  hommes  égarés  ou  en  péril,  arriva  à  la  poterne  avec 
une  troupe  de  cinq  xîents  soldats  et  de  quinze  ou  seize  capi- 
taines, -  auxquels  il  faut  joindre  quelques  gentilshommes 
venus  là  pour  leur  plaisir,  comme  dit  Coligny. 

Ces  geniilsliommes  étaient  le  vicomte  du  Mont-Notre- 
Dame,  le  sieur  de  La  Curée,  le  sieur  Matas  et  le  sieur  de 
Saint-Rémy;  un  commissaire  d'artillerie  et  trois  canonnisrs 
les  suivaient. 

Après  la  vue  de  son  frère,  qui  arrivait  tout  trempé  des 
eaux  de  la  Somme,  Coligny  avoue  que  la  vue  de  ces  trois 
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canonniers  fat  celle  qui  lui  fit  le  plus  de  plaisir,  n'ayant 
d'autres  artilleurs  que  des  artilleurs  bourgeois,  lesquels 
étaient  bien  loin,  sinon  pour  le  courage,  au  moins  pour 
l'expérience  et  la  dextérité,  de  répondre  aux  besoins  d  une 
ville  assiégée,  et  assiégée  surtout  d'une  si  formidable  façon. 

Le  bâtard  de  Waldeck  attendit  tranquillement  avec  les 
aventuriers  que  les  soldats  fussent  débarqués,  perdus  ou 
envasés,  et  alors  il  prit  une  de  leurs  barques,  et,  suivi  de 
ses  huit  hommes,  il  descendit  la  rivière,  et  alla  aborder  dans 
un  petit  bois  d'aunes  qui  s'étendait  comme  un  rideau  d'ar- 
gent à  l'un  des  bouts  de  l'étang  de  TAbbiette. 

Arrivé  là,  il  leur  distribua  à  chacun  une  écharpe  espa- 
gnole, et  ne  leur  demanda  rien  autre  chose  que  de  se  tenir 
cois,  couverts  et  prêts  à  obéir  au  premier  ordre. 

Son  plan  était  facile  à  comprendre. 

Dès  la  veille,  il  avait  su  le  projet  du  connétable  de  venir 
en  personne  et  avec  son  armée  ravitailler  Saint-Quentin. 
Connaissant  le  duc  de  Savoie,  il  avait  bien  pensé  que,  à  la 
vue  de  l'armée  française,  Emmanuel-Philibert  ne  resterait 
pas  derrière  ses  lignes,  mais,  au  contraire,  qu'il  sortirait  et 
en^'^.gerait  quelque  bataille  sur  la  rive  gauche  de  la  Somme. 
En  conséquence,  il  était  venu  s'embusquer  dans  les  marais 
de  l'Abbiette,  aux  environs  desquels,  à  son  avis,  la  bataille 
devait  se  livrer,  et  avait  distribué  aux  aventuriers  des 
écharpes  rouges  et  jaunes,  afin  que,  à  cette  époque  où  les 
uniformes  n'existaient  pas  encore,  pris  pour  des  coureurs 
espagnols,  ils  pussent,  sans  inspirer  de  défiance  à  Emma- 
nuel-Philibert, s'approcher  de  lui,  et  l'entourer. 

Une  fois  Emmanuel-Philibert  entouré,  on  sait  ce  que  le 
bâtard  de  Waldeck  voulait  faire  de  lui. 

Kous  allons  voir  s'il  s'était  trompé  dans  ses  prévisions. 

EmmanueKPhilibert  venait  de  quitter  la  table  lorsqu'on 
accourut  lui  annoncei  la  présence  de  l'armée  française  de 
l'autre  côté  de  la  Somme;  sa  tente  était  placée  sur  une  émi- 
nence,  de  àurte  qu'il  n'eut  qu'à  sortir  et  à  se  tourner  du  côté 
de  la  Fùre  pour  voir  toute  l'armée  française  en  bataille  sur 
les  hauteurs  de  l'Abbiette;  puis,  en  baissant  les  yeux,  il  vit 
au-de&sous  de  lui,  mais  hors  de  portée  d'arquebuse,  l'em- 
barquement de  Dandelot  et  de  ses  hommes;  en  même 
temps,  un  de  ces  sifflements  auxquels  les  militaires  ne  se 


28  LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE. 

trompent  pas  se  fit  entendre  au-dessus  de  sa  tête,  suivi  de 
deux  ou  trois  autres,  et  un  boulet,  en  venant  s'enterrer  à 
ses  pieds,  le  couvrit  de  sable  et  de  cailloux. 

Emmanuel-Philibert  fit  un  pas  en  avant,  afin  de  gagner 
un  point  d'où  il  pût  suivre  de  l'œil  tout  le  cours  de  la 
Somme;  mais,  au  moment  où  il  marchait,  pour  ainsi  dire, 
au-devant  du  feu,  il  sentit  qu'une  main  vigoureuse  le  sa* 
sissait  par  le  bras,  et  le  tirait  en  arrière. 

C'était  la  main  de  Scianca-Ferro. 

En  ce  moment,  un  boulet  passait  à  travers  la  tente,  et  la 
trouait  de  part  en  part. 

Rester  plus  longtemps  sur  ce  point,  devenu  visiblement 
la  cible  de  rartillerie  du  connétable,  c'était  s'exposer  à  une 
mort  certaine.  Emmanuel-Philibert,  tout  en  donnant  l'ordre 
qu'on  lui  apportât  ses  armes  et  qu'on  sellât  son  cheval,  ga- 
gna une  petite  chapelle,  monta  sur  la  plate-forme  du  clo- 
cher, et,  de  là,  put  voir  que  l'armée  française  ne  s'étendait 
pas  plus  loin  que  Saint-Lazare,  et  que  ce  village  n'était 
même  gardé  que  par  un  corps  peu  considérable  de  cavalerie. 

Ces  observations  faites,  il  descendit,  s'arma  rapidement 
sous  le  porche  même  de  la  petite  chapelle,  appela  à  lui  les 
comtes  de  Horn  et  d'Egmont,  envoya  un  messager  au  duc 
Éric  de  Brunswick  et  au  comte  de  Mansfeld  pour  leur  or- 
donner de  faire  reconnaître  les  Français,  et  surtout  de  s'as- 
surer si  la  chaussée  de  Houvroy  n'était  pas  menacée  par 
quelque  batterie  ouverte  ou  masquée,  leur  donnant  rendez- 
vous  au  quartier  du  feld-maréchal  de  Binincourt. 

Un  quart  d'heure  après,  il  était  lui-même  au  rendez-vous. 
11  avait  fait  la  moitié  du  tour  de  la  ville  en  passant  par  Flo- 
rimont  et  le  chemin  appelé  aujourd'hui  la  ruelle  d'Enfer,  — 
qui  allait  aboutir  à  la  ligne  de  circonvallation,  prenant  à 
Saint-Pierre-au-Canal,  et  finissant  au  faubourg  Saint-Jean. 

Les  coureurs  du  duc  de  Brunswick  et  du  comte  de  Mans- 
feld étaient  déjà  revenus  :  la  chaussée  de  Rouvroy  était 
parfaitement  libre,  et  l'extrême  point  de  l'armée  française 
n'atteignait  pas  la  Neuville. 

Errmanuel-Philibert  ordonna  aussitôt  à  deux  mille  hommes 
de  montera  cheval,  se  mit  à  la  tête  de  celte  troupe  de  cava- 
liers, tra-^ersa  le  premier  la  chaussée  de  Rouvroy,  fit  passer 
ses  deux  mille  cavaliers  derrière  lui,  et  les  rangea  ensuite 
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en  bataille  pour  qu'ils  protégeassent  à  leur  tour  le  passage 
de  l'infanterie. 

Puis,  au  fur  et  à  mesure  que  débouchaient  ses  troupes,  il 
les  faisait  filer  sur  le  Mesnil  par  Harly,  les  dérobant,  au 
moyen  de  ce  circuit,  à  la  vue  de  l'armée  française. 

Plus  de  quinze  mille  hommes  étaient  déjà  passés,  que  le 
connétable  s'amusait  encore  à  tirer  sur  la  tente  vide  d'Em- 
manuel-Philibert. 

Tout  à  coup,  le  duc  de  INevers,  envoyé  par  le  connétable 
avec  les  compagnies  de  gendarmes  et  avec  les  compagnies 
Curton  et  d'Aubigné  pour  éclairer  la  plaine  de  la  ÎSeuville, 
découvrit,  en  arrivant  sur  une  hauteur,  toutes  les  disposi- 
tions prises  par  l'armée  espagnole. 

Une  immense  colonne  ennemie,  protégée  par  les  deux 
mille  chevaux  du  duc  de  Savoie,  s'avançait  de  l'autre  côté 
d'Harly,  et  se  développait,  sombre  et  épaisse,  derrière  le 
Mesnil-Saint-Laurent,  enfermant  déjà  l'armée  du  connétable 
dans  un  demi-cercle. 

Le  duc  de  INevers,  si  faible  que  fût  la  troupe  qu'il  com- 
mandait, eut  un  instant  l'idée  d'envoyer  dire  au  connétable 
qu'il  allait  se  faire  tuer  là  avec  ses  hommes,  pour  donner  à 
l'armée  française  le  temps  de  battre  en  retraite;  mais  le 
connétable  lui  avait  défendu  sur  sa  tête  d'en  venir  à  un  en- 
gagement :  c'eût  été  désobéir  à  ses  ordres,  et  il  savait  com- 
bien le  connétable  était  absolu  en  matière  de  disciple  mili- 
taire. 11  n'osa  prendre  sur  lui  la  responsabilité  d'un  pareil 
acte,  se  replia  sur  un  corps  de  cavalerie  légère  commandé 
par  le  prince  de  Condé,  qui  était  en  bataille  au  moulin  de 
Gratte-Panse,  sur  le  chemin  du  Mesnil,  et,  mettant  son  che- 
val au  galop,  courut  en  personne  prévenir  le  connétable  de 
ce  qui  arrivait. 

Le  connétable  appela  aussitôt  auprès  de  lui  M.  de  Saint- 
André,  le  comte  de  la  Rochefoucauld,  le  duc  d'Enghien  et 
les  principaux  de  son  armée,  et  leur  exposa  que,  content 
d'avoir  introduit  dans  Saint-Quentin  les  secours  que  son 
neveu  réclamait,  il  jugeait  bon  de  battre  en  retraite  le  plus 
dignement,  mais  le  plus  promptement  possible.  Il  invitait 
donc  cha'iue  chef  de  corps  à  reprendre  son  rang,  à  éiayer 
ses  bornages,  et  à  se  retirer  du  même  pas  que  lui  en  évitant 
iout  engagement  auquel  on  ne  serait  pas  forcé. 
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Mais  le  connétable,  qui  recommandait  si  bien  aux  autres 
la  précaution  stratégique,  n'eut  pas  même  celle  d'embusquer 
une  centaine  d'arquebusiers  dans  chacun  des  moulins  à  vent 
situés  à  côlé  d'Urvilliers,  d'Essigny-le-Grand  et  de  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Manufacture,  pour  rompre  le  front  de 
l'ennemi,  et  l'occuper  par  leur  feu. 

Ce  fut  l'infanterie  française  qui  prit. la  tête  de  la  retraite; 
elle  s'avança  d'un  pas  rapide,  mais,  cependant,  en  bon 
ordre,  vers  les  bois  de  Jussy,  qui  seuls  pouvaient  lui  offrir 
un  couvert  contre  les  charges  de  la  cavalerie. 

Mais  il  était  trop  tard  ;  il  y  avait  encore  pour  trois  quarts 
d'heure  de  chemin,  quand  apparurent,  à  cinq  cents  pas  de 
l'armée  française,  les  escadrons  et  les  bataillons  de  l'âicmée 
espagnole,  formant  autour  d'elle  un  vaste  cercle- 
On  était  en  présence. 

Le  connétable  fit  halte,  mit  ses  canons  en  balierie,  et  at- 
tendit. La  supériorité  numérique  de  la  cavalerie  ennemie  ne 
lui  laissait  aucun  espoir  datteindre  le  bois. 

Alors,  Emmanuel -Philibert  divise  son  armée  en  trois 
grands  corps,  donne  au  comte  d'Egmont  le  commandement 
de  l'aile  droite,  aux  ducs  Ernest  et  Éric  de  Brunswick,  celui 
de  l'aile  gauche,  leur  explique  son  plan,  leur  tend  la  main, 
reçoit  d'eux  la  parole  de  ne  rien  entreprendre  sans  ses 
ordres,  et  prend  le  commandement  du  centre. 

Entre  l'armée  française  et  l'armée  espagnole  se  trouvait 
celte  masse  de  vivandiers,  de  valets  sans  maître,  de  goujats, 
comme  on  les  appelait  alors,  toute  cette  misérable  multitude, 
enfin,  qui  s'attachait  comme  une  vermine  aux  armées  du 
temps.  Emmanuel-Philibert  fit  tirer  quelques  volées  de  canon 
sur  toute  cette  canaille. 

L'etïet  fut  celui  qu'il  en  attendait  :  la  terreur  se  mit  parmi 
eux;  un  millier  d'hommes  et  de  femmes  vint  se  jeter,  en 
poussant  de  grands  cris,  dans  les  rangs  des  soldais  du  con- 
nétable. 

Ou  essaya  de  les  repousser;  mais  la  terreur  est  parfois 
plus  paissante  que  le  courage. 

En  se  dressant  sur  ses  étriers,  Emmanuel-Philibert  vit  le 
désordre  que  cette  irruption  jetait  dans  les  rangs  français. 

Alors,  se  tournant  vers  Scianca-Ferro  : 

—  Que  le  comte  d'Egmont  tombe  sur  l'arrière-garde  fran- 
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çaise  avec  toute  sa  cavalerie  flamande...  11  est  temps!  dit-il. 
Scianca-Ferro  partit  comme  l'éclair. 
Puis,  au  duc  Ernest,  resté  près  de  lui  : 

—  Duc,  dit  Emmanuel,  pendant  que  d'Egmont  charge 
l'arrière-garde  avec  sa  cavalerie  flamande,  prenez,  vous  et 
votre  frère,  chacun  deux  mille  arquebusiers  à  cheval,  et  at- 
taquez la  tête  de  la  colonne...  f.e  centre  me  regarde. 

Le  duc  Ernest  s'éloigna  au  galop. 

Emmanuel-Philibert  suivit  des  yeux  ses  deux  messagers, 
et,  voyant  chacun  d'eux  arrivé  à  sa  destination,  voyant  com- 
mencer le  mouvement  à  la  suite  des  ordres  transmis,  il  lira 
son  épée,  et,  la  levant  en  l'air  : 

—  Sonnez,  trompettes  !  dit-il;  c'est  l'heure  !... 

Le  duc  de  Nevers,  qui  commandait  l'extrême  gauche  de 
l'armée  française,  était  chargé  de  soutenir  l'attaque  du  comte 
d'Egmont.  Pris  en  flanc  par  la  cavalerie  flamande  au  mo- 
ment où  il  traversait  la  vallée  de  Gragies,  il  se  retourna  et 
fit  face  à  l'ennemi  avec  ses  compagnies  de  gendarmes;  mais 
deux  catastiophes  vinrent  gêner  sa  défense  :  un  flot  de  ces 
vivandiers  qui  avait  roulé  tout  le  long  du  centre  de  larmée, 
repoussé  de  rang  en  rang,  apparut  au  haut  des  collines,  et 
descendit  comme  une  avalanche,  se  ruant  dans  les  jambes 
des  chevaux,  tandis  que,  en  même  temps,  une  compagnie 
de  chevau-légers  anglais  à  la  solde  de  la  France  tourna 
bride,  et  alla  se  joindre  à  la  cavalerie  flamande,  avec  la- 
quelle elle  revint  immédiatement  charger  les  gendarmes  du 
duc  de  Nevers,  et,  cela,  d'une  si  furieuse  façon,  qu'elle 
poursuivit  jusque  dans  la  vallée  de  l'Oise  un  gros  de  notre 
cavalerie  qui  s'y  était  jeté. 

Pendant  ce  temps,  et  comme,  malgré  les  etTorts  surhu- 
mains du  duc  de  INevers,  qui  fit  des  prodiges  dans  cette 
journée,  le  désordre  commençait  à  se  mettre  dans  l'aile 
gauche,  les  ducs  Éric  et  Ernest  de  Brunswick,  accomplissant 
l'ordre  donné  à  l'un  et  transmis  à  l'autre,  attaquaient  la  tête 
de  la  colonne  française  à  sa  sortie  d'Essigny-le-Grand,  et 
au  moment  où  elle  apparaissait  sur  la  chaussée  de  Giber- 
court. 

Mais  cette  tête  de  colonne,  n'ayant  point  contre  elle  l'ir- 
ruption deb  vivandiers,  et  la  trahison  des  chevau-légers  an- 
glais, tint  ferme,  continua  sa  marche,  repoussant  les  charges 
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des  arquebusiers  à  cheval,  et  donna  le  temps  au  connétable 
et  au  gros  de  l'armée  —  lequel  s'était  allongé  dans  son  pas- 
sage à  travers  Essigny-le-Grand  —  de  se  remettre  en  ba- 
taille au  milieu  de  cette  vaste  plaine  qui  s'étend  entre  Essi- 
gny-le-Grand, Montescourt-Lizeroles  et  Gibercourt. 

Là,  sentant  qu'il  ne  pouvai»  aller  '^lus  loin,  le  connétable 
s'arrêta  une  seconde  fois,  comme  le  sanglier  forcé  qui  se  dé- 
cide à  tenir  aux  chiens,  et,  tout  en  disant  ses  patenôtres,  il 
reforma  son  armée  en  carré,  et  replaça  ses  canons  en  batterie. 

C'était  la  seconde  halle;  on  était  complètement  entouré  : 
il  fallait  vaincre  ou  mourir. 

Le  vieux  soldat  ne  craignait  point  de  mourir;  il  espéra 
donc  de  vaincre. 

En  effet,  la  vieille  infanterie  française,  sur  laquelle  avait 
compté  le  connétable,  se  montrait  digne  de  sa  réputation, 
soutenant  le  choc  de  toute  l'armée  ennemie,  tandis  que,  à 
sa  seule  approche,  les  Allemands  à  noire  solde  mettaient  bas 
leurs  piques,  et  levaient  les  mains  pour  demander  quartier. 

De  son  côté,  le  duc  d'Enghien,  jeune  et  plein  d'ardeur, 
courait  au  secours  du  duc  de  Ne  vers  avec  sa  cavalerie  lé- 
gère ;  il  le  trouva  renversé  pour  la  seconde  fois  de  son  che- 
val, se  remettant  en  selle  malgré  un  premier  coup  de  pisto- 
let qui  lui  entamait  la  cuisse;  nous  disons  un  premier  coup, 
parce  que,  vers  la  fin  de  la  journée,  il  devait  en  recevoir  un 
autre. 

Cependant,  le  connétable  tenait  ferme.  Son  infanterie,  re- 
poussant avec  une  incroyable  intrépidité  les  charges  de  la  ca- 
valerie flamande,  Emmanuel-Pbilibert  fit  approcher  du  ca- 
non pour  démohr  ces  remparts  vivants. 

Dix  pièces  tonnèrent  à  la  fois,  et  commencèrent  à  faire 
brèche  dans  l'armée. 

Alors,  le  duc  de  Savoie  se  mit  lui-même  à  la  tête  d'un  es- 
cadron de  cavalerie,  et  chargea  comme  an  simple  capitaine. 

Le  choc  fut  profond  et  décisif;  le  connétable,  entouré  de 
tous  les  côtés,  se  défendit  avec  le  courage  du  désespoir,  — 
disant,  selon  son  habitude,  son  Pater,  et  donnant,  à  chaque 
phrase  de  ce  Pater,  un  coup  d'épée  qui  renv6.,"sait  un 
homme. 

Emmanuel-Pnilibert  le  vit  de  loin,  le  reconnut  et  piqua  à 
lui,  criant  ; 
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—  Prenez-le  vif!  c'est  le  connétable! 

Il  était  temps  :  Montmorency  venait  de  recevoir  un  coup 
de  pique  qui  lai  avait  fait  sous  le  bras  gauche  une  blessure 
par  laquelle  s'en  allaient  son  sang  et  ses  forces.  Le  baron  de 
Batenbourg  et  Scianca-Ferro.  qui  avaient  entendu  le  cri 
d'Emmanue';  se  précipitèrent  en  avant^  firent  au  conné- 
table un  rempart  de  leurs  corps,  et  le  tirèrent  de  la  mêlée, 
lui  criant  de  se  rendre,  toute  résistance  étant  inutile. 

Mais  le  connétable,  en  signe  qu'il  se  rendait,  ne  donna 
que  son  poignard  :  au  duc  de  Savoie  seul,  il  voulait,  disait-il, 
remettre  son  épée. 

C'est  que  celte  épée  fleurdelisée  était  celle  de  connétable 
de  France! 

Emmanuel-Philibert  s'avança  vivement,  et,  se  faisant  re- 
connaître, reçut  l'épée  de  la  main  même  de  Montmorency. 

La  journée  était  gagnée  pour  le  duc  de  Savoie,  mais  elle 
n'était  pas  finie;  jusqu'à  la  nuit,  on  continua  de  se  battre  ; 
beaucoup  ne  voulurent  pas  se  rendre  qui  se  firent  tuer. 

De  ce  nombre  étaient  Jean  de  Bourbon,  duc  d'Enghien, 
—  qui,  après  avoir  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui,  eut  le 
corps  traversé  d'une  balle  en  essayant  de  délivrer  le  conné- 
table; —  François  de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  et  huit 
cents  gentilshommes  qui  demeurèrent  couchés  sur  le  champ 
de  bataille. 

Les  principaux  prisonniers,  outre  le  connétable,  furent  le 
duc  de  Montpensier,  le  duc  de  Longueville,  le  maréchal  de 
Saint-André,  le  Rhingrave,  le  baron  de  Curton,  le  comte  de 
Villiers,  bâtard  de  Savoie,  le  frère  du  duc  de  Mantoue,  le 
seigneur  de  Montbron,  fils  du  connétable,  le  comte  de  la 
Rochefoucauld,  le  duc  de  Bouillon,  le  comte  de  la  Roche- 
Guyon,  le  seigneur  de  Lansac,  le  seigneur  d'Estrées,  le  sei- 
gneur de  la  Roche  du  Maine  ;  enfin,  les  seigneurs  de  Chau- 
denier,  de  Poudormy,  de  Vassé,  d'Aubigné,  de  Rochefort, 
de  Brian  et  de  la  Chapelle. 

Le  duc  de  Nevers,  le  prince  de  Condé,  le  comte  de  San- 
cerre  et  le  fils  aîné  du  connét<>ble  se  retirèrent  à  la  Fère. 

Le  sieur  de  Bordillon  les  y  rejoignit,  ramenant  les  deux 
seules  pièces  de  canon  qui  échappèrent  à  cette  grande  dé- 
faite, où  la  France,  sur  une  armée  de  onze  mille  hommes, 
eut  six  mille  tués,  trois  mille  prisonniers,  et  perdit  trois  cents 
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chariots  de  guerre,  soixante  drapeaux,  cinquante  cornettes, 
tous  les  bagages,  les  tentes  et  les  vivres  ! 

Il  ne  restait  pas  dix  mille  hommes  pour  fermer  à  l'armée 
ennemie  \e  chemin  de  la  capitale. 

Emmanuel-Philibert  donna  à  ses  troupes  Tordre  de  rega- 
gner le  camp. 

La  nuit  était  venue,  et,  sans  doute,  rêvant,  non  point  à  ce 
qu'il  avait  fait,  mais  à  ce  qu'il  lui  restait  à  faire,  Emmanuel- 
Philibert,  accompagné  de  quelques  officiers  seulement,  sui- 
vait la  chaussée  qui  conduit  d'Essigny  à  Saint-Lazare, 
lorsque  huit  ou  dix  hommes,  moitié  à  cheval,  moitié  à  pied, 
sortirent  du  moulin  de  Gauchy,  et  se  gUssèrent  peu  à  peu  au 
milieu  des  gentilshommes  de  son  escorte. 

Pendant  quelque  temps,  on  continua  de  cheminer  en  si- 
lence ;  mais,  tout  à  coup,  au  moment  où  l'on  passait  prés 
d'un  petit  bois  dont  l'ombre  projetée  redoublait  les  ténèbres, 
le  cheval  du  duc  de  Savoie  poussa  un  heni-issement  doulou- 
reux, fit  un  écart,  et  s'abattit. 

Alors,  on  entendit  un  bruit  pareil  à  celui  du  froissement 
du  fer  contre  le  fer;  puis,  dans  l'ombre,  ce  cr^  d'autant  plus 
terrible  qu'il  était  poussé  à  voix  basse  : 

—  Sus  !  sus,  au  duc  Emmanuel  ! 

Mais  aussi,  à  peine  ces  mots  étaient-ils  prononcés,  à  peine 
avait-on  pu  deviner  que  cette  chute  du  cheval  n'était  point 
naturelle,  et  que  son  cavalier  courait  un  danger  quelconque, 
qu'un  homme,  renversant  tout  devant  lui,  frappant  amis  et 
ennemis  avec  sa  masse  d'armes,  se  précipita  au  miheu  de 
cette  sombre  et  presque  invisible  tragédie  en  criant  : 

—  Tiens  ferme,  frère  Emmanuel  !  me  voici  ! 
Emmanuel  n'avait  pas  besoin  de  l'encouragement  de 

Scianca-Ferro  ;  il  avait  tenu  ferme,  en  effet,  car,  tout  ren- 
versé qu'il  était,  il  avait  saisi  un  de  ses  agresseurs,  et,  l'en- 
veloppant de  son  bras,  il  l'avait  couché  sur  lui,  et  s'en  était 
fait  un  bouclier. 

De  son  côté,  le  cheval  avait  un  des  jarrets  de  derrière 
coupé  ;  mais,  comme  s'il  eût  senti  la  nécessité  de  défendre 
son  maître,  des  trois  jambes  qui  lui  restaient  il  lançait  de  vi- 
goureuses ruades,  et,  d'une  de  ces  ruades,  il  avait  renversé 
un  des  spectres  inconnus  qui  s'étaient  tout  à  coup  dressés 
autour  du  vainqueur  de  la  journée. 
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Pendant  ce  temps,  et  frappant  toujours,  Scianca-Ferro 
criait  : 

—  Au  secours  du  duc,  messieurs!  au  secours  du  duc! 

C'était  inutile.  Tous  les  gentilsliommes  de  l'escorte  avaient 
tiré  l'épée,  et  chacun  s'était  raé,  frappant  au  hasard,  dans 
cette  mêlée  terrible,  où  l'on  n'entendait  d'autre  cri  que  celui 
de  «  ïue!  tue  I  »  et  dans  laquelle  on  ne  savait  ni  qui  l'on 
tuait,  ni  qui  tuait. 

Enfin,  on  entendit  le  galop  d'une  vingtaine  de  cavaliers, 
et,  à  la  réverbération  do  la  flamme  dans  les  arbres,  on  re- 
connut qu'ils  portaient  des  torches. 

A  cette  vue  et  à  ce  bruit,  deux  hommes  à  cheval  se  ti- 
rèrent de  la  mêlée,  el  s'enfuirent  à  travers  champs  sans  que 
l'on  songeât  à  les  poursuivre. 

Deux  hommes  à  pied  se  jetèrent  dans  le  bois,  où  ils  dis- 
parurent sans  que  Ion  cherchât  à  les  y  joindre. 

Toute  résistance  avait  cessé. 

Au  bout  de  quelques  secondes,  vingt  torches  éclairaient 
ce  nouveau  champ  de  bataille. 

Le  premier  soin  de  Scianca-Ferro  fat  de  s'occuper  dn  dac. 

Le  duc,  s'il  était  blessé,  n'avait  reçu  que  quelques  bles- 
sures légères  :  l'homme  qu'il  avait  maintenu  entre  ses  bras 
l'avait  protégé,  et  avait  reçu  une  partie  des  coups  qu'Emma- 
nuel eût  dû  recevoir. 

Aussi  paraissait-il  complètement  évanoui. 

Cela  tenait  à  ce  que  Scianca-Ferro,  pour  s'assurer  de  lui, 
lui  avait  asséné  un  coup  de  sa  masse  sur  le  derrière  de  la  tête. 

Quant  aux  trois  autres  hommes  qui  étaient  étendus  à 
terre,  et  qui  semblaient  morts  ou  bien  malades,  personne  ne 
les  connaissait. 

Celui  (lue  le  duc  avait  pris  à  bras-le-corps,  et  avait  ren- 
versé sur  lui,  portait  un  casque  avec  visière,  et  cette  visière 
était  baissée. 

On  délaça  les  oreillettes,  on  enleva  le  casque,  et  l'on  vil 
apparaître  le  visage  pâle  d'un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
à  vingt-cinq  ans. 

Ses  cheveux  roux  et  sa  barbe  rousse  étaient  couverts  du 
sang  qui  à  la  fois  s'éch^.ppait  et  de  sa  bouche  et  de  son  nez, 
ainsi  que  d'une  contusion  qu'il  avait  reçue  au  derrière  de  la 
tête. 
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^falgré  sa  pâleur,  malgré  le  sang  qui  le  couvrait,  snnu 
doute  Emmanuel-Philibert  et  Scianca-Ferro  reconnurent  tous 
deux  en  même  temps  le  blessé,  car  ils  échangèrent  un  ra- 
pide coup  d'œil. 

—  Ah!  ah!  murmura  Scianca-Ferro,  c'est  donc  toi,  ser- 
pent! 

Puis,  se  retournant  vers  le  duc  : 

—  Vois  donc,  Emmanuel,  lui  dit-il^  il  n'est  qu'évanoui... 
Si  je  l'achevais  ? 

Mais  Emmanuel  leva  la  main  en  signe  de  commandement 
et  de  silence,  et,  tirant  lui-même  le  jeune  homme  évanoui 
des  mains  de  Scianca-Ferro,  il  le  traîna  de  l'autre  côté  du 
fossé  qui  bordait  la  route,  l'adossa  contre  un  arbre,  et  posa 
son  casque  près  de  lui. 

Puis,  remontant  à  cheval  : 

—  Messieurs,  dit-il,  c'est  à  Dieu  seul  de  juger  ce  qui  s'est 
passé  entre  moi  et  ce  jeune  homme,  et  vous  voyez  qu^Dieu 
est  pour  moi! 

Alors,  entendant  grommeler  Scianca-Ferro,  et  le  voyant 
regarder  du  côté  du  blessé  en  hochant  la  tête: 

—  Frère,  dit-il,  je  t'en  prie...  C'est  bien  assez  du  père  î 
Puis,  aux  autres  : 

—  Messieurs,  dit-il,  je  désire  que  la  bataille  que  nous 
avons  livrée  aujourd'hui  10  août,  et  qui  est  si  glorieuse  pour 
les  arm.es  espagnoles  et  flamandes,  s'appelle  la  bataille  de 
la  Saint-Laurent,  en  mémoira  du  jour  où  elle  a  été  donnée. 

Et  l'on  rentra  au  camp,  discourant  sur  la  bataille,  mais 
sans  dire  un  seul  mot  de  l'échauffourée  qui  était  venue  à  sa 
suite» 
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XV 


COMMENT  l'amiral   EUT  DES   NOUVELLES   DE   lA  BATAILLE. 


Dieu  venait  de  se  déclarer  encore  une  fois  contre  la 
France,  ou  plutôt,  —  si  nous  sondons  les  mystères  de  la 
Providence  plus  profondément  que  ne  le  font  les  historiens 
ordinaires,  —  Dieu  venait,  par  Pavie  et  par  Saint-Quentin, 
de  préparer  la  besogne  de  Richelieu,  comme,  par  Poitiers, 
Crécy  et  Azincourt,  il  avait  préparé  la  besogne  de  Louis  XI. 

Puis  aussi,  peut-être  voulait-il  donner  le  grand  exemple 
d'un  royaume  perdu  par  la  noblesse,  sauvé  par  le  peuple. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  coup  fut  terrible,  et  entra  cruelle- 
ment au  cœur  de  la  France,  en  même  temps  qu'il  réjouit  fort 
notre  grand  ennemi  Philippe  II. 

La  bataille  avait  eu  lieu  le  «0  :  ce  ne  fut  que  le  12  que  le 
roi  d'Espagne  fut  assez  rassuré  contre  la  résurrection'- de 
toute  cette  noblesse  couchée  dans  les  plaines  de  Gibercourt, 
pour  venir  rejoindre  Emmanuel-Philibert  au  camp. 

I^  duc  de  Savoie,  qui  avait  cédé  à  l'armée  anglaise  tout 
ce  terrain  onduleux  compris  entre  la  Somme  et  la  chapelle 
d'Épargnemaille,  était  revenu  dresser  sa  tente  en  face  du 
rempart  de  Rémicourt,  point  sur  lequel  il  était  décidé  à  con- 
tinuer les  travaux  du  siège,  si,  contre  toute  attente,  à  la 
nouvelle  de  la  bataille  perdue,  —  et  perdue  dans  de  si  ef- 
froyables conditions!  —  Saint-Quentin  ne  se  rendait  pas. 

Ce  second  campement,  placé  sur  un  petit  monticule,  — 
entre  la  rivière  et  les  tentes  du  comte  de  iMègue,  —  était  le 
plus  rapproché  des  remparts,  et  s'élevait  à  deux  tiers  de  pdr- 
lée  de  canon  à  peine  de  la  ville. 

Philippe  U,  après  avoir  pris'  à  Cambrai  une  escorte  de 

mille  hommes;  après  avoir  prévenu  Emmanuel-Phihbert  de 

son  arrivée,  afin  que  celui-ci  doublât  ou  triplât  son  escorte, 

s'il  le  jugeait  nécessaire,  par  des  troupes  envoyées  du  camp, 

u.  3 
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Philippe  II  arriva  devant  Saint- Quentin,  le  12,  à  onze  heurei 
du  matin. 

Aux  limites  du  camp,  Emmanuel-Philibert  l'attendait.  Là, 
il  aida  le  roi  d'Espagne  à  descendre  de  cheval,  et,  comme 
Emmanuel  .selon  l'étiquette  établie  même  de  prince  a  roi, 
voulait  lui  baiser  les  mains  : 

—  Non,  mon  cousin,  non,  dit  Philippe;  c'est  à  moi  de  bai- 
ser les  vôtres,  qui  viennent  de  me  procurer  une  victoire  si 
grande,  si  glorieuse,  et  qui  nous  coûte  si  peu  de  sang! 

En  effet,  —  au  dire  des  chroniqueurs  qui  ont  raconté  cette 
curieuse  bataille,  —  les  Espagnols  n'y  avaient  perdu  que 
soixante-cinq  hommes,  et  les  Flamands  que  quinze. 

Quant  à  l'armée  anglaise,  elle  n'avait  pas  même  eu  besoin 
de  s'y  mêler,  et,  de  son  campement,  elle  avait  regardé  s'ac- 
complir notre  défaite. 

ÎSous  l'avons  dit,  cette  défaite  avait  été  épouvantable  :  les 
cadawes  couvraient  touie  la  plaine  située  entre  Essigny, 
Montescourt-F.izeroles  et  Gibercourt. 

C'était  un  si  pitoyable  spectacle,  qu'une  digne  chrétienne 
ne  put  le  voir  sans  en  être  touchée.  Catherine  de  Laillier, 
mère  du  sieur  Louis  Varlet,  seigneur  de  Gibercourt,  maïeur 
de  Saint-Quentin,  consacra  et  fit  bénir  un  champ  nommé  le 
Vieux-Moustier,  dans  lequel  elle  fit  creuser  d'immenses 
fosses,  et  où  elle  fit  apporter  et  enterrer  tous  ces  cadavres. 

Depuis  lors,  ce  champ  du  Vieux-Moustier  changea  son 
nom  en  celui  de  cimetière  le  Piteux  (1). 

Pendant  que  celte  digne  dame  accomplissait  l'œuvre  pieuse, 
Emmanuel-Philibert  comptait  ses  prisonniers;  nous  avons 
dit  combien  ils  étaient  considérables. 

Le  roi  Philippe  II  les  passa  en  revue;  puis  on  rentra  dans 
la  tente  du  duc  Emmanuel,  tandis  que  l'on  plantait  tout  le 
long  de  la  tranchée  les  enseignes  françaises  prises  pendant 
la  bataille,  et  qu'en  signe  de  joie  on  tirait  le  canon  dans  les 
deux  camps  espagnol  et  anglais. 

Philippe  II,  au  seuil  de  la  tente  du  duc  de  Savoie,  assistait 
à  toutes  ces  réjouissances. 

Il  appela  Emmanuel,  qui  causait  avec  le  cou^étable  et  le 
^omte  de  la  Rochefoucauld. 

(4)  Charles  Gomart,  Siège  et  Bataille  de  Saint-Quentin. 
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—  Mon  cousin,  lui  dit-il,  sans  doute  avez-vous  encore 
ane  autre  intention  que  celle  de  vous  réjouir  en  faisant  tout 
ce  bruit? 

Et,  comme,  en  ce  moment,  on  arborait  l'étendard  royal 
d'Espagne  sur  la  tente  où  était  Philippe  II  : 

—  Oui,  sire,  répondit  Emmanuel,  je  compte  que  l'en- 
nemi, ne  voyant  plus  aucune  chance  d'être  secouru,  se 
rendra  sans  même  nous  forcer  à  en  venir  à  un  assaut;  ce 
qui  nous  permettrait  de  marcher  immédiatement  sur  Paris, 
et  d'y  arriver  en  même  temps  que  la  nouvelle  de  la  défaite 
de  la  Saini-Laurent;  et,  quant  à  cet  étendard  que  nous  éle- 
vons, c'est  pour  apprendre  à  M.  de  Coh'gny  et  à  M.  Dande- 
lot,  son  frère,  que  Votre  M:^je3té  est  au  camp,  et  lui  donner 
plus  grand  désir  de  se  rendre,  espérant  mieux  obtenir  de 
votre  clémence  royale  que  de  tout  autre. 

Mais,  comme  le  duc  de  Savoie  achevait  ces  paroles,  répon- 
dant à  toutes  ces  décharges  joyeuses  d'artillerie  qui  enve- 
loppaient la  ville  d'un  nu;ige  de  fumée,  un  seul  éclair  brilla, 
une  seule  détonation  se  fit  entendre  sur  les  remparts,  et  un 
boulet  passa,  en  sifflant,  à  trois  pieds  au-dessus  de  la  tête  de 
Philippe  II. 

Philippe  II  pâlit  affreusement. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda-t-il. 

—  Sire,  dit  en  riant  le  connétable,  c'est  un  parlementaire 
que  vaus  envoie  mon  neveu. 

Philippe  n'en  demanda  pas  davantage  :  à  l'instant  même 
il  donna  l'ordre  qu'une  tente  lui  fût  dressée  hors  de  la  por- 
tée du  canon  français,  et,  arrivé  à  cette  tente,  il  fit  vœu,  se 
voyant  en  sûreté,  de  bàtir  en  l'honneur  de  saint  Liurent, 
pour  le  remercier  de  la  protection  évidente  qu'il  avait  don- 
née aux  Espagnols,  dans  la  journée  du  10,  le  plus  beau  mo- 
nastère qui  eût  été  bâti. 

Ce  vœu  eut  pour  résultai  l'édification  du  palais  de  l'Escu- 
rial,  cette  sombre  et  magnifique  construction  toute  selon  le 
génie  de  son  auteur,  présentant  dans  son  ensemble  la  forme 
d'un  gril,  instrument  du  martyre  de  saint  Laurent;  gigan- 
tesque bâtisse  où  trois  cents  ouvriers  travaillèrent  vingt- 
deux  ans,  où  l'on  dépensa  trente-trois  millions  de  livres,  — 
qui,  à  cette  époque,  valaient  cent  millions  de  nos  jours,  — 
où  la  lumière  pénétre  par  onze  raille  fenêtres,  où  l'on  entrç 
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et  où  l'on  circule  par  quatorze  mille  portes  dont  les  clefs 
seules  pèsent  cinq  cents  quintaux  (1)  ! 

Penirant  que  Philippe  II  se  faisait  dresser  une  lente  hors 
de  la  portée  des  boulets  français,  voyons  ce  qui  se  passait 
dans  la  ville,  laquelle  n'était  pas  encore  disposée  à  se  rendre, 
au  moins  à  en  croire  le  parlementaire  de  M.  de  Coligny. 

L'amiral  avait  entendu  gronder  le  canon  toute  la  journée, 
dans  la  direction  de  Gibercourt,  mais  il  ignorait  l'issue  de 
la  bataille.  Aussi,  en  se  couchant,  avait-il  dit  que  quiconque 
viendrait  du  dehors,  pouvant  lui  donner  des  nouvelles,  fût 
immédiatement  amené  devant  lui. 

Vers  une  heure  du  matin,  on  le  réveilla;  trois  hommes 
venaient  de  se  présenter  à  la  poterne  Sainte-Catherine,  et 
ils  disaient  pouvoir  fournir  des  détails  sur  la  journée. 

L'amiral  les  fit  entrer  aussitôt;  c'étaient  Yvonnel  et  les 
deux  Scharfimsiein. 

Les  deux  Scharfenstein  ne  pouvaient  pas  dire  grand'- 
chose  :  on  sait  que  la  facilité  d'élocuiion  n'était  point  leur 
mérite  principal;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  d'Yvonnet. 

Le  jeune  aventurier  annonça  tout  ce  qu'il  pouvait  savoir, 
c'est-à-dire  que  la  bataille  avait  été  perdue,  et  qu'il  y  avait 
eu  grand  nombre  de  tués  et  de  prisonniers;  il  ignorait  les 
noms;  seulement,  il  croyait  avoir  entendu  dire  par  des  Espa- 
gnols que  le  connétable  était  blessé  et  pris.  Au  reste,  on 
aurait  probablement  des  nouvelles  plus  complètes  par  Pro- 
cope  et  Maldent,  qui  devaient  avoir  échappé. 

L'amiral  demanda  a  Yvonnet  à  quel  propos  lui  et  ses 
compagnons  avaient  été,  faisant  partie  de  la  garnison,  se 
mêler  à  la  bataille;  ce  à  quoi  Yvonnet  répondit  qu'il  croyait 
que  c'était  un  droit  qui  leur  avait  été  réservé  par  Procope 
dans  le  traité  qu'il  avait  fait  avec  l'amiral. 

^^on-seulement  le  droit  avait  été  réservé,  mais  encore 
l'amiral  avait  été  prévenu;  c'était  donc  par  pur  intérêt  pour 
les  aventuriers  qu'il  faisait  cette  question.  D'ailleurs,  il  n'y 

{{)  On  connaît  la  réponse  d'un  gentilhomme  gascon  auquel  on 
montrait  le  monastère  dans  tous  ses  détails,  et  auquel  on  demandait 
ce  qu'il  pensait  de  ce  monument,  a  Je  pense,  dit-il,  qu'il  faut  que 
Sa  Majesté  Philippe  II  ait  eu  une  ûère  peur  pour  faire  un  pareil 

TOBU!  » 
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avait  point  de  doute  sur  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  l'action  : 
Yvonne»  portait  en  écharpe  son  bras  gauche,  traversé  d'un 
coup  de  poignard,  Heiurich  Scharfensiein  avait  le  visage 
coupé  en  deux  d'un  coup  de  sabre,  et  Franiz  boitait  tout 
bas,  ayant  reçu  un  coup  de  pied  de  cheval  qui  eût  brisé  la 
jambe  d'un  éléphant  ou  d'un  rhinocéros,  et  qui  lui  avait  fait 
nne  grave  contusion. 

L'amiral  recommanda  aux  trois  aventuriers  de  garder  le 
secret;  il  voulait  que  la  ville  apprît  le  plus  tard  possible  la 
défaite  du  connétable. 

Clopin-clopant,  Yvonnet  et  les  deux  Scharfenstein  ren- 
trèrent sous  leur  tente,  où  ils  trouvèrent  Malemort  en  proie 
à  un  affreux  cauchemar  :  il  rêvait  que  l'ou  se  battait,  qu'il 
voyait  la  bataille,  et  qu'embourbé  jusqu'à  la  ceinture  dans 
un  marais,  il  ne  pouvait  s'en  dégager  pour  y  prendre  part. 

Ce  n'était  pas  tout  à  fait  un  rêve,  comme  on  sait;  aussi, 
quand  ses  trois  compagnons  l'eurent  réveillé,  ses  gémisse- 
ments, au  lieu  de  diminuer,  redoublèrent.  Il  se  fit  donner 
tous  les  détails  de  l'embuscade  qui  avait  si  mal  tourné,  et, 
à  chaque  détail  qui  eût  fait  désirer  à  un  autre  dêire  à  cent 
lieues  d'une  pareille  mêlée,  il  répétait  tristement  ; 

—  Et  je  n'étais  pas  làî... 

Le  soir,  à  cinq  heures,  Maldent  reparut  à  son  tour.  11  était 
resté  évanoui  sur  le  champ  de  bataille;  on  l'avait  cru  mort; 
il  était  revenu  à  lui,  et,  grâce  à  sa  connaissance  du  patois 
picard,  il  s'était  tiré  d'affaire. 

Conduit  chez  l'amiral,  il  n'avait  rien  pu  lui  dire  de  plus 
que  ce  qu'avait  dit  Yvonnet,  attendu  qu'il  était  demeuré 
caché  une  partie  de  la  journée  dans  les  roseaux  de  l'éiang 
de  l'Abbietie. 

Pendant  la  nuit  suivante,  arriva  Pilletrousse. —  Pille- 
trousse  était  un  de  ceux  qui  s'étaient  jetés  dans  le  bois,  et 
que  personne  n'avait  eu  l'idée  de  poursuivre. 

Pilletrousse  possédait  la  langue  espagnole  presque  aussi 
bien  que  Maldent  possédait  le  patois  picard;  grâce  à  son 
écharpe  jaune  et  rouge  et  à  son  pur  parler  castillan,  au 
point  ^u  jour,  Pilletrousse  s'était  joint  à  une  bande  espa- 
gnole chargée  par  Emmanuel-Philibert  de  chercher,  au  mi- 
lieu des  morts,  M.  le  duc  de  Nevers,  lequel  s'était  si  fort  et 
tant  de  fois  exposé,  que  l'on  ne  pouvait  croire  qu'il  eût 
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survécu  à  cette  terrible  journée.  Pilletrousse  et  le  déta- 
chement espagnol  avaient  donc  erré  toute  la  journée  sur  le 
champ  de  bataille,  tournant  et  retournant  les  morts,  dans  la 
triste  espérance  de  retrouver  parmi  eux  le  duc  de  I>evers. 
Il  va  sans  dire  qu'on  ne  tournait  et  retournait  point  les 
morts  sans  fouiller  dans  leurs  poches;  de  sorte  que  Pille- 
trousse  avait  non-seulement  accompli  une  œuvre  pie,  mais 
encore  fait  une  bonne  affaire  :  il  revenait  sans  une  contu- 
sion et  les  goussets  pleins. 

Selon  les  ordres  donnés, il  avait  été  conduit  chez  l'amiral, 
auquel  il  avait  fourni  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur 
les  morts  et  sur  les  vivants,  tenant  tous  ces  détails  de  ses 
compagnons  de  reclierche. 

Ce  fut  donc  par  Pilletrousse  que  M.  de  Coligny  apprit  la 
mort  du  duc  d'Enghien  et  celle  de  M.  le  vicomie  de  Tu- 
renne,  et  la  prise  du  connétable,  de  Gabriel  de  Moiitoio- 
rency,  son  fils,  du  comte  de  la  Rochefoucauld  et  de  tous 
ces  nobles  gentilshommes  que  nous  avons  nommés. 

M.  l'amiral  lui  avait,  plus  qu'à  tout  autre,  recommandé  la 
discrétion,  et  l'avait  renvoyé  en  lui  annonçant  que  quatre 
de  ses  compagnons  étaient  revenus. 

Vers  le  point  du  jour,  on  vint  prévenir  les  pères  jacobins 
que  deux  paysans  de  Gruoïs  rapportaient  un  de  leurs  frères 
mort.  Le  cadavre  était  cloué  dans  une  bière,  sur  laquelle 
était  étendu  le  cihce  de  fer  que  le  digne  homme  portait 
jadis  sur  la  peau. 

Cinq  ou  six  fois  dans  le  trajet,  les  Espagnols  avaient  arrêté 
les  porteurs;  mais,  à  chaque  fois,  ceux-ci  leur  avaient  fait 
comprendre  par  gestes  quelle  pieuse  mission  ils  remplis- 
saient, en  rapportant  au  couvent  des  jacobins  le  corps  d'un 
pauvre  moine  mort  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  reli- 
gieuses, et  toujours  les  Espagnols  les  avaient  laissés  passer 
en  faisant  le  signe  de  la  croix. 

L'amiral  avait  ordonné  de  lui  conduire  les  vivants,  et  non 
les  morts;  le  cadavre  fut  donc  transporté  directement  au 
couvent  des  jacobins,  où  on  le  déposa  au  miUeu  de  la  cha- 
pelle. 

Et,  comme  les  dignes  frères  entouraient  la  bière,  s'infor- 
îiiant  avec  anxiété  du  nom  de  celui  qu'elle  contenait,  on 
tnlendit  une  voix  qui  sortait  du  cercueil,  et  qui  disait  ; 
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—  C'est  moi,  mes  très-chers  frères,  moi,  votie  indigne 
capitaine,  le  frère  Lactance!...  Ouvrez-moi  vite,  car  j'étouffe. 

Les  frères  ne  se  le  firent  point  répéter  à  deux  fois;  chez 
♦  ;uelques-uns,  la  terreur  fut  grande;  mais  d'autres,  plus 
braves,  comprirent  que  c'était  quelque  savante  ruse  de 
guerre  qu'avait  dû  employer,  pour  rentrer  dans  la  ville, 
leur  honoré  capitaine  frère  Lactance,  et  ils  ouvrirent  promp- 
lement  le  cercueil. 

Ils  ne  se  trompaient  point  :  frère  Lactance  se  leva,  alla 
s'agenouiller  devant  l'autel,  y  dit  ses  actions  de  grâces,  et 
revint  raconter  qu'après  une  expédition  malheureuse  dont 
il  faisait  partie,  ayant  trouvé  asile  chez  de  braves  paysans, 
et  ceux-ci  craignant  quelque  perquisition  espagnole.  Dieu 
lui  avait  inspiré  l'idée  de  se  faire  clouer  dans  une  bière  e' 
rapporter  dans  la  ville,  comme  s'il  était  mort. 

Le  stratagème  avait  été  d'autant  plus  facile,  que  c'était 
justement  chez  un  menuisier  qu'il  avait  trouvé  refuge. 

On  a  vu  que  le  stratagème  avait  parfaitement  réussi. 

Les  bons  pères,  joyeux  de  revoir  leur  digne  capitaine, 
ne  marchandèrent  pas  sur  le  prix  du  cercueil  et  le  prix  du 
port  ;  ils  donnèrent  un  écu  pour  la  bière  et  deux  écus  pour 
les  porteurs,  lesquels  demandèrent  à  frère  Lactance  de  les 
choisir,  préférabl«raent  à  tous  autres,  lorsque  l'envie  lui 
prendrait  de  se  faire  ensevelir  de  nouveau. 

Ce  fut  par  frère  Lactance,  qui  n'avait  reçu  aucune  rdcora- 
mandation  de  l'amiral,  que  le  bruit  de  la  défaite  du  conné- 
table commença  de  se  répandre  dans  le  couvent,  et,  du 
couvent,  transpira  dans  la  ville. 

Vers  onze  heures  du  matin,  on  annonça  maître  Procope 
à  l'amiral,  qui  se  tenait  sur  le  rempart,  près  de  la  tour  à 
l'Eau. 

Maître  Procope  arrivait  le  dernier,  mais  ce  n'était  pas  la 
faute  du  digne  procureur.  Il  avait  fait  de  son  mieux,  et  arri- 
vait avec  une  lettre  du  connétable. 

Comment  maître  Procope  avait-il  une  lettre  de  M.  le 
connétable? 

Nous  allons  le  dire. 

Maître  Procope  s'était  tout  simplement  présenté  au  camp 
espagnol  comme  un  pauvre  diable  de  reîire  ayant  près  de 
M  le  connétable  la  fonction  de  fourbisseur  de  ses  armes. 
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Il  demandait  à  être  réuni  à  son  maître;  la  demande  était 
si  peu  ambitieuse,  qu'elle  lui  fut  accordée. 

On  indiqua  à  maître  Procope  le  logis  qui  avait  été  assigné 
à  iM.  le  connétable,  et  maître  Procope  s'y  rendit. 

D'un  coup  d'oeil,  il  fit  comprendre  au  connétable  qu'il 
avait  quelque  chose  à  lui  dire. 

Le  connétable  répondit  par  un  autre  coup  d'œil,  et,  en 
jurant,  sacrant,  maugréant,  finit  par  renvoyer  tous  ceux 
qui  étaient  là. 

Puis,  quand  il  fut  en  tête-à-tête  avec  Procope  : 

—  Allons,  drôle,  lui  dit-il,  j'ai  compris  que  tu  avais  à  me 
parler;  dégoise-moi  vite  ton  compliment,  et  sois  clair^  ou 
je  te  livre  comme  espion  au  duc  de  Savoie,  qui  te  fera 
pendre. 

Alors,  Procope  avait  raconté  au  connétable  toute  une 
histoire  à  sa  plus  grande  louange. 

M.  l'amiral,  qui  avait  toute  confiance  en  lui,  l'avait  ex- 
pédié à  son  oncle,  afin  d'avoir  de  ses  nouvelles,  et  Procope 
avait  pris,  pour  arriver  jusqu'à  M.  le  connétable,  le  prétexte 
que  nous  avons  dit. 

M.  le  connétable  pouvait  donc  le  charger  d'une  réponse 
écrite  ou  verbale  pour  son  neveu;  il  trouverait  moyen  de 
rentrer  dans  la  ville,  ce  soin  le  regardait. 

M.  de  Montmorency  n'avait  d'autre  réponse  à  faire  à  son 
neveu  que  de  lui  recommander  de  tenir  le  plus  longtemps 
possible. 

—  Donnez-moi  cette  recommandation  par  écrit,  dit  Pro- 
cope. 

—  Mais,  brigand!  dit  le  connétable,  si  l'on  te  prend  avec 
une  pareille  recommandation,  sais-tu  ce  qui  arrivera  ? 

—  Je  serai  pendu,  répondit  tranquillement  Procope; 
mais  soyez  tranquille,  je  ne  me  laisserai  pas  prendre. 

Réfléchissant  qu'après  tout,  c'était  l'affaire  de  Procope, 
d'être  pendu  ou  non  pendu,  et  qu'il  ne  pouvait  trouver  un 
meilleur  moyen  de  donner  de  ses  nouvelles  à  Coligny,  le 
connétable  écrivit  la  lettre,  que  Procope  eut  U  précaution 
de  cacher  entre  l'envers  et  la  doublure  de  son  pourp  »int. 

Puis,  en  fourbissant  avec  acharnement  le  casque,  la  cui- 
rasse, les  brassards  et  les  cuissards  de  l'armure  du  conné- 
table, qui  ne  s'était  jamais  vue  si  brillante  que  depuis  qu'elio 
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était  aux  mains  de  Précope,  celui-ci  attendit  une  occasion 
favorable  à  son  retour  dans  la  ville. 

Le  12,  au  matin,  une  occasion  se  présenta.  Philippe  11 
r.rriva  au  camp,  ainsi  que  nous  r'avons  dit,  ce  qui  produisit 
un  si  grand  mouvement,  que  nul  ne  songea  à  faire  attention 
à  un  aussi  petit  personnage  que  l'était  le  fourbisseur  de 
M.  le  connétable. 

Le  fourbisseur  de  M.  le  connétable  parvint  donc  à  se 
sauver,  secondé  dans  sa  fuite  par  la  famée  des  canons  que 
l'on  tirait  eu  signe  de  réjouissance,  ei  il  était  tranquillement 
venu  frapper  à  la  porte  de  Rémicourt,  qui  lui  avait  été 
ouverte. 

L'amiral,  nous  l'avons  dit  encore,  était  sur  le  rempart, 
près  de  la  tour  à  l'Eau,  situation  d'où  l'on  dominait  tout  le 
camp  espagnol. 

Il  était  accouru  là  au  grand  bruit  et  à  la  grande  fête  qui  se 
faisaient  dans  le  camp,  bruit  et  fête  dont  il  ignorait  la  cause. 

Procope  le  mit  au  courant  de  la  situation,  lui  donna  la 
lettre  du  connétable,  et  lui  désigna  la  tente  d'Emmanuel- 
Philibert. 

Puis  il  ajouta  que  cette  tente  avait  été  préparée  pour 
recevoir  le  roi  Philippe  II,  assertion  sur  laquelle  l'amiral  ne 
dut  garder  aucun  doute,  lorsqu'il  vit  cette  tente  se  pavoiser 
de  l'étendard  royal  espagnol. 

Il  y  a  plus,  Procope,  qui  avait  une  vue  excellente,  une 
vue  de  procureur,  prétendit  que  cet  homme  vêtu  de  noir 
qu'on  apercevait  au  seuil  de  la  tente  était  le  roi  Philippe  II. 

Ce  fut  alors  que  Coligny  eut  l'idée  de  répondre  à  tout  ce 
bruit  et  à  toute  cette  fumée  par  un  seul  coup  de  canon. 

Procope  demanda  à  pointer  la  pièce.  Coligny  pensa  qu'il 
ne  pouvait  refuser  une  si  petite  satisfaction  à  l'homme  qui 
venait  de  lui  apporter  une  lettre  de  son  oncle. 

Procope  pointa  la  pièce  de  son  mieux,  et,  si  le  boulet 
passa  à  trois  pieds  au-dessus  de  la  tête  de  Philippe,  ce  fut, 
bien  certainement,  la  faute  du  coup  d'oeil  de  l'aventurier,  et 
non  celle  de  sa  volonté. 

Quo>  qu'il  en  soit,  le  connétable,  comme  on  l'a  vu,  y 
avait  reconnu  la  réponse  de  Cohgny,  lequel,  convaincu  que 
l*rocope  avait  fait  tout  ce  qu'il  pouvait,  donna  l'ordre  qu'où 
4U1  comptât  dix  écus  pour  sa  peine. 


46  lE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE. 

Procope  rejoigniv  vers  une  heure  ses  compagnons,  ou 
plutôt  une  parlie  de  ses  compagnons,  c^est-à-dire  Yvonnet. 
!es  deux  Schaifenstein,  Maldeut,  Pilleirousse,  Lactauce  ei 
Malemort. 

Quant  au  poète  Fracasso,  on  l'attendit  Tamement,  il  ne 
réparât  pas.  Des  paysans,  interrogés  par  Procope,  préteii- 
direnî  avoir  vu  un  cadavre  pendu  à  un  arbre,  juste  à  l'en- 
droit où  avait  eu  lieu  l'échauffourée  du  10  au  soir,  et  Pro- 
cope pensa  judicieusement  que  ce  cadavre  ne  pouvait  être 
que  celui  de  Fracasso. 

Pauvre  Fracasso  !  sa  rime  lui  avait  porté  malUeur  1 


xvi 


LASSAUT. 

Du  moment  où  la  victoire  de  la  Saint-Laurent  et  l'arrivée 
de  Philippe  II  devant  Saint  Quentin  n'amenaient  pas  la  red- 
dition de  celte  ville;  du  moment  où,  au  lieu  de  se  rendre, 
(^oligny,  sans  respect  de  la  majesté  royale,  forçait  Philippe  II 
à  battre  en  retraite,  en  faisant  siffler  un  impertinent  boulet 
à  ses  oreilles  augustes,  il  devenait  évident  que  la  ville  éuit 
décillée  à  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

I!  fut  donc  résolu  qu'on  la  presserait  sans  relâche. 

il  y  avait  dix  jours  que  le  siège  était  commencé  :  c'était 
î»ien  du  temps  pardu  déjà  devant  de  si  pauvres  murailles.  Il 
fallait  en  tlnir  le  plus  tôt  po-sible  avec  l'opiniàireié  de  ces 
linpudents  bourgeois  qui  osai**-nt  tenir  encore,  lorsqu'ils 
avaient  perdu  l'espoir  d'être  secourus,  et  qu'ils  n'avaient 
',lus  pour  perspective  qu'uiie  ville  emportée  d'assaut,  et  tous 
..:&  malheurs  qui  suivent  d'ordinaire  un  pareil  événement. 

Quelque  précaution  qu'eût  prise  Cohgny  pour  cacher  aux 
Sainl-Quentmois  la  défaite  du  coiméiable,  la  nouvelle  s'en 
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répandit  dans  la  ville;  mais,  chose  étrange!  et  l'amiral  l'a- 
voue lai-même,  elle  eut  plus  d'influence  sur  les  gens  de 
guerre  que  sur  les  bom'geois. 

Au  reste,  la  grande  diniculté  qui  commença  de  se  pré- 
senter à  Tamiralj  et  celle  qui^  comme  on  l'a  vu,  l'avait  gêué 
dé?  le  principe,  fut  de  trouver  des  ouvriers  pour  réparer 
le  ravage  du  canon.  Ce  ravage  portait  particulièrement  sur 
le  rempart  de  Rémicourt,  et,  depuis  l'arrivée  de  l'armée  an- 
glaise, qui  avait  envoyé  à  Carondelet  et  à  Julien  Romeron, 
une  douzaine  de  pièces  d'artillerie,  le  rempart  n'était  plus 
tenable.  En  etlet,  une  première  batterie  avait  été  établie, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  la  plate-forme  de  l'abbaye 
de  Saint-Quentin-en-Isle,  et  une  seconde  à  deux  étages  sur 
les  hauteurs  du  faubourg.  Ces  deux  batteries  labouraient, 
dans  toute  sa  longueur,  le  rempart  de  Rémicourt,  depuis  la 
porte  d'Isle  jusqu'à  la  tour  Rouge  ;  de  sorte  que  les  travail- 
leurs, découverts  des  pieds  à  la  tête,  et  exposés  à  ce  double 
feu  des  baîieries  anglaises  et  espagnoles,  n'osaient  plus 
aborder  le  rempart,  qui  menaçait  de  s'écrouler  un  beau  ma- 
tin d'un  bout  à  l'autre. 

Ce  (ut  Dandelot  qui  obvia  à  cet  inconvénient. 

Il  eut  cette  idée  de  faire  transporter  sur  le  rempart  tomes 
les  vieilles  barques  que  l'on  put  se  procurer  le  long  de  la 
Somme,  et  d'en  faire  des  traverses. 

Un  soir,  à  la  nuit  tombante,  le  travail  commença. 

Frantz  et  Heinrich,  coiffés  chacun  d'un  bateau  comme 
d'un  chapeau  immense,  entreprirent  cette  rude  besogne.  A 
mesure  qu'un  bateau  était  placé  en  travers  sur  le  rempart, 
des  pionniers  l'emplissaient  de  terre. 

On  déposa  de  cette  façon,  pendant  une  nuit,  sur  le  rem- 
part, cinq  bateaux  qui  furent  emplis  de  terre,  et  qui  offrirent 
un  abri  aux  travailleurs. 

Alors,  les  soldats  reparurent  sur  le  boulevard,  et  les  tra- 
'ailleurs  reprirent  leur  besogne. 

Pendan,  ce  temps,  deux  nouveaux  chemins  couverts 
avaient  été  entrepris  par  les  assiégeants  :  le  premier  dans 
la  direction  de  la  tour  à  l'Eau,  le  second  vis-à-vis  le  moulin 
de  la  courtine  de  Rémicourt. 

L'amiral  lit  dépaver  les  rues,  fit  porter  les  pavés  dans  les 
tours,  et,  du  haut  des  tours,  fit,  po'ir  inquiéter  les  pionniers 
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espagnols,  jeter  ces  pavés  dans  les  tranchées  ;  mais  les  ga- 
bions qui  masquaient  les  mineurs  les  garantissaient,  en 
grande  partie,  de  l'action  de  ces  projectiles,  et  leur  permet- 
taient d\,  continuer  l'œuvre  de  destruction. 

Philippe  II,  afin  d'exciter  les  canonniers  espagnols  à  éta- 
blir leurs  batteries,  venait  parfois  les  visiter  pendant  leurs 
travaux;  mais,  un  jour  qu'il  assistait  à  l'établissement  d'une 
de  ces  batteries,  l'amiral  le  reconnut^  et,  appelant  ses  plus 
habiles  arquebusiers,  il  leur  indiqua  le  point  de  mire  royal. 
A  l'instant,  une  grêle  de  balles  siffla  autour  du  roi,  qui,  à 
tout  hasard,  et  de  peur  d'accident,  avait  amené  son  confes- 
seur avec  lui,  pour  avoir  toujours  sous  la  main  une  absolu- 
tion i7i  extremis. 

Au  bruit  des  balles,  Philippe  II  se  tourna  vers  le  moine. 

—  Mon  père,  demanda-t-il,  que  dites-vous  de  cette  mu- 
sique? 

—  Je  la  trouve  très-désagréable,  sire,  répondit  le  moine 
en  secouant  la  tête. 

—  C'est  aussi  mon  avis,  dit  Philippe  11.  >e  ne  comprends 
vraiment  point  comment  mon  père  l'empereur  Charles- 
Quint  y  pouvait  trouver  tant  de  plaisir...  Allons-nous-en! 

Et-  le  roi  d'Espagne  et  son  confesseur  s'en  allèrent,  en 
eiïet,  pour  ne  plus  revenir. 

Cependant,  l'achèvement  de  ces  travaux  ne  demanda  pas 
moins  de  neuf  jours;  c'étaient  déjà  neuf  jours  de  gagnés 
pour  le  roi  de  France,  qui,  sans  doute,  ne  perdait  pas  le 
temps  que  lui  gagnaient  l'amiral  et  les  braves  gens  de  sa 
ville  de  Saint-Quentin. 

Enfin,  le  21,  on  démasqua  les  batteries,  et,  le  22,  on  com- 
mença à  les  faire  jouer.  Seulement  alors,  les  Saint-Quenti- 
nois  purent  juger  du  danger  qui  les  menaçait. 

Pendant  ces  neuf  jours,  Philippe  II  avait  fait  venir  de 
Cambrai  toute  l'artillerie  qu'il  avait  pu  en  distraire;  de  sorte 
que  tout  l'espace  compris  depuis  la  tour  à  l'Eau  jusqu'à  la 
tour  Saint-Jean  ne  formait  plus  qu'une  inmiense  batterie  de 
cinquante  pièces  de  canon,  battant  une  ligne  de  murailles 
d'environ  mille  mètres. 

D'un  autre  côté,  les  batteries  flamandes  de  la  ruelle  d'Enfer 
avaient  repris  leur  feu,  battant  la  courtine  du  Vieux-Marché, 
et  celle  du  corps  de  garde  Dameuse. 
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Tandis  que  les  batteries  anglaises,  séparées  en  deux  par- 
ties, aidaient,  d'un  côté,  les  batteries  espagnoles  de  Caron- 
delet^t  de  Julien  Romeron,  et,  de  l'autre,  sous  les  ordres 
de  lord  Pembroke,  lançaient,  des  hauteurs  de  Saint-Prix, 
leurs  boulets  dans  le  faubourg  de  Ponthoille  et  contre  la 
tour  Sainte-Catherine. 

Saint-Quentin  était  complètement  enveloppé  d'un  cercle 
de  feu. 

Par  malheur,  les  vieux  murs  qui  faisaient  face  à  Rémi- 
courl,  c'est-à-dire  le  point  attaqué  avec  le  plus  d'acharne- 
ment, n'avaient  qu'un  parement  en  grès,  et  ne  pouvaient 
offrir  qu'une  bien  faible  résistance.  A  chaque  nouvelle  salve 
d'artillerie,  la  muraille  entière  tremblait,  et  l'on  croyait  voir 
s'écrouler  sur  toute  sa  longueur  le  revêtement,  qui  se  déta- 
chait du  rempart  comme  la  croûte  d'un  gigantesque  pâté. 

A  partir  de  ce  moment,  ce  fut  tout  autour  de  la  ville 
comme  l'éruption  d'un  immense  volcan.  Saint-Quentin  sem- 
blait la  salamandre  antique  enfermée  dans  une  ceinture  de 
flammes;  chaque  boulet  enlevait  une  pierre  de  la  muraille, 
ou  ébranlait  une  maison;  les  quartiers  d'Isle  et  de  Rémi- 
court  ne  présentaient  plus  que  l'aspect  d'une  vaste  ruine. 
On  chercha  d'abord  à  étayer  et  à  soutenir  les  maisons;  mais 
à  peine  l'une  d'elles  était-elle  étayée,  que  la  maison  voisine, 
en  s'écroulant,  entraînait  la  maison  et  les  étais  avec  elle. 
Les  habitants  de  ces  deux  quartiers  désolés  se  retiraient  au 
fur  et  à  mesure  que  s'écroulaient  leurs  demeures,  et  fuyaient 
vers  le  quartier  Saint-Thomas,  qui  était  de  tous  le  moins 
exposé  au  feu;  et  tel  est  l'amour  de  la  propriété,  qu'ils  ne 
quittaient  les  murs  croulants  qu'au  moment  où  ils  les  voyaient 
tout  près  de  tomber,  et  que  quelques-uns  mirent  tant  de 
lenteur  à  les  abandonner,  qu'ils  furent  ensevelis  sous  les 
décombres. 

Et,  cependant,  du  sein  de  cette  désolation,  du  milieu  de 
ces  débris,  pas  une  voix  ne  s'éleva  pour  parler  de  se  rendre. 
Chacun  était  convaincu  de  la  sainteté  de  sa  mission,  et  sem- 
blait se  dire  :  «  Nous  succomberons,  villes,  maisons,  rem- 
parts, citoyens,  soldats;  mais,  en  succombant,  nous  sauve- 
rons J^ France!  » 

Cet  orage  de  feu,  cet  ouragan  de  fer  dura  du  22  au 
26  août.  Le  26  août,  le  rempart  n'était  plus  autre  chose 
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qu'une  grande  découpure  de  pierre  dans  laquelle  onze 
hrèches,  toutes  praticables,  avaient  été  creusées  par  le  ca- 
non flamand,  anglais  et  espagnol. 

Tout  a  coup,  vers  deux  heure?  de  l'après-midi,  d'un  com- 
mun accord,  les  batteries  ennemies  se  turent;  un  silence  de 
mort  succéda  aux  effroyables  détonations  qui  ne  cessaient 
de  se  faire  entendre  depuis  quatre-vingt-seize  heures,  et 
l'on  vit  les  assiégeants  s'approcher  en  foule  par  des  chemins 
couverts. 

On  crut  que  le  moment  de  l'assaut  était  arrivé. 

Justement,  un  boulet  venait  de  mettre  le  feu  à  des  chau- 
mières situées  près  du  couvent  des  jacobins,  et  l'on  com- 
mençait à  l'éteindre,  lorsque,  tout  à  coup,  le  cri  :  «  Aux  mu- 
railles! »  retentit  par  la  ville. 

Coligny  accourut;  il  invita  les  habitants  à  laisser  brûler 
les  maisons,  et  à  venir  défendre  les  remparts. 

Les  habitants,  sans  murmurer,  anandonnèrent  les  pompes 
et  les  seaux,  et,  prenant  les  piques  et  les  arquebuses,  s'é- 
lancèrent aux  murailles.  Les  femmes  et  les  enfants  restèrent 
pour  voir  brûler  leurs  demeures. 

C'était  une  fausse  alerte  :  l'assaut  ne  devait  pas  encore 
avoir  lieu  ce  jour-là;  les  assiégeants  s'approchaient  pour 
faire  jouer  les  mines  établies  sous  les  escarpes.  Sans  doute 
ne  trouvaient-ils  pas  encore  la  rampe  suffisamment  prati- 
cable. Les  mines  jouèrent,  ajoutèrent  de  nouvelles  brèches 
aux  premières,  de  nouveaux  décombres  aux  anciens,  et  les 
assiégeants  se  retirèrent. 

Pendant  ce  temps,  l'incendie,  abandonné  à  lui-même, 
avait  dévoré  trente  maisons  î 

La  soirée  et  la  nuit  furent  employées  à  réparer  autant  que 
possible  les  brèches  du  front  d'attaque,  et  à  établir  sur  la 
muraille  de  nouveaux  parapets. 

Quant  à  nos  aventuriers,  grâce  au  légiste  Procope,  leurs 
dispositions  furent  prises  avec  autant  de  loyauté  que  de  dis- 
cernement. 

Le  fonds  commun  se  composait  de  quatre  cents  écus  d'or; 
cela  attribuait  à  chacun,  vu  la  mort  de  Fracasso,  et  l'héri- 
tage qui  en  avait  été  la  suite,  cinijuante  écus  d'or.  Chacun 
[)rit  sur  soi  vingt-cinq  écus  d'or,  et  laissa  à  la  masse  les 
vingt-cinq  autres,  qui  furent  enfouis  dans  les  caves  du  cou- 


LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE.  51 

vent  des  jacobins,  après  que  tous  eurent  fait  serment  de  ne 
mettre  la  main  sur  ce  fonds  de  réserve  que  dans  ur  an,  à 
partir  de  ce  jour,  et  en  présence  de  tous  les  survivants.  Des 
vingt-cinq  écus  que  l'on  avait  sur  soi,  chacun  en  ponvait 
disposer  a  sa  guise,  et  selon  les  besoins  et  circonstances.  — 
31  était  bien  entendu  que  la  part  de  ceux  qui  mourraient 
dans  l'intervalle  appartiendrait  aux  survivants.  —  Male- 
mort,  qui  avait  moins  de  chance  de  fuite  que  les  autres, 
cacha  ses  vingt-cinq  écus  d'or  à  part,  pensant,  avec  raison, 
que,  s'il  les  gardait  sur  lui,  ils  étaient  perdus. 

Le  lendemain  27,  au  point  du  jour,  le  canon  recommença 
de  tonner,  et  les  brèches,  à  peu  près  réparées  pendant  la 
nuit,  redevuirent  praticables. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  en  avait  onze  principales. 

Voici  quelle  était  leur  position,  et  en  quoi  consistaient  leurs 
moyens  de  défense.  La  première,  pratiquée  dans  la  tour  de 
la  porte  Saint-Jean,  était  gardée  par  le  comte  de  Breuil, 
gouverneur  de  la  ville.  La  seconde  était  gardée  par  la  com- 
nagnie  écossaise  du  comte  de  Haran  :  ces  Écossais  étaient 
les  plus  gais  et  les  plus  laborieux  soldats  de  la  garnison.  La 
troisième,  ouverte  dans  la  tour  de  la  Couture,  était  gardée 
par  la  compagnie  du  Dauphin,  dont,  autrefois,  M.  de  Thé- 
ligi;y  était  lieutenant  :  cette  compagnie  avait  pour  comman- 
dant M,  de  Cnisieux,  son  successeur.  La  quatrième,  qui 
évenlrait  la  tour  Rouge,  était  gardée  par  la  compagnie  du 
capitaine  Saiut-Andi'é  et  par  Lactance  et  ses  jacobins  :  la 
tour  Houge  n'était  située  qu'à  cinquante  pas  du  couvent.  La 
cinquième,  qui  était  en  face  du  palais  du  gouverneur,  était 
gardée  par  Coligny  lui-même,  avec  sa  compagnie  :  il  avait 
près  de  lui  Yvonnei,  Procope  et  Maldent.  La  sixième,  ou- 
verte dans  la  tour  placée  à  gauche  de  la  porte  de  Hémicourt, 
était  gardée  par  une  moitié  de  la  compagnie  de  l'amiral, 
que  conjmandait  le  capitaine  Rambouillet  :  Pilletrousse,  qui 
avait  des  amis  dans  cette  compagnie,  s'y  était  fait  mcorporer. 
La  septième  étai^  gardée  par  le  capitaine  de  Jaruac,  dont 
nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  :  il  était  fort  malade; 
mais,  si  malade,  qu'il  fût,  le  27  au  matin,  il  s'était  fait  con- 
duire à  celie  brèche,  où,  couché  sur  un  mateKiS,  il  attendait 
l'assaut.  La  huitième,  qui  donnait  accès  dans  la  tour  Sainte- 
Pépine,  était  gardée  par  trois  capitaines  que  nous  c-avons 


52  LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE. 

point  eu  encore  l'occasion  de  nommer,  et  qui  s'appelaient 
Forces,  Oger  et  Soleil  :  un  quatrième,  le  sieur  de  Vaul- 
pergues,  s'était  joint  à  eux;  ils  commandaient  à  des  soldats 
de  dinérentes  armes.  La  neuvième  était  'gardée  par  Dan- 
delot,  avec  trente-cinq  hommes  d'armes  et  vixgt-cinq  ou 
trente  arquebusiers.  La  dixième,  qui  était  ouverte  dans  la 
tour  à  rÈau,  était  défendue  par  le  capitaine  de  Liguières 
et  sa  compagnie.  Enfin,  la  onzième,  qui  effondrait  la  porte 
dlsle,  était  gardée  par  le  capitaine  Sallevert  et  la  compagnie 
la  Fayelte ,  à  laquelle  s'étaient  joints  les  deux  Scharfens- 
tein  et  Malemort,  qui  n'avaient  eu  qu'une  trentaine  de  pas 
à  faire  hors  de  la  tente  pour  arriver  à  la  brèche. 

Tous  ces  gens  de  guerre ,  répartis  sur  les  différentes 
brèches,  s'élevaient  à  huit  cents  hommes;  les  bourgeois 
mêlés  à  eux  formaient  un  nombre  à  peu  près  double  du 
leur. 

Le  27  août,  nous  l'avons  dit,  dès  le  point  du  jour,  le  canon 
commença  de  gronder,  et  jusqu'à  deux  heures  de  l'après- 
midi  ne  s'arrêta  point  une  seconde.  Il  était  inutile  de  ré- 
pondre à  un  pareil  feu,  qui  broyait  les  remparts,  écrasait 
les  maisons,  et  allait  frapper  les  habitants  jusque  dans  les 
rues  les  plus  reculées. 

On  se  contenta  donc  d'attendre;  mais,  pour  ne  laisser  à 
tout  homme  en  état  de  porter  res  armes  aucun  doute  sur  la 
nécessité  de  sa  coopération,  depuis  le  point  du  jour,  le  guet- 
teur du  beffroi  ne  cessa  de  sonner,  s'interrompant  seule- 
ment pour  crier,  avec  un  porte-voix,  du  haut  de  la  tour  ; 

—  Aux  armes,  citoyens!  aux  armes! 

Et  au  son  de  cette  cloche,  et  à  ces  cris  lugubres  et  inces- 
samment répétés,  les  plus  faibles  devenaient  forts,  les  plus 
timides  reprenaient  courage. 

A  deux  heures,  le  feu  cessa,  et  un  drapeau  fut  hissé  par 
l'.mmanuel-Philibert  sur  le  saillant  du  chemin  couvert. 

C'éiaii  le  signal  de  l'assaut. 

Trois  colonnes  furent  lancées  sur  trois  points  :  l'une, 
vers  le  couvent  des  jacobins;  l'autre,  vers  la  tour  à  l'Eàu; 
la  troisième,  enfin,  vers  la  porte  dlsle. 

Ces  trois  colonnes  se  composaient  :  celle  qui  marchait 
vers  le  couvent  des  jacobins,  des  vieilles  bandes  espagnoles 
conduites  par  Alonzo  de  Cazières,  et  de  quinze  cents  Aile- 
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mands  sons  les  ordres  de  leur  colonel  Lazare  Swendy;  celle 
qui  marchait  sur  la  tour  à  l'Eau  comptait  six  bataillonfi  es- 
pagiiOis,  commandés  par  le  colonel  Navarez,  et  six  cents 
Wallons  du  comte  de  Mègue;  enfin,  celle  qui  marchait  sur 
la  porte  d'Isle  était  guidée  par  le  capitaine  Carondelet  et 
Julien  Romeron.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres  trois  en- 
seignes bourguignonnes  et  deux  mille  Anglais. 

Il  serait  impossible  de  mesurer,  si  court  qu'il  fût,  le  temps 
qui  s'écoula  entre  le  moment  où  les  assiégeants  s'élancèrent 
des  tranchées  jusqu'à  celui  où  ils  vinrent  se  heurter  aux 
assiégés;  en  pareil  cas,  on  vit  des  années  dans  le  cours 
d'une  minute. 

Le  choc  eut  lieu  sur  les  trois  points  menacés.  Sur  ces 
trois  points,  pendant  un  quart  d'heure,  on  ne  vit  rien 
qu'une  affreuse  mêlée  ;  on  n'entendit  rien  que  des  cris,  dos 
hurlements,  des  blasphèmes;  puis,  suspendu  un  moment 
au  haut  de  la  falaise  croulante,  !e  flot  qui  avait  monté  des- 
cendit repoussé,  laissant  le  talus  couvert  de  morts. 

Chacun  avait  fait  merveille;  les  trois  points  attaqués  avec 
acharnement  avaient  été  défendus  avec  désespoir.  Lactars^e 
et  ses  jacobins  s'étaient  vigoureusement  montrés.  L'eunemi 
avait  roulé  de  la  tour  Rouge  jusque  dans  les  fossés;  mais 
plus  de  vingt  moines  étaient  restés  pêle-mêle  parmi  les 
morts,  avec  les  vieux  soldats  espagnols  d'Alonzo  de  Ca- 
zières  et  les  Allemands  de  Swendy.  Les  Wallons  du  comte 
de  Mègue  et  les  Espagnols  de  Navarez  n'avaient  pas  été 
plus  heureux,  et,  forcés  de  reculer  jusqu'aux  tranchées,  ils 
se  refoiînaient  pour  un  second  assaut.  Enfin,  à  la  tour  de 
la  porte  d'Isle,  la  présence  de  Malemort  et  des  deux  Schar- 
fenstein  s'était  fait  efficacement  sentir  :  Carondelet  avait 
eu  la  main  droite  broyée  d'un  coup  de  pistolet  tiré  par  Ma- 
lemort, et  Julien  Romeron,  renversé  d'un  coup  de  masse, 
et  précipité  du  haut  des  remparts  par  Heinrich  Scharfenstein, 
s'était  brisé  les  deux  jambes  dans  sa  chute. 

Il  y  eut  un  instant  de  halte  sur  toute  la  ligne.  On  respirait. 
Seulement,  on  continuait  d'entendre  vibrer  le  son  du  beffroi, 
et,  par  intervalles,  la  voix  du  guetteur  qui  criait  aux  quatre 
coins  de  la  tour  : 

—  Aux  armes,  citoyens  !  aux  armes  ! 

Ce  cri  n'était  pas  inutile,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
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les  colonnes  d'assaut  se  reformaient,  et,  ayant  reçu  un  ren- 
fort de  troupes  fraîches,  revenaient  à  l'attaque  par  le  même 
chemin,  semé  de  morts,  qu  elles  avaient  déjà  parcouru. 

Ce  qui  faisait  cette  défense  sublime,  c'est  que  chefs, 
soldats  et  bourgeois,  savaient  bien  qu'elle  éiait  inutile  ei  ne 
pouvait  avoir  un  heureux  résultat;  mais  c'était  un  grand 
devoir  à  accomplir,  et  chacun  l'accoaipUssait  gravement, 
saintement,  noblement! 

Rien  de  plus  sombre  et  de  plus  terrible  —  Coligny  lui- 
même  le  dit  —  que  cette  seconde  attaque,  que  n'accompa- 
gnaient ni  les  fanfares  des  trompettes,  ni  les  roulements  des 
tambours.  Assiégeants  et  assiégés  s'abordèrent  en  silence, 
et  le  seul  bruit  que  l'on  entendit  fut  celui  du  fer  heurtant 
le  fer. 

La  brèche  qu'il  gardait  n'étant  point  attaquée,  Coligny 
pouvait  suivre  des  yeux  les  chances  du  combat,  et  se  porter 
où  il  croirait  sa  présence  nécessaire.  Il  vit  alors  un  groupe 
d'enseignes  espagnols  qui,  ayant  délogé  les  arquebusiers  de 
la  tour  Rouge,  et  profitant  de  cet  avantage,  s'avançaient 
jusqu'au  parapet  du  rempart  en  se  glissant  à  la  file  jusque 
dans  la  tour  même. 

Coligny  ne  s'inquiéta  pas  d'abord  de  cette  attaque  :  le 
chemin  pris  par  les  Espagnols  était  si  étroit  et  si  difticile, 
que,  si  la  compagnie  du  Dauphin  faisait  son  devoir,  les  as- 
siégeants allaieni  être  certainement  repoussés;  mais,  au 
grand  étonnement  de  Coligny,  les  Espagnols  se  succédaient 
les  uns  aux  autres  par  le  même  chemin,  sans  qu'il  y  eût 
apparence  de  trouble  dans  leur  marche. 

Tout  à  coup,  un  soldat  effaré  vint  annoncer  à  l'amiral 
que  la  brèche  de  la  tour  Rouge  était  forcée. 

Il  était  impossible  à  Coligny,  à  cause  d'un  bateau  rempli 
de  terre  qui  s'élevait  entre  lui  et  la  tour  Rouge,  de  voir  ce 
qui  se  passait  sur  ce  point;  seulement,  comprenant  que  le 
plus  pressé  était  de  courir  là  où  on  lui  disait  que  l'ennemi 
était  victorieux,  il  appela  à  lui  cinq  ou  six  hommes  et  des- 
cendit du  rempart,  qu'il  comptait  remonter  de  l'autre  oôté 
lie  la  traverse,  en  criant  : 

—  A  moi,  mes  amis,  c'est  ici  qu'il  faut  mourir  ! 

Et,  en  effet,  il  courut  de  toute  sa  force  vers  la  tour  Rougr., 

Mais  il  n'eu?  •  pas  à  moitié  chemin,  qu'il  vit,  derrière  la 
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plate-forme  du  moulin  à  vent,  l'enseigne  de  là  compagnie 
du  Dauphin  fuyant  dans  la  direction  des  Jacobins  avec 
d'autres  gens  de  guerre,  tandis  que  moines  et  bourgeois  se 
faisaient  tuer  plutôt  que  de  reculer  d'un  pas. 

Coligny  pensa  que  sa  présence  était  d'autant  plus  urgente 
à  la  tour  Rouge,  que  les  gens  de  guerre  l'abandonnaient, 
et  il  redoubla  de  vitesse;  mais,  en  remontant  sur  le  rempart, 
il  s'aperçut  que  le  rempart  était  pris,  et  qu'il  venait  de 
donner  tête  baissée  au  milieu  de  la  colonne  d'attaque  espa- 
gnole et  allemande,  déjà  maîtresse,  non-seulement  de  la 
brèche,  mais  encore  de  la  muraille. 

L'amiral  regarda  autour  de  lui  :  un  seul  page,  presque 
enfant,  l'avait  suivi,  avec  un  gentilhomme  et  un  valet  de 
chambre. 

En  ce  moment,  deux  hommes  l'attaquèrent,  l'un  à  coups 
d'épée,  l'autre  en  l'ajustant  à  bout  portant  avec  une  arque- 
buse. 

L'amiral  para  les  coups  d'épée  du  revers  de  son  bras 
bardé  Je  fer,  et  écarta,  à  l'aide  de  la  pique  qu'il  tenait  à  la 
n}ain,  le  canon  de  l'arquebuse,  qui  partit  en  l'air. 

Alors,  le  petit  page,  effrayé,  cria  en  espagnol  : 

—  Ne  tuez  pas  monseigneur  l'amiral  1  ne  tuez  pas  mon- 
seigneur l'amiral  ! 

—  Êtes-vous,  en  effet,  l'amiral?  demanda  le  soldat  qui 
avait  porté  les  coups  d'épée  à  Coligny. 

—  Si  c'est  l'amiral,  il  est  à  moi,  cria  l'homme  à  l'arque- 
buse. 

Et  il  étendit  la  main  sur  Coligny. 

Mais,  lui,  frappant  cette  main  du  manche  de  sa  pique  : 

—  11  n'est  point  besoin  de  me  toucher,  dit-il;  je  me  rends, 
et,  avec  l'aide  de  Dieu,  je  trouverai  pour  ma  rançon  une 
telle  somme,  qu'elle  vous  contentera  tous  deux. 

Alors,  les  deux  soldats  échangèrent  à  demi-voix  quelques 
paroles  que  l'amiral  ne  put  entendre,  et  qui  étaient,  sans 
doute,  un  accord,  car  ils  cessèrent  de  se  disputer  pour  lui 
demander  si  les  hommes  qui  l'accompagnaient  étaient  à  lui, 
et  qui  ils  étaient. 

—  L'un  est  mon  page,  l'autre  mon  valet  de  chambre,  le 
troisième  un  gentilhomme  de  ma  maison,  répondit  l'amiral; 
leur  rançon  vous  sera  payée  avec  la  mienne;  seulement, 
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retirez-moi  du  chemin  des  Allemands  :  je  désire  ne  point 
avoir  affaire  à  eux. 

—  Suivez-nous,  dirent  les  deux  soldats,  et  nous  allons 
vous  mettre  en  lieu  de  sûreté. 

Et,  ayant  demandé  à  l'amiral  son  épée,  ils  le  ramenèrent 
à  la  brèche,  qui  n'avait  point  été  escaladée,  et,  l'aidant  à 
descendre,  ils  le  conduisirent  dans  le  fossé,  à  l'entrée  d'une 
mine. 

Là,  on  rencontra  don  Atanzo  de  Cazières,  avec  lequel 
les  soldats  échangèrent  quelques  paroles. 

Alors,  don  Alonzo  s'approcna  de  Coligny,  le  salua  cour- 
toisement; puis,  lui  montrant  de  la  main  un  groupe  de 
gentilshommes  qui  sortaient  de  la  tranchée  et  s'avançaient 
vers  la  muraille,  faisant  cortège  au  généralissime  de  l'armée 
espagnole  : 

—  Voici  monseigneur  Emmanuel-Philibert,  dit-il;  si  vous 
avez  quelque  réclamation  à  faire,  adressez-vous  à  lui. 

—  Je  n'ai  rien  à  lui  dire,  répondit  l'amiral,  sinon  que  je 
suis  le  prisonnier  de  ces  braves  gens,  et  que  je  désire  que 
ce  soient  eux  qui  touchent  le  prix  de  ma  rançon. 

Emmanuel  entendit  ce  que  disait  Coligny,  et,  avec  un 
sourire  : 

—  Monsieur  l'amiral,  dit-il  en  français,  voici  deux  drôles 
qui,  si  notre  prisonnier  leur  est  payé  à  sa  valeur,  seront 
plus  riches  que  certains  princes  de  ma  connaissance. 

Et,  laissant  l'amiral  aux  mains  de  don  Alonzo  de  Cazières, 
Emmanuel-Philibert  monta  sur  le  rempart  par  celte  même 
brèche  qu'avait  défendue  l'amiral. 


XVII 


DN   FUGITIF. 


Les  ^jabitants  de  Saint-Qiieuiin  savaient  bien  quel  terrible 
jeu  ili  jouaient,  en  opposant  à  la  triple  armée  espagnole. 
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flamande  et  anglaise  qui  entourait  leurs  murailles  cette 
opiniâtre  résistance  dont  la  fortune  de  Philippe  II  venait  de 
triompher. 

Ils  ne  songèrent  ionc  pas  plus  à  demander  merci  que, 
selon  toute  probabi:  té,  le  vainqueur  ne  songea  à  leur  ac- 
corder miséricorde. 

C'était  la  nature  des  guerres  de  cette  époque,  d'entraîner 
à  leur  suite  d'effroyables  représailles.  Dans  ces  armées 
composées  d'hommes  de  tous  pays,  où  des  condottieri  d'une 
même  nation  combattaient  souvent  les  uns  contre  les  autres, 
et  où  les  engagements  d'argent  étaient,  en  général,  assez 
mal  tenus  par  les  parties  contractantes,  le  pillage  était  porté 
d'avance  en  ligne  de  compte,  comme  complément  de  solde, 
et  devenait  même  parfois,  en  cas  de  défaite,  la  solde  unique; 
seulement,  dans  ce  cas,  on  pillait  les  amis  au  lieu  de  piller 
les  ennemis. 

Aussi,  nous  l'avons  vu,  la  défense  avait-elle  été  déses- 
pérée partout,  excepté  sur  ce  point  où  la  compagnie  du 
Dauphin  avait  faibli.  L'ennemi  occupait  déjà  la  tour  Rouge, 
l'amiral  était  déjà  pris,  Emmanuel-Philibert  était  déjà  sur  le 
rempart,  que  l'on  se  battait  encore,  non  plus  pour  sauver  la 
ville,  mais  pour  tuer  et  être  tué,  sur  trois  autres  brèches  : 
celles  qui  étaient  défendues  par  le  capitaine  Soleil,  par  la 
compagnie  de  M.  de  la  Fayette,  et  par  M.  Dandelot,  frère  de 
l'amiral. 

Il  en  était  de  même  sur  plusieurs  points  de  la  ville  :  les 
Espagnols,  en  pénétrant  dans  la  place  par  la  rue  du  Billon, 
avaient  trouvé  des  groupes  de  bourgeois  armés  qui  défen- 
daient le  carrefour  de  Cépy,  et  l'entrée  de  la  rue  de  la 
Fosse. 

Cependant,  aux  cris  de  «  Ville  gagnée  !»  à  la  lueur  du 
feu,  a  la  vue  de  la  fumée,  ces  résistances  partielles  s'étei- 
gnirent; la  brèche  du  capitaine  Soleil  fut  forcée,  puis  celle 
de  M.  de  la  Fayette,  puis  enfin  la  dernière,  celle  de  M.  Dan- 
delot. 

A  mesure  que  ces  brèches  étaient  prises,  on  entendait  de 
grands  cris  auxquels  succédait  un  silence  sombre  :  ces  cris, 
c'étaient  des  cris  de  victoire  ;  ce  silence,  c'ét^H  celui  de  la 
mort. 

La  brèche  forcée,  ses  défenseurs  égorgés  ou  reçus  à 
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rançon,  —  si  on  les  jugeait  à  leur  mine  assez  riches  pour 
;;e  rachet'^r,  —  les  vainqueurs  se  ruaient  sur  la  partie  de  la 
ville  la  plus  proche  du  rempart  où  ils  avaient  pris  pied,  et 
le  pillage  commençait. 

Il  dura  cinq  jours. 

Pendant  cinq  jours_,  l'incendie,  le  viol  et  le  meurtre,  ces 
hôtes  dévastateurs  des  villes  prises  d'assaut,  se  promenèrent 
par  les  rues,  s'asseyant  au  seuil  des  maisons  désertes  ou 
renversées,  et  se  vautrant  jusque  sur  les  dalles  sanglantes 
des  églises. 

Rien  ne  fat  épargné,  ni  femmes,  ni  enfants,  ni  vieillards, 
ni  moines,  ni  religieuses.  Dans  une  piété  pour  les  pierres 
qu'il  n'avait  pas  pour  les  hommes,  Philippe  II  avait  donné 
Tordre  de  respecter  les  éditices  sacrés^  craignant,  sans  doute, 
que  les  sacrilèges  commis  ne  retombassent  sur  sa  tête; 
l'ordre  fut  inutile,  rien  n'arrêta  la  destruction  aux  mains  des 
vainqueurs.  L'église  de  Saint-Pierre-au-Canal  fut  renversée 
comme  par  un  tremblement  de  terre;  la  Collégiale,  trouée 
à  jour  par  les  boulets,  veuve  de  ses  magnifiques  vitraux  de 
couleur  brisés  par  les  décharges  de  l'artillerie,  fai  dépouillée 
de  ses  ciboires  de  vermeil,  de  ses  vases  et  de  ses  chande- 
liers d'argent;  le  grand  Hôtel-Dieu  fut  brûlé,  et  l'hôpital  des 
Belles-Portes,  l'hôpital  de  Notre-Dame,  l'hôpital  de  Lem- 
bay,  l'hôpital  de  Saint-Antoine,  le  béguinage  des  graine- 
tiers et  la  maison  du  Séminaire  ne  présentèrent  plus,  ces 
cinq  jours  écoulés,  qu'un  monceau  de  ruines. 

Une  fois  le  rempart  envahi,  une  fois  la  résistance  des 
rues  anéantie,  chacun  n'avait  plus  songé  qu'à  subir  le  des- 
tin, ou  à  y  échapper;  les  uns  avaient  tendu  la  gorge  au  cou- 
teau ou  à  la  hallebarde,  les  autres  s'étaient  réfugiés  dans 
des  caves,  dans  des  souterrains  où  ils  espéraient  se  dérober 
aux  regards  des  ennemis;  d'autres,  enfin,  s'étaient  laissés 
glisser  du  haut  en  bas  des  remparts,  essayant  de  passer  à 
travers  les  tronçons  mal  joints  des  trois  armées;  —  mais 
presque  tous  ceux  qui  avaient  tenté  ce  dernier  moyen  de 
faite  avaient  servi  de  but  aux  arquebusiers  espagnols  oa 
aux  archers  anglais,  et  bien  peu  avaient  échappé  aux  balles 
des  uns  ou  aux  flèches  des  autres. 

On  égorgeait  donc,  non-seulement  dans  la  ville,  mais 
aussi  hors  la  ville  ;  non-seulement  sur  les  remparts,  mais 
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encore  dans  les  fossés,  dans  les  prairies,  et  jusque  dans  la 
rivière,  que  quelques  désespérés  essayaient  de  traverser  à 
la  nage. 

Cependant,  la  nuit  vint,  et  le  bruit  des  fasillades  cessa. 

Il  y  avait  à  peu  prés  trois  quarts  d'heure  que  la  nuit  était 
venue,  il  y  avait  à  peu  près  vingt  minutes  que  le  dernier 
coup  d'arquebuse  s'était  fait  entendre,  lorsqu'un  léger  fris- 
sonnement agita  les  roseaux  de  la  partie  du  rivage  de  la 
Somme  qui  s'étendait  des  sources  du  Grosnard  à  la  coupure 
faite  en  face  de  Tourival  pour  laisser  pénétrer  l'eau  de  la 
rivière  dans  les  fossés  de  la  ville. 

Ce  frissonnement  était  si  léger,  qu'il  eût  été  impossible 
à  l'œil  le  plus  perçant  ou  à  l'oreille  la  plus  exercée  de  dis- 
tinguer, à  dix  pas  de  distance,  s'il  était  causé  par  les  pre- 
miers souffles  de  la  nuit,  ou  par  le  mouvement  de  quelque 
loutre  se  livrant  à  l'exercice  nocturne  de  la  pêche.  Tout  ce 
que  l'on  eût  pu  voir,  c'est  qu'il  s'approchait  insensiblement 
du  fil  de  l'eau,  assez  peu  profonde  en  cet  endroit;  aussi, 
arrivé  à  la  lisière  des  roseaux,  le  frémissement  cessa  t-il 
pendant  quelques  minutes,  a  la  suite  desquelles  on  eût  pu 
entendre  comme  le  bruit  d'un  corps  qui  plonge;  en  même 
temps,  des  bulles  d'eau  montèrent  du  fond  de  la  rivière  à  la 
surface . 

Quelques  secondes  après,  un  point  noir  apparut  au  milieu 
du  cours  de  la  rivière;  mais,  ne  demeurant  visible  que  juste 
le  temps  qu'il  faut  à  un  animal  vivant  dans  notre  atmo- 
sphère pour  reprendre  haleine,  il  disparut  aussitôt. 

Deux  ou  trois  fois  encore,  à  des  distances  égales,  sans  se 
rapprocher  d'un  bord  ni  de  l'autre,  et  toujours  suivant  le  fil 
de  l'eau,  le  môme  objet  disparut  pour  reparaître  encore. 

Puis,  enfin,  le  nageur,  —  car,  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
5'f^loignait  de  la  ville  rugissante  de  douleur,  et  qu'un  double 
regard,  jeté  à  droite  et  à  gauche,  l'assurait  que  les  deux 
rives  de  la  Somme  étaient  désertes,  l'individu  dont  nous 
suivons  la  trace  paraissait  moins  craindre  de  laisser  recon- 
naître qu'il  appartenait  à  l'e^ypèce  du  genre  animal  qui,  de 
son  autorité  privée,  s'est  déclaré  le  plus  noble;  —puis, 
enfin,  disons-nous,  le  nageur  dévia  volontairement  de  la 
ligne  droite,  et,  après  quelques  vigoureuses  brasses,  pen- 
dant lesquelles  le  sommet  de  sa  tête  seul  apparaissait  à  la 
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surface  de  l'eau,  il  aborda  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
juste  à  un  endroit  où  l'ombre  d'un  groupe  de  saules  rendait 
l'obscurité  plus  épaisse  encore  que  dans  les  endroits  dé- 
couverts. 

Un  instant,  il  s'arrêta,  retint  son  haleine,  et,  demeurant 
aussi  muet  et  aussi  immobile  que  le  tronc  rug:ueux  contre 
lequel  il  s'était  appuyé,  il  interrogea  avec  tous  ses  sens, 
rendus  plus  subtils  par  l'idée  du  péril  auquel  il  venait  d'é- 
chapper et  de  celui  qui  le  menaçait  encore,  l'air,  la  terre  et 
l'eau. 

Tout  semblait  silencieux  et  tranquille;  la  ville  seule, 
couverte  d'un  panache  de  fumée  au  milieu  duquel  s'élevait 
parfois  un  jet  de  flammes,  semblait,  comme  nous  l'avons 
dit,  se  débattre  dans  les  tortures  d'une  douloureuse  agonie. 

Le  fugitif,  alors,  par  cela  même  qu'il  se  sentait  à  peu  près 
en  sûreté,  parut  éprouver  un  plus  vif  regret  d'abandonner 
ainsi  une  ville  dans  laquelle  il  .laissait,  sans  doute,  des  sou- 
venirs d'amitié  ou  d'amour  chers  à  son  cœur.  Mais  ce  regret, 
si  vif  qu'il  fût,  ne  parut  pas  lui  inspirer  un  moment  le  désir 
de  revenir  sur  ses  pas;  il  se  contenta  de  pousser  un  soupir, 
de  mui  murer  un  nom,  et,  après  s'être  assuré  que  son  poi- 
gnard, —  seule  arme  qu'il  eût  conservée,  et  qu'il  portait  au 
cou,  suspendu  à  une  chaîne  dont,  le  jour,  on  pouvait  con- 
tester la  valeur,  mais  que,  la  nuit,  rien  n'empêchait  de 
prendre  pour  de  l'or;  —après  s'être  assuré,  disons-nous, 
que  son  poignard  jouait  facilement  dans  le  fourreau,  et 
qu'une  ceinture  de  cuir,  à  laquelle  il  semblait  attacher  une 
importance  réelle,  continuait  de  serrer  sous  son  pourpoint 
la  taille  mince  et  flexible  dont  la  nature  l'avait  doué,  il  s'é- 
lança vers  les  marais  de  l'Abbieite  de  ce  pas  qui  tient  le 
milieu  entre  le  pas  de  course  et  le  pas  ordinaire,  et  que  la 
stratégie  nioderne  a  baptisé  du  nom  de  pas  gymnastique. 

Pour  quelqu'un  qui  eût  été  peu  familier  avec  les  alen- 
tours de  la  ville,  le  chemin  que  prenait  le  fugitif  n'eût  peut- 
être  pas  été  sans  danger.  A  l'époque  oil  se  passaient  le? 
événements  que  nous  racontons,  toute  cette  partie  de  la  rive 
gauche  de  la  Somme,  sur  laijuelle  se  hasarde  notre  four- 
reur nocturne,  était  occupée  par  des  marais  et  des  étangs 
qu'on  ne  traversait  qu'à  l'aide  d'étroites  chaussées  ;  mais  ce 
qui  devenait  un  péril  pour  un  homme  inexpérimenté  offrait, 


i 


LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE.  61 

an  contraire,  une  chance  de  salut  à  celui  qui  connaissait  les 
passes  du  boueux  labyrinthe,  et  un  ami  invisible  qui  eût 
suivi  des  yeux  notre  homme,  et  qui  eût  conçu  des  craintes 
sur  le  chemin  qu'il  prenait,  eût  été  bien  vite  rassuré. 

En  effet,  toujours  du  même  pas,  et  sans  dévier  un  seul 
instant  de  la  ligne  de  terrain  solide  qu'il  devait  suivre  pour 
ne  point  s'engloutir  dans  quelqu'une  de  ces  tourbières  où 
le  connétable  avait  si  malheureusement  envasé  ses  soldats, 
le  fugitif  traversa  le  marais,  et  se  trouva  bientôt  sur  les  pre- 
miers monticules  de  cette  plaine  mamelonnée  qui  s'étend  du 
village  de  l'Abbiette  au  moulin  de  Cauchy,  et  qui,  lorsqu'elle 
est  couverte  d'épis,  prend,  sous  le  souffle  du  vent  qui  les 
courbe,  l'aspect  houleux  d'une  mer  agitée. 

Cependaiit,  comme  il  devenait  assez  difficile  de  continuer 
a  marcher  du  même  pas  au  milieu  de  ces  moissons  à  moitié 
sciées  par  l'ennemi  pour  en  faire  la  paille  de  ses  bivacs 
ou  la  nourriture  de  ses  chevaux,  celui  que  nous  avons  ï)ris 
à  tâche  de  suivre  dans  sa  course  aventureuse  appuya  sur 
sa  gauche,  et  se  trouva  bientôt  fouler  un  chemin  battu  qu'il 
semblait  avoir  eu  pour  but  principal  de  rencontrer,  en  exé- 
cutant la  savante  évolution  qu'il  venait  de  faire. 

Comme  il  arrive  chaque  fois  qu'un  but  est  atteint,  le  bat- 
teur d'estrade,  en  sentant  sous  ses  pieds  le  sable  de  la  route 
au  lieu  du  chaume  de  la  plaine,  s'arrêta  quelques  instants, 
aussi  bien  pour  jeter  un  coup  d'oeil  autour  de  lui  que  pour 
reprendre  son  souffle;  puis,  dans  une  hgne  qui  l'éloignait 
plus  directement  de  la  ville  qu'aucune  de  celles  qu'il  avait 
suivies  jusque-là,  il  continua  son  chemin.  Il  courut  ainsi 
un  quart  d'heure  à  peu  près,  puis  il  s'arrêta  de  nouveau, 
l'œil  fixe,  la  bouche  entr'ouverte,  l'oreille  tendue. 

A  droite,  à  cent  pas  dans  la  plaine,  avec  ses  grands  bras 
de  squelette,  s'élevait  le  moulin  de  Cauchy;  son  immobilité 
dans  les  ténèbres  lui  donnait  le  double  de  sa  grandeur  or- 
dinaire. 

Mais  ce  qui  avait  arrêté  court  le  fugitif,  ce  n'était  point  la 
vue  de  ce  moulin,  qui  ne  semblait  pas  lui  être  inconnu,  et 
qui,  sans  doute,  lui  apparaissait,  non  pas,  comme  à  don 
Quichotte,  sous  la  forme  d'un  géant,  mais  sous  sa  véritable 
forme  :  ce  qui  avait  arrêté  tout  court  le  fugitif,  c'était  un 
rayon  de  lumière  qui  avait  glissé  tout  à  coup  par  la  porte 
u.  4 
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du  moulin,  et  le  bruit  d'une  petite  troupe  de  cavaliers  qui 
arrivait  directement  à  son  oreille,  tandis  que,  s'approchant 
Incessamment  de  lui,  une  masse  compacte  et  mobile  se 
faisait  de  plus  en  plus  visible  à  ses  yeux. 

11  n'y  avait  pas  de  doute,  c'était  une  patrouille  espagnole 
qui  battait  la  campagne. 

Le  fugitif  s'orienta. 

11  était  juste  à  l'endroit  où  avait  eu  lieu,  contre  Emmanuel- 
Philibert,  réchauffourée  du  bâtard  de  Waldeck,  échauflfourée 
dans  laquelle  certains  aventuriers  de  notre  connaissance 
avaient  été  si  mallrailés,  et  qui  avait  eu  pour  le  pauvre 
Fracasso  particulièrement  de  si  déplorables  suites.  A  gauche, 
était  le  petit  bois  par  lequel  deux  des  assaillants  s'étaient 
enfuis;  ce  bois  ne  paraissait  point  être  étranger  à  notre  in- 
connu; il  s'y  élança  avec  la  rapidité  d'un  daim  effarouché, 
et  se  trouva  sous  le  couvert  d'un  taillis  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  dominé  de  place  en  place  par  de  grands  arbres 
qui  semblaient  les  aïeux  de  toute  cette  menue  futaie. 

Il  était  temps  :  la  troupe  prenait  le  chemin  à  quinze  pas 
de  lui,  au  moment  m-ême  où  il  disparaissait  dans  le  petit  bois. 

Soit  qu'il  pensât  que  ses  facultés  auditives  fussent  aug- 
mentées par  le  contact  du  sol,  soit  qu'il  se  crût  plus  en 
sûreté  couché  à  plat  ventre  que  debout,  le  fugitif  se  jeta  la 
face  contre  terre,  et  demeura  aussi  immobile  et  aussi  silen- 
cieux que  le  tronc  du  chêne  au  pied  duquel  il  était  couché. 

Notre  homme  ne  s'était  point  trompé;  c'était  bien  une 
troupe  de  cavaliers  ennemis  qui  battait  les  chemins,  et  qui 
peut-être  même,  avertie  de  la  prise  de  la  ville  par  quelque 
messager  ou  par  la  vue  des  flammes  et  de  la  fumée  qui  s'é- 
levaient à  l'horizon,  allait  lui  réclamer  sa  part  du  butin. 

Quelques  mots  espagnols  prononcés  par  les  cavaliers, 
comme  ils  passaient  à  la  hauteur  du  fugitif,  ne  laissèrent  à 
celui-ci  aucun  doute  sur  leus.  identité. 

li  en  devint  plus  immobile  et  plus  muet  que  jamais. 

Puis,  quand,  dans  cette  immobilité  et  ce  mutisme,  il  eut 
donné  i  ax  ^odeurs  nocturnes  le  temps  de  s'éloigner,  quand 
le  bruit  de  lours  voix  fut  éteint  tout  à  fait,  quand  le  reten- 
tissement des  pas  de  leurs  chevaux  fut  près  de  s'éteindre,  il 
redressa  la  tôte,  et,  soit  pour  prendre  un  parti  sur  la  route 
qu'il  devait  suivre,  afin  d'éviter  de  pareilles  rencontres,  soi 
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pour  attendre  que  les  battements  de  son  cœur,  dont  la  vio- 
lence accusait  la  vivacité  de  ses  émotions,  se  fussent  un  peu 
calmés,  il  se  souleva  lentement  sur  ses  genoux  d'abord, 
puis  sur  ses  mains,  rampa  pendant  la  longueur  d'une  toise, 
et,  sentant,  aux  aspérités  des  racines  qui  sortaient  de  terre, 
qu'il  était  protégé  par  l'ombre  de  ces  grands  arbres  bernés 
de  place  en  place  dans  le  taillis,  et  dont  nous  avons  parlé, 
il  fit  volte-face,  et  se  trouva  assis,  le  dos  presque  appuyé  au 
tronc  de  l'arbre,  le  visage  tourné  vers  le  chemin. 

Le  fugitif,  seulement  alors,  se  permit  de  respirer  libre- 
ment, et,  quoique  ses  vêtements  fussent  encore  imprégnés 
des  eaux  de  la  Somme,  il  essuya  son  front  couvert  de  sueur, 
et  passa  sa  main  fine  et  élégante  dans  les  boucles  de  ses 
longs  cheveux. 

A  peine  avait-il  achevé  cette  opération,  qui  lui  avait  fait 
pousser  un  soupir  de  bien-être,  qu'il  lui  sembla  qu'un  objet 
mobile  qui  planait  au-dessus  de  sa  tête  caressait  à  son  tour, 
et  de  la  même  façon  qu'il  venait  de  le  faire,  cette  belle 
chevelure  dont  il  paraissait,  dans  les  circonstances  ordinaires 
de  la  vie,  prendre  un  soin  tout  particuUer. 

Curieux  de  savoir  quel  était  cet  objet  animé  ou  inanimé 
qui  se  permettait  à  son  endroit  cette  caressante  familiarité, 
le  jeune  homme,  —  il  était  facile  de  deviner,  à  la  souplesse 
et  à  l'élasticité  de  ses  mouvements,  que  le  fugitif  était  un 
jeune  homme,  —  le  jeune  homme  donc  se  renversa  en  ar- 
rière, s'appuya  sur  les  coudes,  et  essaya  de  distinguer,  à 
travers  les  épaisses  ténèbres,  la  forme  de  l'objet  qui  causait 
momentanément  sa  préoccupation. 

Mais  tout  était  si  sombre  autour  de  lui,  qu'il  ne  put  rien 
distinguer  qu'une  ligne  rapide  et  étroite  placée  tout  à  l'heure 
verticalement  au-dessus  de  sa  tête,  maintenant  au-dessus 
de  sa  poitrine,  et  qui  se  balançait  avec  roideur  au  souffle  de 
la  brise,  laquelle  tirait  des  arbres  environnants  ces  mur- 
mures nocturnes  et  indécis  qui  font,  malgré  lui,  frissonner 
le  voyageur,  disposé  à  les  prendre  pour  la  plainte  des  âmes 
en  peine. 

Nos  sens,  on  le  sait,  suffisent  rarement,  isolés,  à  nous 
donuer  une  idée  nette  des  objets  avec  lesquels  ils  sont  mis 
en  contact,  et  ne  se  complètent  que  les  uns  par  les  autres. 
Notre  fugitif  résolut  donc  de  compléter  la  vue  par  le  tou- 
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cher,  l'oeil  par  la  main  :  il  étendit  la  main,  en  effet,  et  de- 
meura immobile  et,  pour  ainsi  dire,  pétrifié;  puis,  tout  à 
coup,  comme  s'il  eût  oublié  que  la  situation  précaire  où  il 
se  trouvait  lui  faisait  une  obligation  du  mutisme  et  de  l'im- 
mobilité, il  jeta  un  cri  et  s'él-ança  hors  du  bois,  en  proie  à 
la  plus  effroyable  terreur. 

Ce  n'était  point  une  main  qui  venait  de  caresser  amou- 
reusement sa  noire  chevelure  :  c'était  un  pied,  et  ce  pied, 
c'était  celui  d'un  pendu  ! 

Inutile  de  dire  que  ce  pendu  était  notre  ancienne  con- 
naissance le  poëte  Fracasso,  qui,  ainsi  que  le  bruit  en  avait 
couru,  avait,  après  la  malheureuse  échauffourée  du  bâtard 
de  Waldeck,  trouvé,  au  participe  passé,  la  rime  qu'il  avait 
si  longtemps  et  si  inutilement  cherchée  à  l'inOnitif. 


XVIII 


DEUX  FUCrriFS. 


Le  cerf  relancé  par  les  chiens  ne  se  jette  pas  hors  du  bois 
et  ne  dévore  pas  la  plaine  en  élans  plus  rapides  que  ne  le 
faisait  le  jeune  homme  aux  cheveux  noirs  qui  paraissait 
posséder,  à  l'endroit  des  pendus,  —  sorte  de  gens  beaucoup 
moins  à  craindre,  cependant,  après  qu'avant  l'opération,  — 
une  inconcevable  irritabilité  nerveuse. 

Le  seul  soin  qu'il  prit  donc,  en  apparaissant  à  la  lisière  du 
petit  taiUis,  fut  de  tourner  le  dos  à  Saint-Queniin,  et  de  courir 
dans  une  direction  opposée  à  la  ville  ;  le  seul  désir  qu'il 
parut  avoir  fut  de  s'éloigner  de  là  le  plus  tôt  possible. 

Le  fugitif,  en  conséquence,  soutint  pendant  plus  de  trois 
quarts  d'heure  une  course  dont  on  eût  cru  un  coureur  de 
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profession  incapable,  si  bien  qu'en  ces  trois  quarts  d'heure, 
il  dut  faire  tout  près  de  deux  lieues. 

Ces  deux  lieues  faites,  il  se  trouva  au  delà  d'Essigny-le- 
Grand,  et  en  deçà  de  Gibercourt. 

Deux  choses  contraignirent  le  fugitif  aune  halte  momet, 
tanée  ;  d'abord,  l'haleine  lui  manquait;  puis,  ensuite,  h 
terrain  devenait  tellement  bosselé,  qu'on  ne  pouvait  plus, 
je  ne  dirai  pas  courir,  mais  marcher  qu'avec  une  extrême 
précaution,  sous  peine  de  trébucher  à  chaque  pas. 

En  conséquence^  dans  l'impossibilité  bien  visible  d'aller 
plus  loin,  il  se  coucha  de  son  long  sur  une  de  ces  bosses, 
haletant  comme  le  cerf  aux  abois. 

D'ailleurs,  il  avait  réfléchi  sans  doute  que,  depuis  long- 
temps, la  ligne  occupée  par  les  avant-postes  espagnols  était 
dépassée,  et,  quant  au  pendu,  s'il  avait  dû  descendre  de  son 
arbre  et  courir  après  lui,  il  n'eût  point  attendu  trois  quarts 
d'heure  pour  se  donner  ce  petit  plaisir  d'outre-tombe. 

Notre  jeune  homme  eût  pu  se  faire  sur  ce  dernier  point 
une  réflexion  encore  plus  juste  :  c'est  qu'en  général^  si  les 
pendus  pouvaient  descendre  de  la  potence,  soit  qu'elle 
étende  au  coin  d'un  carrefour  son  bras  nu  et  sec,  soit  qu'elle 
allonge  dans  la  forêt  sa  branche  feuillue  et  pleine  de  sève, 
la  situation  n'est  point  tellement  agréable  pour  eux,  qu'ils 
ne  descendissent  dès  le  premier  jour.  Or,  si  notre  o^lcul  est 
juste,  du  jour  de  la  bataille  de  Saint-Quentin  au  jour  de  la 
prise  de  la  ville,  vingt  jours  s'étaient  écoulés,  et,  puisque 
Fracasso  était  resté  patiemment  vingt  jours  suspendu  à  sa 
corde,  il  était  probable  qu'il  y  resterait  tant  que  la  corde  ne 
se  romprait  pas. 

Pendant  que  notre  fugitif  reprenait  haleine,  et  se  livrait, 
sans  doute,  aux  réflexions  que  nous  venons  de  faire,  onze 
heures  trois  quarts  sonnaient  au  clocher  de  Gibercourt,  et 
la  lune  se  levait  derrière  les  bois  de  Rémigny. 

Il  en  résulta  que,  lorsqu'il  releva  la  tête,  ses  réflexions  ache- 
vées, k*fugiiif  put  reconnaître,  aux  rayons  tremblants  de  la 
lune,  le  paysage  dont  il  formait  la  partie  la  plus  animée. 

Il  était  en  plein  champ  de  bataille,  au  milieu  du  cimetière 
improvisé  par  Catherine  de  Laillier,  mère  du  seigneur  de 
Gibercourt;  le  petit  monticule  sur  lequel  il  avait  cherché  un 
repos  momentané  n'était  rien  autre  chose  que  le  rebondis- 
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sèment  d'une  fosse  où  une  vingtaine  de  soldats  français 
avaient  trouvé  le  repos  éternel. 

Il  était  dit  que  le  fugitif  ne  sortirait  pas  du  cercle  funèbre 
qui,  depuis  qu'il  avait  quitté  Saint-Quentin,  semblait  s'é- 
tendre autour  de  lui. 

Cependant,  comme  il  paraît  que,  pour  certaines  organi- 
sations, les  cadavres  qui  dorment  à. trois  pieds  sous  terre 
sont  moins  effrayants  que  ceux  qui  se  balancent  à  trois  pieds 
au-dessus,  notre  fugitif  se  contenta,  cette  fois,  de  se  livrer  à 
un  tremblement  nerveux  accompagné  de  ce  petit  roulement 
de  la  voix  qui  signifie  qu'un  frisson  glacé  passe  entre  la 
cuir  et  la  chair  de  ce  pauvre  animal  le  plus  facile  à  épou- 
vanter après  le  lièvre,  —  c'est-à-dire  de  l'homme. 

Puis,  la  poitrine  soulevée  encore  par  un  reste  de  fatigue. 
résultat  de  la  course  désordonnée  qu'il  venait  d'accomplir, 
.notre  fugitif  se  mit  à  écouter  le  cri  d'une  chouette  qui  jail- 
lissait, mélancolique  et  régulier,  d'un  massif  d'arbres  verts 
restés  debout  comme  pour  indiquer  le  centre  du  cimetière. 

Mais  bientôt,  si  fort  que  ce  chant  lugubre  parût  captiver 
son  attention,  son  sourcil  se  fronça,  et  sa  tête  tourna  légè- 
reaient  de  droite  à  gauche,  comme  préoccupée  d'un  autre 
bruit  qui  venait  se  mêler  à  celui-là. 

Ce  bruit  était  plus  matériel  que  le  premier;  le  premier 
semblait  descendre  du  ciel  sur  la  terre,  le  second  semblait 
monter  de  la  terre  au  ciel.  C'était  le  bruit  de  ce  lointain  ga- 
lop d'un  cheval  si  bien  imité  dans  la  langue  laiine,  au  dire 
des  professeurs,  ébahis,  depuis  deux  mille  ans,  d'admiration 
devant  le  vers  de  Virgile  : 

Quadrupedante  putrem  sonitu  quâtit  ungula  eampum. 

Je  n'oserais  pas  dire  que  notre  fugitif  connût  ce  vers; 
mais,  à  coup  sûr,  il  connaissait  le  galop  d'un  che/al  :  car  à 
peine  le  bruit  de  ce  galop  était-il  perceptible  à  une  oreille 
ordinaire,  que  le  jeune  homme  était  debout,  interrogeant 
l'horizon  du  regard  ;  seulement,  comme  le  cheval  galopait 
non  pas  sur  une  grande  route,  mais  sur  un  sol  poussiéreux, 
défoncé  par  les  marches  et  les  conire-marches  de  l'armée 
espagnole  et  de  l'armée  française,  comme  ce  sol,  sillonné  par 
les  boulets  el  couvert  des  débris  de  la  moisson,  n'avait  qu'une 


LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE.  67 

médiocre  sonorité,  il  se  trouvait  qu'eii  réalité,  le  cheval  et 
le  cavalier  étaient  beaucoup  plus  près  du  fugitif  que  celui- 
ci  n**  se  l'était  imaginé  d'abord. 

La  première  idée  qui  vint  à  notre  jeune  homme,  c'est  que, 
déQant  dans  laroideur  de  ses  jambes,  le  pendu  avec  lequel 
il  venait  de  se  compromettre  avait  emprunté  aux  écuries  de 
la  Mort  quelque  cheval  fantastique  à  l'aide  duquel  il  s'était 
mis  ii  sa  poursuite;  et  la  marche  rapide  du  cavalier,  le  peu  de 
i)ruit  que  faisait  le  cheval  en  gagnant  du  chemin  rendaient 
celle  supposition  possible,  surtout  pour  une  organisation 
nerveuse  et  surexcitée  encore  par  les  événements  qui  ve- 
naient de  s'accomplir,  et  par  l'aspect  vraiment  lugubre  du 
théâtre  où  ils  s'étaient  accomplis. 

Ce  qu'il  y  avait  de  positif  dans  tout  cela,  c'est  que  cheval 
et  cavalier  n'étaient  plus  guère  qu'à  cinq  cents  pas  du  jeûna 
homme,  et  que  celui-ci  commençait  à  les  distinguer  l'un  et 
l'autre,  autant  qu'il  est  permis,  par  le  clair  quelque  peu 
obscur  d'une  lune  à  son  dernier  quartier,  de  distinguer  les 
spectres  d'un  cavalier  et  d'un  cheval. 

Peut-être,  si  la  course  du  fantastique  centaure  qui  s'ap- 
prochait eût  dû  laisser  notre  fugitif  à  vingt  pas  à  droite  ou  à 
vingt  pas  à  gauche,  celui-ci  n'aurait-il  pas  bougé,  et,  au  Heu 
de  fuir,  se  serait-il  couché  à  l'ombre,  dans  quelque  entre- 
deux de  tombes  pour  laisser  passer  l'apocalyptique  vision; 
mais  point  :  il  se  trouvait  sur  la  ligne  directe  parcourue  par 
le  nouvel  arrivant,  et  il  lui  fallait  fuir  au  plus  vite,  s'il  ne 
voulait  pas  être  traité  par  le  cavalier  infernal  comme  Hélio- 
dore,  vingt  siècles  auparavant,  avait  été  traité  par  le  cavalier 
céleste. 

11  jeta  donc  un  regard  rapide  vers  l'horizon  opposé  à  celui 
par  lequel  surgissait  le  danger,  et,  à  trois  cents  pas  à  peine 
devant  lui,  il  aperçut,  comme  un  rideau  sombre,  la  lisière 
des  bois  de  Rémigny. 

Il  songea  bien  un  instant  à  se  jeter  soit  dans  le  village  de 
Gibercourt,  soit  dans  le  village  de  Ly-Fontâines,^placé  qu'il 
était  à  mi-chemin  de  ces  hameaux,  dont  le  premier  s'élevait 
à  sa  droite,  et  le  second  à  sa  gauche;  mais,  calcul  fait  des 
distances,  il  reconnut  qu'il  était  au  moins  à  cinq  cents  pas 
de  l'un  et  de  l'autre,  tandis  qu'il  était  à  trois  cents  pas  à 
peine  de  U  lisière  du  bois. 
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Ce  fut  donc  vers  le  bois  qu'il  se  dirigea  avec  rélan  du 
cerf  à  qui  la  meute  en  défaut  a  donné  le  loisir  de  reposer 
pendant  quelques  instants  ses  membres  déjà  roidis;  mais, 
au  moment  où  il  passait  de  l'immobilité  au  mojwement,  il 
lui  sembla  que  le  cavalier  poussait  un  cri  de  joie  qur  n'avait 
rien  d'humain.  Ce  cri,  apporté  aux  oreilles  du  fugitif  sur  les 
ailes  vaporeuses  de  la  nuit,  donna  une  nouvelle  activité  à  sa 
course,  et,  comme,  cependant,  le  bruit  de  cette  course 
épouvantait  la  chouette  cachée  dans  les  massifs  d'arbres,  et 
qui  s'envolait  en  jetant  une  dernière  plainte  plus  lugubre 
que  les  autres,  il  se  prit  à  envier  ces  ailes  rapides  et  silen- 
cieuses à  l'aide  desquelles  le  sombre  oiseau  de  nuit  se  trouva 
en  un  instant  perdu  dans  le  rideau  de  bois  qui  s'étendait 
devant  lui. 

Mais,  si  le  fugitif  n'avait  point  les  ailes  de  la  chouette,  le 
cheval  qui  servait  de  monture  au  cavalier  lancé  à  sa  pour- 
suite paraissait  avoir  celles  de  la  Chimère  :  tout  en  bondis- 
sant par-dessus  les  tombes,  le  jeune  homm.e  jetait  un  regard 
derrière  lui,  et,  avec  une  rapidité  effrayante,  il  voyait  se  rap- 
procher et  grandir  le  cheval  et  le  cavalier. 

Eu  outre,  le  cheval  hennissait,  et  le  cavaher  hurhit. 

Si  les  artères  des  tempes  du  fugitif  n'eussent  point  battu 
si  fort,  il  eût  compris  que  les  hennissements  du  cheval  n'a- 
vaient rien  que  de  naturel,  et  que  les  hurlements  du  cavalier 
étaient  tout  simplem.ent  une  répétition  du  moi  Arrête/  pro- 
noncé sur  tous  les  tons,  depuis  celui  de  la  prière  jusqu'à 
celui  de  la  menace  ;  mais,  comme,  malgré  cette  gamme  as- 
cendante, loin  de  sarrêter,  le  fugitif  redoublait  d'efforts  pour 
gagner  le  bois,  le  cavalier,  de  son  côté,  redoublait  d'efforts 
pour  atteindre  le  fugitif. 

Au  reste,  peu  s'en  fallait  que  la  respiration  de  celui-ci  ne 
fût  aussi  rauque  que  celle  du  quadrupède  qui  le  poursuivait; 
il  n'était  plus  qu'à  cinquante  pas  de  la  lisière  du  bois;  mais 
le  cheval  et  le  cavalier  n'étaient  plus  qu'à  cent  pas  de  lui. 

Ces  derniers  cinquante  pas  étaient  au  fugitif  ce  qu'est  au 
naufragé  roulé  par  les  vagues  les  cinquante  dernières  brasses 
qu'il  lui  reste  à  compter  pour  atteindre  le  rivage;  el  encore 
le  nautragé  a-t-il  cette  chance  que,  les  forces  venant  à  lui 
manquer,  le  flux  le  portera  peut-être  vivant  sur  le  galet, 
tandis  qu'aucune  espérance  de  ce  genre  ne  pouvait  bercer 
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le  fugitif,  si  —  ce  qui  était  plus  que  probable  —  les  jambes 
venaient  à  lui  manquer  avant  qu'il  eût  atteint  ce  bienheureux 
couvert  où  la  chouette  l'avait  précédé,  et  semblait  railler,  de 
èâ  voix  funèbre,  son  dernier  et  impuissant  effort. 

Les  nras  tendus,  le  haut  du  corps  en  avant,  la  gorge  des- 
séchée, l'haleine  stridente,  un  bourdonnement  de  tempête 
dans  les  oreilles,  un  nuage  de  sang  dans  les  yeux,  notre  fu- 
gitif n'avait  plus  que  vingt  pas  à  faire  pour  atteindre  la  li- 
sière du  bois,  quand,  en  se  retournant,  il  vit  que  le  cheval 
toujours  hennissant,  le  cavalier  toujours  criant,  n'avaient 
plus  que  dix  pas  à  faire  pour  l'atteindre,  lui! 

Alors,  il  voulut,  de  son  côté,  redoubler  de  vitesse;  mais 
sa  voix  expira  dans  son  gosier,  ses  jambes  se  roidirent;  il 
entendit  comme  un  grondement  de  tonnerre  derrière  lui, 
sentit  comme  une  haleine  de  flamme  sur  son  épaule,  éprouva 
un  choc  pareil  à  celui  que  lui  eût  causé  un  rocher  lancé  par 
une  catapulte,  et  s'en  alla  rouler,  à  moitié  évanoui,  dans  le 
fossé  du  petit  bois. 

Puis,  comme  à  travers  une  vapeur  de  flamme,  il  vit  le  ca- 
valier descendre,  ou  plutôt  se  jeter  à  bas  de  sa  monture, 
s'élancer  vers  lui,  le  soutenir,  le  relever,  l'asseoir  sur  le 
talus,  le  regarder  à  la  lueur  de  la  lune,  et  tout  à  coup  s'écrier  : 

—  Par  l'àme  de  Luther,  c'est  ce  cher  Yvonnet! 

A  ces  mots,  l'aventurier,  qui  commençait  à  reconnaître  le 
cavalier  pour  un  être  humain,  s'efforça  de  rassembler  ses 
esprits,  fixa  ses  yeux  hagards  sur  celui  qui,  après  une  si 
rude  poursuite,  lui  adressait  de  si  rassurantes  paroles,  et, 
d'une  voix  que  la  sécheresse  de  son  gosier  faisait  ressembler 
au  râle  d'un  mourant  : 

—  Par  l'àme  du  pape,  murmura-t-il,  c'est  monseigneur 
Dandelot  ! 

Nous  savons  pourquoi  Yvonnet  fuyait  devant  monsei- 
gneur Dandelot;  il  nous  reste  à  expliquer  pourquoi  mon- 
seigneur Dandelot  poursuivait  Yvonnet.  Il  nous  suffira  pour 
cela  de  jeter  un  regard  en  arrière,  et  de  reprendre  les  évé- 
nements où  nous  les  avons  abandonnés,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  Emmanuel-Philibert  mettait  le  pied  sur  }%  brèche 
de  Saint-Quentin. 
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XIX 


AVENTURIER  ET  CAPITAINE. 


Nous  avons  dit  comment  Yvonnet,  Maldent  et  Procope 
défendaient  la  même  brèche  que  l'amiral  Coligay. 

La  brèche  n'avait  pas  été  difficile  a  défendre,  n'ayant  pas 
été  attaquée. 

Seulement,  nous  avons  dit  encore  comment  la  brèchô 
voisine  avait  été  surprise  par  les  enseignes  espagnols,  et 
comment  la  compagnie  du  Dauphin  l'avait  si  tristement 
laissé  prendre. 

Nous  avons  dit  enfin  comment,  en  voyant  ce  qui  se  pas- 
sait à  gauche,  Coligny  s'était  élancé,  appelant  sur  ses  traces 
ceux  qui  l'entouraient,  et  comment,  après  le  détour  que  la 
traverse  l'avait  forcé  de  faire,  il  était  remonté  sur  le  rem- 
part que  les  Espagnols  envahissaient  déjà,  et  s'était  écrié  : 

—  C'est  ici  qu'il  faut  mourir! 

Cette  généreuse  détermination  était  bien  certainement 
dans  le  cœur  de  l'amiral,  et  sans  doute  avait-il  fait  tout  ce 
qu'il  pouvait  pour  l'accomplir,  quoiqu'il  ne  fût  point  mort 
sur  la  brèche,  soit  par  une  faveur  divine,  soit  par  une  ven- 
geance céieste,  —  selon  qu'on  envisagera  son  assassinat,  le 
jour  de  la  Saint-Barihélemy,  au  point  de  vue  protestant  ou 
au  point  du  vue  catholique. 

Mais  cet  avis,  courageusement  émis  par  un  général  de 
grand  cœur,  portant  sur  ses  épaules  toute  une  responsabilité 
militaire  et  politique,  —  qu'il  faut  mourir  le  jour  où  l'on  est 
vaincu,  —  cet  avis  n'était  sans  doute  point  celui  des  trois 
aventuriers  qui  lui  avaient  loué,  par  l'entremise  du  procu- 
reur Procope,  leurs  bras  pour  la  défense  de  la  ville. 

Donc,  en  voyant  que  la  ville  était  prise,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  de  la  défendre,  ils  jugèrent  que  leur  bail  était 
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résilié  de  plein  droit,  et,  sans  communiquer  cette  opinion  à 
ses  coassociés,  chacun  se  mit  à  fuir  du  côté  où  il  espérait 
trouver  son  salut. 

Maldent  et  Procope  disparurent  à  l'angle  du  couvent  des 
jacobins,  et,  comme  ce  n'est  po'irit  à  eux  que  nous  avons  af- 
faire nonr»3  moment,  nous  les  abandonnerons  à  leur  bonne 
ou  mauvaise  fortune,  afin  de  suivre  celle  de  leur  compa- 
gnon Yvonnet. 

D'abord,  il  ent  l'idée,  rendons-lui  cette  justice,  de 
prendre  le  chemin  du  Vieux-Marché  pour  aller  offrir  son 
épée  et  son  poignard  à  sa  bonne  amie  Gudule  Pauquet;  mais 
sans  doute  pensa-t-il  que,  si  redoutables  que  fassent  ces 
armes  dans  sa  main  expérimentée,  elles  ne  pouvaient,  en  pa- 
reille circonstance,  être  que  d'une  utilité  médiocre  à  une 
jeune  fille  que  sa  beauté  et  ses  grâces  naturelles  défen- 
draient bien  plus  efficacement  contre  la  colère  des  vain- 
queurs que  toutes  les  épées  et  tous  les  poignards  du  monde. 

D'ailleurs ,  il  savait  que  le  père  et  l'oncle  de  Gudule 
avaient,  dans  les  caves  de  leurs  maisons,  préparé,  pour  leurs 
objets  les  plus  précieux,  —  et,  au  premier  rang^de  leurs 
objets  les  plus  précieux,  ils  plaçaient  naturellement  leur 
fille  et  nièce,  —  le  jeune  homme  savait,  disons-nous,  que 
le  père  et  l'oncle  de  Gudule  avaient  préparé  une  cachette 
qu'ils  regardaient  comme  introuvable,  et  dans  laquelle  ils 
avaient,  à  tout  hasard,  amassé  des  vivres  pour  une  dizaine 
de  jours.  Or,  si  acharné  que  fût  le  pillage,  il  était  probable 
qu'à  la  voix  des  chefs,  l'ordre  se  rétablirait  dans  la  mal- 
heureuse ville  avant  le  dixième  jour,  et  que,  l'ordre  rétabli, 
Gudule  mettrait  le  nez  hors  de  sa  cachette,  et,  en  temps  op- 
portun, reparaîtrait  à  la  lumière  du  soleil. 

Le  sac  de  la  ville  se  passerait  donc,  selon  toute  pronaollité, 
grâce  aux  précautions  prises,  assez  tranquillement  pour  la 
jeune  fille,  qui,  pareille  aux  premières  chrétiennes,  enten- 
drait, des  catacombes  où  elle  était  cachée,  rugir  le  carnage 
et  le  meurtre  au-dessus  de  sa  tête. 

Une  fois  convaincu  que  sa  présence,  au  lieu  d'être  utile  à 
mademoiselle  Gudule,  ne  pouvait  lui  être  que  nuisible,  Yvon- 
net, peu  curieux,  d'ailleurs,  de  s'enterrer  pendant  huit  ou 
dix  jours  comme  un  blaireau  ou  comme  une  marmotte, 
Vvonnet,  au  risque  de  ce  qui  pourrait  lui  en  arriver,  résolut 
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de  rester  au  grand  jour  du  ciel,  et,  au  lieu  de  se  cacher 
dans  quelque  coin  de  la  ville  assiégée,  se  hâta  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  que,  du  soir  au  lendemain  matin,  la  plus 
grande  distance  possible  existât  entre  elle  et  lui. 

Abandonnant  Procope  et  Maldent,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  tournèrent  l'angle  du  couvent  des  jacobins,  il 
commença  par  enfiler  la  rue  des  Ligniers,  coapa  vers  son 
extrémité  la  rue  de  la  Sellerie,  prit  la  rue  des  Brebis,  re- 
monta jusqu'au  carrefour  des  Campions,  redescendit  jusqu'à 
la  ruelle  de  la  Brassette,  longea  la  rue  des  Canonniers,  et, 
par  la  rue  de  la  Poterie,  gagnant  l'église  Sainte-Catherine, 
il  se  trouva  sur  le  rempart  entre  la  tour  et  la  poterne  de 
ce  nom. 

Pendant  sa  course,  et  sans  s'arrêter  pour  cette  double  opé- 
ration, Yvonnet  avait  débouclé  le  ceinturon  de  son  épée  et 
les  courroies  de  sa  cuirasse,  et,  comme  son  épée  et  sa  cui- 
rasse ne  devaient  lui  être  d'aucune  utilité  dans  le  plan  de 
fuite  qu'il  venait  d'improviser,  il  avait  jeté  son  épée  par- 
dessus un  mur  de  la  rue  Brassette,  et  sa  cuirasse  derrière 
u\ie  borne  de  la  rue  de  la  Poterie.  Au  contraire,  il  av^aïf  as- 
suré son  poignard  à  la  chaîne  de  cuivre  doré  qui  faisait  or- 
gueilleusement le  tour  de  son  cou,  et  il  avait  resserré  d'un 
cran  la  ceinture  contenant  les  vint-cinq  écus  d'or  qui  consti- 
tuaient la  moitié  de  sa  fortune;  car,  si  Malemort,  ne  pouvant 
fuir,  avait  enterré  les  siens,  Yvonnet  qui  comptait,  lui,  sur 
l'agilité  de  ses  jambes  pour  sauver  ses  écus  et  sa  vie,  n'avait 
pas  voulu  se  séparer  de  la  part  de  son  trésor  dont  il  lui  était 
permis  de  disposer. 

Arrivé  au  rempart,  Yvonnet  enjamba  résolument  le  pa- 
rapet, et  s'élança,  roide  et  les  bras  au  corps,  dans  le  fossé 
rempli  d'eau  vive  qui  serpentait  au  bas  de  la  muraille.  Il 
avait  passé  si  rapidement,  qu'à  peine  les  sentinelles  avaient- 
elles  fait  attention  à  lui;  d'ailleurs,  les  cris  qui,  au  même 
instant,  retentissaient  de  l'autre  côté  de  la  ville  avaient  quel- 
que chose  de  bien  plus  intéressant  pour  elles  que  cet  homme 
ou  cette  pierre  qu'on  avait  entendu  rouler  dans  le  fossé,  et 
qui  ne  reparaissait  point  sur  l'eau,  dont  les  cercles  élargis 
venaient  se  briser  d'un  côté  contre  la  muraille,  de  l'autre 
contre  le  talus  gazonné  des  marais  de  Grosnard. 

L'individu  dont  la  chute  avait  causé  ces  cercles  multipliés 
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n'avait  garde  de  reparaître,  ayant  nagé  entre  deux  eaux, 
étant  allé  s'accroupir  au  milieu  d'une  famille  de  nénufars 
don»  les  feuilles  protectrices  cachaient  à  tous  les  regards  sa 
t»^te,  ensevelie  dans  l'eau  jusqu'à  la  bouche. 

Ce  fut  de  là  qu'il  assista  à  un  spectacle  bien  capable  de 
préparer  ses  nerfs  à  l'état  d'irritabilité  auquel  nous  les  avons 
vus  arriver. 

Beaucoup  de  combattants,  la  ville  une  fois  prise,  suivirent 
le  même  chemin  que  lui,  les  uns  sautant,  comme  il  avait  fait, 
du  haut  en  bas  du  rempart,  les  autres  fuyant  tout  simple- 
ment par  la  poterne  Saint-Catherine  ;  mais  tous  eurent  cette 
malheureuse  idée,  au  lieu  d'attendre  la  nuit,  d'essayer  de 
fuir  immédiatement.  Or,  fuir  immédiatement  était  chose 
impossible,  vu  le  cercle  que  les  Anglais  avaient  eu  soin  de 
former  parallèlement  à  cette  face  de  la  muraille,  depuis  la 
vieille  chaussée  de  Vermand  jusqu'aux  rives  de  la  Somme. 

Tous  les  fuyards  furent  donc  accueillis  à  coups  d'arquebuse 
ou  de  flèches,  et  repoussés  dans  le  marais,  où  ils  donnèrent 
aux  Anglais  —  excellent  viseurs,  comme  on  sait  —  le 
plaisir  du  lir  à  la  cible. 

Deux  ou  trois  cadavres  vinrent  tomber,  en  reculant,  tout 
près  d'Yvonnet,  et  s'en  allèrent,  en  suivant  le  fil  de  l'eau, 
joindre  ie  cours  de  la  Somme. 

Cela  donna  une  idée  au  jeune  aventurier  :  ce  fut  de  jouer 
le  cadavre,  et,  en  se  tenant  roide  et  immobile,  de  gagner, 
lui  vivant,  ce  bienheureux  courant  d'eau  qui  emportait  les 
morts. 

Tout  alla  bien  jusqu'à  l'endroit  où  l'eau  des  fossés  se  jette 
dans  la  Somme  j  mais,  arrivé  là,  Yvonnet,  en  inclinant  la 
tête  en  arrière,  et  en  ouvrant  avec  précaution  les  yeux,  vit 
une  double  haie  d'Anglais  disséminés  sur  l'une  et  l'autre 
rive  de  la  Somme,  et  qui,  n'ayant  pas  de  vivants  à  fusiller, 
s'amusaient  à  fusiller  les  cadavres. 

Le  jeune  homme,  au  lieu  de  conserver  la  roideur  cadavé- 
rique qui  le  maintenait  à  la  surface  de  l'eau,  se  pelotonna  en 
boule,  roula  au  fond,  et,  à  quatre  pattes,  gagna  cette  espèce 
de  forêt  de  roseaux  an  milieu  de  laquelle  il  demeura  caché 
sans  accident,  et  d'où  nous  l'avons  vu  déboucher  pour  ga- 
gner l'autre  rive. 

Comme,  à  partir  du  moment  où  le  voyageur  reparut  à 
u.  S 
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l'ombre  des  saules ,  nous  l'avons  snivi  pas  à  pâs  jusqu'à 
celui  où,  haletant,  il  tomba  sur  la  lisière  du  bois  de  Rémigny, 
il  est  ii'Utile,  du  moins  momentanément,  de  nou*  occu- 
per davantage  de  lui.  Nous  allons  donc  l'abandonner  pour 
suivre  à  son  tour,  dans  tous  les  détails  des  événements  qui 
venaient  de  lui  arriver,  monseigneur  Dandelot,  frère  de 
l'amiral,  dont  la  figure  amie  venait  de  faire  jeter  à  Yvonnet 
un  si  joyeux  cri  de  reconnaissance.  " 

Nous  avons  dit  que  la  brèche  gardée  par  Dandelot  avait 
été  la  dernière  prise. 

Dandelot  était  non-seulement  un  général,  mais  encore 
un  soldat;  il  avait  combattu  de  la  hallebarde  et  de  l'épée, 
aussi  bien  qu'aurait  pu  le  faire  le  dernier  reître  de  l'armée. 
Comme  rien  ne  le  distinguait  des  autres  que  son  courage, 
on  l'avait  respecté  pour  son  courage,  qui  avait  cédé  au 
nombre;  une  douzaine  d'hommes  s'étaient  jetés  sur  lui, 
l'avaient  désarmé,  terrassé  et  amené  prisonnier  au  camp, 
sans  savoir  quel  était  le  capitaine,  nous  ne  dirons  pas  qui 
s'était  rendu  à  eux,  mais  qui  avait  été  pris  par  eux. 

Une  fois  au  camp,  il  avait  été  reconnu  par  le  connétable 
et  par  l'amiral,  qui,  tout  en  cachant  son  nom  et  le  degré 
d'intérêt  qu'ils  lui  portaient  comme  oncle  et  comme  frère, 
avaient  répondu  de  lui  à  ceux  qui  l'avaient  pris,  pour  une 
somme  de  mille  écus,  que  les  dejx  illustres  captifs  devaient 
payer  en  même  temps  que  leur  propre  rançon. 

Mais  à  Emmanuel-Philibert  il  n'y  avait  pas  eu  moyen  de 
dissimuler  le  rang  du  prisonnier;  aussi,  en  invitant  Dan- 
delot à  souper  avec  lui,  comme  il  avait  fait  pour  le  conné- 
table et  pour  l'amiral,  il  avait  recommandé,  comme  il  avait 
fait  encore  pour  ceux-ci,  que  la  surveillance  la  plus  active 
entourât  ce  troisième  prisonnier,  qu'il  tenait  au  moins  pour 
l'égal  des  deux  autres. 

Le  souper  s'était  prolongé  jusqu'à  dix  heures  et  demie  du 
soir,  avec  une  courtoisie  digne  des  beaux  temps  de  la  che- 
valerie. Emmanuel-Philibert  avait  essayé  de  faire  oublier 
à  toute  cette  noblesse  française,  prisonnière  comme  au 
lendemain  de  Poitiers,  de  Crécy  et  d'Azincourl,  qu'elle 
était  à  la  table  de  son  vainqueur,  et  il  avait  été  infini- 
ment plus  question,  pendant  la  soirée,  du  sié-ge  de  Meti 
et  de  la  bataille  de  Renty,  qu'il  n'avait  étâ  Question  de  la 
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bataille  de  la  Saint- Laurent  et  de  la  prise  de  Saint-Qnentin. 

A  dix  iieures  et  demie,  comme  nous  l'avons  dit.  on  se 
leva  de  table;  des  tentes  avaient  été  préparées  pour  les 
nobles  prisonniers  an  centre  même  du  camp,  dans  une  en- 
ceinte de  palissades  où  l'on  ne  pénétrait  que  par  une 
étroite  ouverture  que  gardaient  deux  sentinelles. 

Un  cercle  de  factionnaires  veillaient,  en  outre,  en  dehors 
de  cette  enceinte  de  palissades. 

Souvent,  pendant  les  longues  nuits  du  siège,  Dandelot 
avait,  du  haut  de  la  muraille,  étendu  son  regard  sur  ce  camp 
gigantesque  couche  à  ses  pieds.  Il  connaissait  le  quartier  de 
chaque  chef,  le  gisement  des  tentes,  l'intervalle  gardé  entre 
les  hommes  de  nations  différentes,  et  jusqu'aux  accidents 
de  terrain  qui  faisaient  moutonner  toute  la  cité  aux  flot- 
tantes banderoles. 

Depuis  qu'il  éuit  prisonnier,  —  et  l'on  sait  qu'il  n'y  avait 
pas  longtemps,  —  une  seule  idée  avait,  comme  le  balancier 
d'une  pendule,  battu  les  deux  côtés  du  crâne  de  Dandelot. 

Cette  idée,  c'était  celle  de  fuir. 

Aucune  parole  ne  l'engageait,  et,  nous  l'avons  dit,  il  ne 
s'était  pas  rendu  :  il  avait  été  pris;  or,  il  pensait  avec  raison 
que  plus  tôt  il  tenterait  de  mettre  à  exécution  ce  projet  de 
fuite,  plus  il  aurait  de  chances  qu'il  réussît. 

On  ne  sera  donc  pas  étonné,  quand  nous  dirons  qu'à 
peine  sorti  du  quartier  d'Emmanuel -Philibert  pour  rega- 
gner celui  des  prisonniers,  son  œil  commença  d'interroger 
avidement  tous  les  objets  qui  s'offraient  à  sa  vue,  avec 
le  désir  de  faire,  dans  un  moment  donné,  du  plus  futile 
et  du  plus  insignifiant  peut-être  de  ces  objets,  un  moyen  de 
salut. 

Un  officier  allait  être  envoyé  par  Emmanel-Philibert  à 
Cambraij  où  il  devait  annoncer  la  prise  de  la  ville,  et  porter 
la  liste  des  prisonniers  de  marque  qui  avaient  été  faits. 

Cette  liste  s'était  encore  augmentée  pendant  le  souper, 
et  l'officier,  après  qu'Emmanuel-Philibert  avait  eu  pris  congé 
de  ses  convives,  était  enUré  sous  la  tente  du  général  en 
chef,  pour  que  celui  ci  ajoutât  à  la  liste  les  nouveaux  noms 
dont  elle  devait  être  grossie. 

Un  des  chevaux  des  écuries  d'Emmanuel,  choisi  parmi  les 
plus  rapides  eaureursy  statiamuit  à  dix  pa&  du  quartier  du 
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prince,  la  bride  enrayée  à  l'arçon,  et  tenu  au  mors  par  un 
valet  d'écurie. 

Dandelot  s'approcha  du  cheval  en  amateur  qu'attire  la 
vue  d'une  bête  de  race;  puis,  justifiant  la  réputation  qu'il 
avait  d'être  un  des  meilleurs  écuyers  de  l'armée  française, 
d'un  bond  il  se  mit  en  selle,  enfonça  les  éperons  dans  le 
ventre  du  cheval,  renversa  le  palefrenier  et  partit  au  galop. 

Le  palefrenier  renversé  cria  :  «  Alarme!  »  mais  Dandelot 
était  déjà  à  vingt  pas  du  point  d'où  il  était  parti.  Il  passa 
comme  une  vision  devant  les  tentes  du  comte  de  Mégue:  le 
factionnaire  le  mit  en  joue,  mais  la  mèche  de  son  arquebuse 
était  éteinte.  Un  autre,  qui  était  armé  d'un  mousquet  à 
rouet,  se  doutant  que  c'était  ce  cavalier  qui  passait  comme 
une  trombe  que  lui  désignaient  les  cris  retentissant  de  tous 
côlés,  tira  sur  lui,  et  le  manqua;  cinq  ou  six  soldats  ten- 
tèrent de  lui  barrer  le  chemin  avec  des  hallebardes,  mais  il 
culbuta  les  uns,  sauta  par-dessus  les  autres,  les  dépassa 
tous,  rencontra  la  Somme  sur  son  chemin,  bondit  d'un  seul 
clan  jusqu'au  tiers  de  la  rivière,  au  lieu  d'essayer  de  couper 
le  courant,  se  laissa  dériver,  et,  à  travers  une  fusillade  qui 
n'eut  d'autre  résultat  que  de  lui  enlever  son  chapeau  et  de 
lui  trouer  son  haut-de-chausses,  sans  même  lui  égratigner 
la  peau,  il  aborda  sur  l'autre  rive. 

Arrivé  là,  il  était  à  peu  prés  sauvé. 

En  cavaher  consommé  qu'il  était,  il  avait  trop  prompte- 
ment  compris  la  valeur  du  cheval  qu'il  serrait  entre  ses 
jambes,  pour  redouter  la  poursuite  d'autres  chevaux  sur  les- 
quels il  aurait  cinq  ou  six  minutes  d'avance;  la  seule  chose 
qu'il  eût  donc  à  craindre,  c'était  que  quelque  balle  ne  le 
jetât  à  bas  de  son  cheval,  ou  ne  blessât  son  cheval  assez 
grièvement  pour  l'empêcher  de  continuer  son  chemin. 

Aussi,  Dandelot  eut-il  un  moment  d'inquiétude  en  sor- 
tant de  la  Somme;  ce  moment  fut  court  :  au  bout  de  cinq 
ou  six  élans,  le  fugitif  avait  reconnu  que  le  cheval  était 
aussi  sain  et  sauf  que  lui-même. 

Dandelot  ne  connaissait  pas  le  pays,  mais  il  savait  la  si- 
tuation des  villes  principales  qui  entouraient  Saint-Quentin, 
et  qui  formaient  la  ceinture  française,  Lson,  la  Fère,  Ham; 
il  devinait  instinctivement  le  point  où,  vingt-cinq  à  vingt-six 
lieues  au  delà  de  ces  villes,  gisait  Paris.  Ce  qui  lui  impor^ 
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tait,  c'étaii  de  s'éloigner  du  danger;  il  piqua  droit  devant 
lui,  et  se  trouva  naturellement  sur  la  ligne  de  Gauchy,  de 
Gruoïs  et  d'Essigny-le-Grand. 

C'est  en  arrivant  en  vue  de  ce  dernier  village  que,  la  lune 
s'étant  levée,  le  cavalier  put  se  rendre  compte,  non  pas  du 
chemin  qu'il  avait  fait,  non  pas  du  lieu  où  il  se  trouvait, 
mais  du  paysage  et  de  son  aspect. 

Dandeloi,  on  se  le  rappelle,  n'avait  point  assisté  ^  la  ba- 
taille; il  ne  pouvait  donc  pas  être  frappé  de  l'aspect  que 
présentait  le  champ  de  bataille,  et  qui  avait  troublé  Yvonnet. 

Il  continua  sa  route  en  ralentissant,  cependant,  le  pas  de 
son  cheval,  longea  le  village  de  Benay,  passa  entre  les  deux 
moulins  d'Hinocourt,  jetant  à  droite  et  à  gauche,  devant  lui, 
d'avides  regards.  —  Ce  que  cherchait  le  cavalier,  c'étaii 
quelque  homme  isolé,  quelque  paysan  des  environs  auprès 
duquel  il  pût  se  renseigner  du  lieu  même  où  il  se  trouvait, 
et  qui  pût  lui  servir  de  guide,  ou  tout  au  moins  le  mettre 
dans  son  chemin.  Voilà  ce  qui  faisait  qu'à  tout  instant  il  se 
levait  sur  ses  étriers,  étendant  son  regard  aussi  loin  que  ce 
regard  pouvait  porter. 

Tout  à  coup,  il  lui  sembla,  au  milieu  du  terrain  boule- 
versé du  cimetière  le  Piteux,  voir  se  dresser  une  ombre 
humaine;  il  piqua  droit  sur  cette  ombre;  mais  l'ombre  pa- 
raissait aussi  désireuse  de  le  fuir  que  lui  était  désiro  jx  de  la 
joindre.  L'ombre  avait  donc  fui  à  toutes  jambes;  Dandelot 
lui  avait  donné  la  chasse;  l'ombre  s'était  dirigée  vers  le 
bois  de  Hém'gny.  Dandelot  avait  deviné  son  intention,  et, 
par  tous  les  moyens  possibles  à  un  cavalier,  c'est-à-dire  par 
les  éperons,  par  les  genoux,  par  la  voix,  avait  redoublé  la 
vitesse  de  son  cheval,  lui  faisant  franchir  monticules,  buis- 
sons, ruisseaux,  afin  d'arriver  à  ces  bois  maudits  avant 
l'ombre  qu'il  poursuivait,  et  qui  eût  semblé  celle  d'Achille 
aux  pieds  légers,  si  la  terreur  qu'elle  paraissait  éprouver 
ne  l'eût  point  rendue  indigne  de  ce  nom  victorieux  d'A- 
chille. L'ombre  n'était  plus  qu'à  vingt  pas  du  taillis,  Dan- 
delot n'était  plus  qu'à  trente  pas  de  l'ombre;  il  avait  fait  un 
dernier  effort  dont  nous  avons  vu  le  résultat  ;  l'ombre,  — 
qui,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'en  était  approché,  avait  pris 
la  solidité  d'un  corps,  —  l'ombre  avait  roulé  à  ses  pieds, 
heurtée  par  le  poitrail  de  son  cheval.  11  s'était  jeté  à  terre 
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pour  porter  secours  à  ce  fuyard,  dont  les  renseignements 
pouvaient  lui  être  si  précieux,  et,  dans  le  pauvre  diable 
haletant,  presque  évanoui,  à  demi  mort  de  frayeur,  il  avait, 
à  son  grand  étonnement  et,  en  même  temps,  à  sa  grande 
Joie,  reconnu  l'aventurier  Yvonnet. 

Quant  à  Yvonnet,  avec  un  étonnement  égal,  mais  avec 
une  joie  bien  autrement  grande,  it  avait,  de  son  côté, 
reconnu  le  frère  de  Tamiral,  monseigneur  Daudelot  de 
Coligny. 


XX 


L  ATTEME. 

La  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille  de  Saint-Quentin 
avait  retenti  comme  un  coup  de  tonnerre  inattendu  par 
toute  la  France,  et  avait  eu  particulièrement  son  écho  dans 
le  château  de  Saint-Germain.  Jamais  le  connétable  de  Mont- 
morency, ce  vieux  soudard  quinteux  et  ignorant,  n'avait 
eu  plus  graud  besoin,  pour  ne  pas  tomber  en  complète  dis- 
giâce,  de  l'inexplicable  soutien  que  lui  prêtait,  près  du  roi 
Henri  II,  la  constante  et  inébranlable  faveur  de  Diane  de 
Poitiers. 

En  effet,  le  coup  était  ti  rrible  :  une  moitié  de  la  noblesse 
occupée,  avec  le  duc  de  Guise,  à  la  conquête  de  Naples, 
l'autre  moitié  anéantie  !  Quelques  gentilshommes  échappés, 
meurtris  et  haletants,  de  cette  grande  boucherie,  groupés 
autour  de  M.  le  duc  de  Nevers,  blessé  à  la  cuisse,  —  c'était 
toute  la  force  active  qui  restait  à  la  France  ! 

Quatre  ou  cinq  pauvres  villes  mal  protégées  par  des  rem- 
parts en  mauvais  état,  mal  approvisionnées  de  munitions  et 
de  vivres,  mal  pourvues  de  gar'.ùsons,  Ham,  la  Fère,  Laon, 
le  Catelet  et,  comme  une  sentinelle  perdue  au  milieu  du 


LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE.  79 

feu,  Samt-Quentin,  la  moins  forte,  la  moins  défendue,  la 
moins  tenable  de  ces  villes. 

Trois  armées  ennemies,  une  espagnole,  une  flamande, 
une  Anglaise,  les  deux  premières  exaspérées  par  une  longue 
alternative  ^e  victoires  et  de  défaites,  la  troisième  toute 
neuve,  toute  fraîche,  alléchée  par  les  antécédents  de  Poi- 
tiers, de  Crécy  et  d'Azincourt,  désireuse  de  voir  ce  fameux 
Paris  dont  une  autre  armée  anglaise  avait  entrevu  les  mu- 
railles sous  Charles  VI,  c'est-à-dire  un  siècle  et  demi  aupa- 
ravant. 

Un  roi  isolé,  sans  génie  personnel,  brave,  mais  de  cette 
bravoure  particulière  à  l'individualité  française,  capable 
d'être  un  excellent  soldat,  incapable  d'être  un  médiocre 
général. 

Pour  tout  conseil,  le  cardinal  de  Guise  et  Catherine  dé 
Médicis,  c'est-à-dire  la  cauteleuse  politique  italienne  alliée  à 
la  ruse  française  et  à  l'orgueil  lorrain. 

En  dehors  de  cela,  une  cour  frivole  de  reines  el  de  prin- 
cesses, de  femmes  légères  et  galantes  :  la  petite  reine  Marie, 
la  petite  princesse  Elisabeth,  madame  Marguerite  de  France, 
Diane  de  Poitiers  et  sa  tille,  —  à  peu  près  fiancée  à  l'un 
des  fils  du  connétable  de  Montmorency,  François- Charles- 
Henri,  —  enfin,  la  petite  princesse  Marguerite. 

Aussi,  la  nouvelle  fatale  de  la  perte  de  la  bataille  de 
Saint-Quentin  ou  de  la  Saint-Laurent,  comme  on  voudra, 
ne  semblait-elle,  selon  toute  probabilité,  que  l'avant-cour- 
rière  de  deux  nouvelles  non  moins  terribles  :  la  prise  de  la 
ville  de  Saint-Qaentin  et  la  marche  sur  Paris  de  la  triple 
armée  espagnole,  flamande  el  anglaise. 

Le  roi  commença  donc  par  ordonner  secrètement  les 
préparatifs  d'une  retraite  sur  Orléans,  cette  vieille  forteresse 
de  la  France,  qui,  reprise  par  une  vierge,  avait,  un  peu 
plus  de  cent  ans  auparavant,  servi  de  tabernacle  à  l'arche 
sainte  de  la  monarchie. 

La  reine,  les  trois  princes,  la  petite  princesse  el  toute  la 
cour  féminine  devaient  se  tenir  prêis  i  partir,  soit  de  jour, 
soit  de  nuit,  au  premier  ordre  qui  serait  donné. 

Quant  »u  roi,  il  devait  aller  rejoindre  les  débris  de  l'ar^ 
mée  partout  où  ils  seraient,  et  combattre  avec  eux  jusqu'à 
M  qu'il  etii  versé  la  dernière  goutte  de  son  sang.  Toutes  les 
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mesures  étaient  prises  pour  que  le  dauphin  François  lui  suc-* 
cédât,  en  cas  de  mort,  avec  Catherine  de  Médicis  pour  ré- 
gente, et  le  cardinal  de  Lorraine  pour  conseil. 

Eix  outre,  nous  croyons  l'avoir  déjà  dit,  des  courriers 
avaient  été  expédiés  au  duc  François  de  Guise  afin  qu'il 
hâlàt  son  retour,  et  qu'il  ramenât  avec  lui  tout  ce  qu'il 
pourrait  ramener  de  l'armée  d'Italie.  - 

Ces  dispositions  prises,  Henri  H  avait  attendu  avec  anxiété, 
l'oreille  tournée  vers  la  route  de  Picardie. 

Alors,  il  avait  appris  que,  contre  toute  probabilité,  et 
même  contre  toute  espérance,  Saint-Quentin  tenait  encore. 
Quinze  mille  hommes  avaient  été  anéantis  sous  ses  murs  ; 
l'héroïque  ville  luttait  contre  la  triple  armée  victorieuse  avec 
quatre  ou  cinq  cents  soldats  de  toutes  armes.  Il  est  vrai 
qu'outre  sa  garnison,  Saint-Quentin  renfermait  cette  vail- 
lante population  que  nous  venons  de  voir  à  l'œuvre. 

On  attendit  avec  cette  même  anxiété,  pendant  deux  jours, 
pendant  trois  jours,  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  ville. 

Rien  de  pareil  n'arriva.  On  apprit,  au  contraire,  que  Dan- 
delot  était  parvenu  à  entrer  dans  la  place  avec  un  renfort 
de  quelques  centaines  d'hommes,  et  que  l'amiral  et  lui 
avaient  fait  serment  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
ville.  Or,  on  savait  que,  lorsque  Coligny  et  Dandelot  faisaient 
de  pareils  serments,  ils  les  tenaient;  le  roi  fut  donc  un  peu 
rassuré  :  le  danger  existait  toujours,  mais  il  était  moins  im- 
minent. 

Tout  l'espoir  de  la  France  se  trouvait,  comme  on  le  voit, 
concentré  sur  Saint-Quentin. 

Henri  II  demandait  au  ciel  que  la  ville  pût  tenir  huit  jours; 
en  attendant,  et  afin  d'être  au  courant  des  nouvelles,  il 
partit  pour  Compiègne  :  à  Compiègne ,  il  était  à  quelques 
lieues  seulement  du  théâtre  do  la  guerre. 
Catherine  de  Médicis  l'accompagna. 
Lorsqu'il  s'agissait  de  demander  un  bon  conseil,  c'était 
à  Catherine  de  Médicis  que  Henri  II  avait  recours;  lorsqu'il 
s'agissai\  de  passer  un  doux  moment,  c'était  à  Diane  de  Poi- 
tiers qu'il  s'adressait. 

Le  cardinal  de  Guise  restait  à  Paris  pour  surveiller  et  en- 
courager les  Parisiens. 
En  cas  d'urgence,  le  roi  rejoindrait  l'armée,  s'il  existeil 
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encore  une  armée,  pour  l'encourager  de  sa  présence  ;  Ca- 
*erine  reviendrait  à  Saint-Germain  pour  prendre  la  direc- 
tion suprême  de  la  retraite. 

Henri  trouva  les  populations  beaucoup  moins  effrayées 
qu'il  ne  le  craignait;  cette  habitude  des  armées  des  xiv« 
XV»  et  XYi*  siècles,  de  ne  hasarder  un  pas  dans  leiu^s 
conquêtes  qu'après  s'être  assuré  la  possession  des  villes 
quelles  rencontraient  sur  leur  chemin,  donnait  un  peu 
de  répit  à  Compiègne,  protégée  par  Ham,  le  Catelet  et  la 
Fère. 

Henri  s'installa  au  château. 

A  l'instant  même,  des  espions  furent  envoyés  du  côté  de 
Saint-Quentin,  afin  de  s'informer  de  l'état  de  la  place,  et  des 
courriers  du  côté  de  Laon  et  de  Soissons,  pour  s'enquérir  de 
ce  qu'était  devenue  l'armée. 

Les  espions  revinrent^  racontant  que  Saint-Quentin  tenait 
parfaitement,  et  ne  faisait  pas  le  moins  du  monde  mine  de 
vouloir  se  rendre;  les  courriers  revinrent,  disant  que  deu\ 
ou  trois  mille  hommes  —  c'était  tout  ce  qui  restait  de  l'ar- 
mée —  s'étaient  ralliés  à  Laon ,  autour  du  duc  de  ^'eve^s. 

Au  reste,  de  ces  deux  ou  trois  mille  hommes,  le  duc  de 
Nevers  avait  tiré  le  meilleur  parti  possible. 

Il  connaissait  les  lenteurs  de  cette  guerre  de  sièges  que  — 
une  fois  Saint-Quentin  emportée  —  allait  probablement  en- 
treprendre l'armée  espagnole  ;  il  ne  s'occupa  donc  que  de 
renforcer  les  villes  qui  pouvaient  retarder  la  marche  de 
l'ennemi.  Il  envoya  le  comte  de  Sancerre  à  Guise,  où  celui- 
ci  conduisit  sa  cornette  de  cavalerie,  celle  du  prince  de  la 
Uoche-sur-Yon,  et  les  deux  compagnies  de  d'Eslrées  et  de 
Cuisieux.  Il  envoya  le  capitaine  Bordillon  à  la  Fère  avec 
cinq  enseignes  de  gens  de  pied,  et  autant  de  compagnies  de 
cavalerie.  Lnfin  le  baron  de  Polignac  partit  pour  le  Catelet, 
M.  d'Humières  pourPéronne,  M.  deChausnes  pour  Corbie, 
M.  de  Sésois  pour  Ham,  M.  de  Clermont  d'Amboise  pour 
Saint-Dizier,  Bouchavannes  pour  Coucy,  et  Moniigny  pour 
Chauny. 

Quant  à  lui,  il  restait  à  Laon  avec  un  corps  d'un  millier 
d'honmies;  c'était  là  que  le  roi  devait  lui  faire  tenir  les  nou- 
velles troupes  qu'il  pourrait  lever,  et  les  renforts  que  1  ou 
tirerait  des  autres  parties  de  la  France. 

II.  5^ 
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On  mettait  ainsi  un  premier  appareil  sur  la  blessure;  mais 
rien  ne  disait  encore  que  la  blessure  ne  fût  point  mortelle. 
Il  serait  difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  triste 
que  ce  vieux  rhàîeau  de  Compiègne,  déjà  sombre  par  lui- 
même,  mais  encore  assombri  par  la  présence  de  ses  deux 
hôtes  royaux.  Lorsque  Henri  H  venait  à  celte  résidencb,  — et 
cela  lui  arrivait  d'habitude  trois  ou  quatre  fois  par  an,  — c'é- 
tait pour  peupler  château,  ville  et  fort  de  celle  magnifique 
cour  de  jeunes  femmes  et  de  jeunes  seigneurs  qu'il  traînait 
après  lui  ;  c'était  pour  emplir  les  corridors  et  les  salles  go- 
tliiques  du  bruit  des  instruments  de  fête;  c'était,  enfin,  pour 
faire  reieuiir  la  forêt  du  son  du  cor  et  de  l'aboi  des  chiens. 

Cette  fois,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Vers  la  fin^du  jour,  un 
lourd  chariot  s'était  arrêté  à  la  porte  du  château,  sans  avoir 
aucunement  éveillé  la  curiosité  des  habitants  de  la  ville,  qu'il 
venait  de  traverser.  A  peine  le  suisse  s'était-il  ému  de  cet 
événement,  en  apparence  peu  important;  un  homme  d'une 
quarantaine  d'années,  au  teint  presque  africain,  à  la  barbe 
noire,  à  l'œil  cave  ;  une  femme  de  trente-six  ans,  à  la  peau 
blanche  et  fine,  aux  yeux  vifs,  aux  dents  superbes,  aux  che- 
veux noirs,  descendirent  de  cette  voiture,  suivis  de  trois  ou 
quatre  officiers  de  service.  Le  concierge  les  regarda  avec 
étonnement,  s'écria  à  double  reprise  :  «  Le  roi  !  la  reine  !...  » 
puis,  sur  un  signe  de  mutisme  que  lui  til  Henri,  les  intro- 
duisit dans  la  cour  intérieure,  referma  la  porte  derrière  eux, 
et  tout  fut  dit. 

Le  lendemain,  on  apprit  à  Compiègne  que  le  roi  et  Cathe- 
rine de  Médicis  étaient  arrivés  la  veille,  escortés  de  la  nuit, 
moins  triste  et  moins  sombre  qu'eux,  et  habitaient  le  château. 

Aussitôt  la  population  s'était  émue,  s'était  assemblée,  et, 
avec  des  cris  de  a  Vive  le  roi!  vive  la  reine!  »  s'était  portée 
vers  la  résidence  princière. 

Henri  fut  toujours  fort  aimé,  Catherine  n'était  point  encore 
haïe . 

Le  roi  et  la  reine  parurent  sur  le  vieux  balcon  de  fer. 

—  Mes  amis,  dit  le  roi,  je  suis  venu  dans  vos  murs  pour 
être  moi-même  le  défenseur  des  marches  de  la  France 
D'ici,  mes  oreilles  et  mes  yeux  resteront  constamment  tendus 
vers  Sainx-Quenlin.  J'espère  que  l'ennemi  ne  viendra  pas 
jusqu'ici  ;  mais  qu'à  tout  hasard,  comme  ont  fait  les  braves 
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Sainl-Quentinois,  chacun  se  prépare  à  la  défense.  Quiconque 
aura  des  nouvelles,  bonnes  ou  mauvaises,  de  la  ville  as- 
siégée, sera  bien  venu  au  château  en  me  les  apportant. 

Les  cris  de  «  Vive  le  roi  !  »  avaient  retenti  de  nouveau. 
Henri  et  Catherine  avaient  fait  ce  geste  royal  qui  a  si  long- 
temps abusé  les  peuples,  de  se  meure  la  main  sur  le  cœur, 
et  s'étaient  retirés  à  reculons.  Derrière  eux,  les  fenêtres 
s'étaient  refermées;  chacun  s'était  mis  de  son  mieux  en 
mesure  de  défense,  et  le  roi  n'avait  plus  reparu. 

Les  jardiniers,  interrogés,  avaient  dit  qu'il  se  promenait 
pensif  dans  les  allées  les  plus  sombres  du  parc,  quelquefois 
jusqu'à  une  heure  ou  deux  du  matin,  s'arrêtant  tout  à  coup, 
écoutant  immobile,  souvent  même  appliquant  son  oreille  à 
la  terre,  pour  surprendre  les  détonations  lointaines  du 
canon...  Mais,  on  le  sait,  toute  attaque  prématurée  avait 
cessé,  afin  de  donner  à  Emmanuel-Philibert  le  temps  de 
préparer  l'attaque  générale. 

Alors,  le  roi  revenait  au  château,  ignorant,  inquiet;  il 
montait  à  une  espèce  de  tour  d'où  l'on  découvrait  jusqu'à 
une  longue  dislance  la  route  de  Saint-Quentin,  à  laquelle 
venaient  s'embrancher  celles  de  Ham  et  de  Laon;  son  œil 
interrogeait  chaque  voyageur  qui  apparaissait  sur  cette  route, 
tremblant  et  désireux  tout  à  la  fois  de  trouver  en  lui  le  mes- 
sager qu'il  attendait. 

Le  roi  était  arrivé  le  15  août,  et  les  jours  s'écoulaient  les 
uns  après  les  autres,  sans  qu'il  entendît  aucun  bruit,  sans 
qu'il  vît  renir  aucun  messager;  ce  qu'il  savait  seulement, 
c'est  que  Saint-Quentin  tenait  toujours. 

Le  24,  Henri  se  promenait,  comme  d'habitude,  dans  le 
parc,  quand,  tout  à  coup,  un  grondement  lointain  vint  le 
faire  tressaillir.  11  s'arrêta  et  écouta;  mais  il  n'eut  pas  même 
besoin  d'approcher  son  oreille  de  la  terre,  pour  comprendre 
que  de  foudroyantes  décharges  d'artillerie  se  succédaient 
sans  interruption. 

Pendant  trois  jours,  bien  avant  dans  la  nuit,  et  long- 
temps avant  le  lever  du  soleil,  le  môme  bruit  s'était  fait  en- 
tendre; Henri,  à  ce  form'idable  écho,  ne  comprenait  pas 
qu'une  seule  maison  de  Saint-Quentin  pût  être  demeurée 
debout. 

Le  27,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  le  bruit  avait  cessé. 
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Qu'était-il  arrivé  ?  Que  voulait  dire  ce  silence,  après  l'ef- 
froyable rumeur  qui  l'avait  précédé  ? 

Sans  doute,  Saint-Quentin,  moins  privilégiée  que  ces  fa- 
buleuses salamandres  dont  François  1"  avait  fait  ses  armes. 
Veinait  de  succomber  dans  un  cercle  de  feu. 

II  attendit  jusqu'à  sept  ou  huit  heures  du  soir,  écoutant  si 
le  brait  éteint  ne  se  réveillait  pas.  Il  espérait  encore  que  la 
lassitude  des  assiégants  les  avait  forcés  d'accorder  une  trêve 
à  la  ville. 

Cependant,  à  neuf  heures  du  soir,  ne  pouvant  résister  à 
son  inquiétude,  il  expédia  deux  ou  trois  courriers,  avec 
ordre  de  prendre  dillérenles  roules,  afin  que,  si  l'un  d'eux 
tombait  aux  mains  de  l'ennemi,  les  autres,  du  moins,  eus- 
sent la  chance  d'y  échapper. 

Jusqu'à  minuit,  il  erra  dans  le  parc;  puis  il  rentra  au 
château,  se  coucha,  chercha  vainement  le  sommeil  dans  ses 
draps  fiévreux,  et,  ne  pouvant  dormir,  se  leva  au  point  du 
jour,  pour  gagner  son  observatoire. 

A  peine  y  était-il,  qu'à  l'extrémité  de  cette  route  si  sou- 
vent explorée  par  ses  regards,  il  vit,  soulevant  la  poussière 
du  chemin^  que  commençaient  à  dorer  les  premiers  rayons 
du  soleil,  accourir  un  cheval  emportant  au  galop  deux  cava- 
liers vers  la  ville. 

Henri  n'eut  pas  un  instant  de  doute  :  ces  deux  cavahers  ne 
pouvaient  être  que  des  messagers  lui  apportant  des  nou- 
velles de  Saint-Quentin.  Il  envoya  au-devant  d'eux  pour 
qu'ils  n'éprouvassent  point  de  retard  à  la  porte  dite  de  Noyon. 
Un  quart  d'heure  après,  le  cheval  s'arrêtait  devant  la  berse 
du  château,  et  Henri  jetait  un  cri  de  surprise,  presque  de 
joie,  en  reconnaissant  Dandelot,  et  en  voyant  poindre  der- 
rière lui,  et  rester  respectueusement  au  seuil  de  la  porte,  un 
second  personnage  dont  la  figure  ne  lui  était  pas  étrangère, 
quoiqu'il  ne  pût,  au  prenner  abord,  se  rappeler  où  il  avait 
vu  cette  figure. 

Notre  lecteur,  qui  a  probablement  plus  de  mémoire  que  le 
roi  Henri  II,  et  à  qui,  dailleurs,  sur  ce  point,  nous  viendrons 
en  aide,  se  souviendra  que  c'était  au  château  de  Saini-Ger- 
main,  iorsque  notre  aventurier  servait  d'écuyer  au  malheu- 
reux ïhéligny,  qui  avait  été  tué  pendant  les  premiers  jours 
du  siège. 
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En  voyant  arriver  sur  la  même  monlm'e  Dandelot  et  Yvon- 
net,  on  n'exigera  point,  sans  cloute,  que  nous  racontions 
comment,  après  la  reconnaissance  qui  avait  eu  lieu  sur  ia 
lisière  du  bois  de  Rémigny,  la  meilleure  harmonie  s'était  à 
l'instant  même  établie  entre  le  fugiùf  fuyant  et  le  fugitif 
Doursuivaut;  comment  Yvonnet,  qui  savait  la  contrée  par 
cœur,  pour  l'avoir  de  nuit  et  de  jour  explorée  en  tout  sens, 
s'était  offert  pour  guide  à  Dandelot,  et  comment,  enfin,  en 
échange  de  ce  service,  le  frère  de  1  amiral  avait  invité  l'a- 
mant de  mademoiselle  Gudule  à  monter  en  croupe  derrière 
lui,  arrangement  qui  avait  ce  doubl  ^  avantage  Ae  ne  point 
fatiguer  l'aventurier  et  de  ne  pas  relarder  le  canitune. 

Le  cheval  eût  peut-être  préféré  une  autre  comnOaison; 
mais  c'était  un  noble  animal  plein  de  feu  et  de  courage;  on 
voit  qu'il  avait  fait  de  son  mieux,  et  qu'il  n'avait,  à  tout 
prendre,  employé  que  trois  heures  et  demie  pour  franchir  la 
dislance  qui  sépare  Gibercourt  de  Compiègne,  c'est-à-dire 
pour  faire  près  de  onze  lieues  ! 


XXI 


LES  PARISIENS. 


Les  nouvelles  apportées  par  les  deux  messagers  étaient  de 
celles  qui  sont  bientôt  dites,  mais  sur  lesquelles  on  revient 
longtemps.  Après  le  récit  sommaire,  qui  fut  d'abord  fait  par 
Dandelot,  de  la  prise  de  la  ville,  le  roi  passa  aux  détails,  et, 
moitié  par  le  capiUiine,  moitié  par  l'aventurier,  il  apprit  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  avons  raconté  à  nos  n  jeteurs. 

En  somine,  la  ville  était  prise;  le  connétable  et  Coligny, 
c'est-à-dire,  en  l'absence  du  duc  de  Guise,  les  deux  meil- 
leurs capitaines  du  royaume  étaient  prisonniers,  et  l'on  igno* 


86  LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE. 

rait  encore  si  l'armée  victorieuse  s'nmuserail  à  batailler  de- 
vant des  bicoques  ou  marcherait  directement  sur  Paris. 

Batailler  devant  des  bicoques,  c'était  bien  une  guerre  qui 
allait  au  tempérament  craintif  et  tàtonneur  de  Philippe  II. 

Marcher  droit  sur  Paris  était  une  détermination  qui  s'har- 
monisait bien  avec  le  génie  aventureux  d'Emmanuel-Phi- 
libert. 

Auquel  de  ces  deux  partis  s'arrêteraient  les  vainqueurs? 

C'est  ce  qu'ignoraient  également  Dandelot  et  Yvonnet. 

Dandelot  était  d'avis  que  le  prince  de  Savoie  et  le  roi  d'Es- 
pagne marcheraient  sur  Paris  immédiatement. 

Quant  à  Yvonnet,  une  pareille  question  dépassait  complè- 
tement la  hauteur  de  ses  vues  stratégiques;  mais,  comme  le 
roi  voulait  absolument  qu'il  eût  un  avis,  il  se  rangea  à  celui 
de  Dandelot. 

Il  y  eut  donc  majorité  sur  ce  point,  que  les  vainqueurs  ne 
perdraient  pas  de  temps,  et  que,  par  conséquent,  les  vaincus 
n'avaient  pas  de  temps  à  perdre. 

A  l'instant  même,  il  fut  décidé  qu'après  avoir  pris  quelques 
minutes  de  repos,  les  deux  messagers  partiraient,  Dandelot 
de  son  côté,  et  Yvonnet  du  sien,  chargés  l'un  et  l'autre  d'une 
missicn  en  harmonie  avec  la  position  sociale  et  militiiire  res- 
pectivement occupée  par  chacun  d'eux. 

Dandelot  accompagnerait  Catherine  de  Médicis  à  Paris  ; 
Henri,  qui  ne  voulait  pas  quitter  le  voisinage  de  l'ennemi, 
envoyait  la  reine  faire  un  appel  au  patriotisme  des  bourgeois 
parisiens. 

Yvonnet  partirait  pour  Laon,  remettrait  des  lettres  du  roi 
aa  duc  de  Nevers,  tâcherait,  sous  un  déguisement  quelcon- 
que, de  rôder  autour  de  l'armée  espagnole,  et  de  surprendre 
les  intentions  du  roi  d'Espagne  à  l'endroit  du  plan  que  ce 
dernier  allait  suivre.  Il  y  avait  bien  des  chances  pour  que 
celai  qui  était  chargé  de  celte  périlleuse  mission  fût  pris  el 
pendu;  mais  cette  idée,  qui,  par  les  souvenirs  qu'elle  lui  rap- 
pelait, eût  fait  frissonner  Yvonnet  pendant  les  ténèbres,  n'a- 
vait plus  d'effet  sur  le  jeuue  homme,  une  fois  le  jour  venu. 
Yvonnet  accepta  donc  :  il  n'avait  de  nerfs  que  la  nuit;  mais, 
alors,  on  l'a  vu,  il  en  avait  prodigieusement. 

M.  Dandelot  fut  autorisé  par  le  roi  à  s'entendre  avec  lé 
«ardiual  de  Lorraine,  qui  avait  le  maniement  des  finaiicesj 
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sur  les  besoins  d'argent  que  lui  et  son  frère  pouvaient  avoir 
dans  la  situation  précaire  où  ils  se  trouvaieiii.  Quant  à  Yvon- 
nel,  iv  reçut  vingt  écus  d'or  pour  le  message  qu'il  venait 
d'apporter,  et  la  commission  qu'il  allait  entreprendre  ;  en 
outre,  ^e  roi  l'autorisa,  comme  il  avait  déjà  fait  une  première 
fois,  à  choisir  dans  ses  écuries  le  meilleur  cheval  qu'il  y 
trouverait. 

A  dix  heures  du  matin,  c'est-à-dire  après  avoir  pris  chacun 
environ  six  heures  de  repos,  les  deux  messagers  partirent 
pour  leur  desiinaiion  respective;  seulement,  à  la  porte,  tous 
doux  se  tournèrent  le  dos,  l'un  allant  vers  l'orient,  et  l'autre 
vers  le  couchant. 

Nous  retrouverons  plus  tard  Yvonnet,  le  moins  important 
de  nos  deux  personnages,  ou,  si  nous  ne  le  retrouvons  pas, 
comme  nous  saurons  du  moins  par  ouï-dire  ce  qu'il  est  de- 
venu, attachons-nous  aux  pas  de  M.  Dandelot,  lesquels  sont 
aussi  les  pas  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  qui,  en  sa 
compagnie  et  sous  sa  garde,  suit  la  roule  de  Paris  aussi 
vite  que  le  permet  la  pesanteur  du  char  attelé  de  quatre  che- 
vaux qui  la  traîne  vers  la  capitale. 

En  vertu  de  cet  axiome  que  le  danger,  vu  de  loin,  est  par- 
fois bien  autrement  effrayant  que  vu  de  près,  la  frayeur  avait 
peut-être  été  d'abord  plus  grande  à  Paris  qu'elle  ne  l'était  à 
Compiègne.  Jamais,  depuis  l'époque  où  l'Anglais,  de  la  plaine 
Saint-Denis,  avait  pu  entrevoir  les  tours  de  Notre-Dame  et  le 
clocher  de  la  Sainte-Chapelle,  jamais,  disons-nous,  terreur 
pareille  n'avait  agité  les  Parisiens.  C'était  au  point  que,  le 
lendemain  du  jour  où  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  était  parvenue  des  bords  de  la  Somme  aux  rives  de 
la  Seine,  à  voir  les  charrettes  attelées  et  chargées  de  meu- 
bles, les  chevaux  harnachés  avec  cavaliers  et  cavalières  en 
selle,  on  eût  pu  croire  qu'on  était  dans  un  de  ces  jours  de 
déménagement  où  le  tiers  de  Paris  change  de  domicile.  Or, 
c'était  plus»  qu'un  changement  de  domicile,  c'était  une  fuite; 
la  capitale  débordait  sur  la  province. 

Il  est  vrai  que,  peu  à  peu,  et  lorsqu'on  avait  vu  que  les 
nouvelles  ne  devenaient  pas  plus  alarmantes,  grâce  à  celte 
précieuse  organisation  dont,  entre  tous  les  peuples,  est  doué 
le  peuple  français,  et  qui  consiste  à  rire  de  tout,  ceux  qui 
étaieD^,  restés  à  Paris  en  étaient  venus  à  railler  ceux  qui  Ta- 
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vaieDt  quitté  ;  de  sorte  que,  tout  doucement,  les  fugitifs  étaient 
rentrés,  et  que  c'étaient  ceux-là,  maintenant,  qui,  rendus 
plas  fermes  par  la  raillerie,  paraissaient  disposés  à  tenir  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité. 

Telle  était  la  disposition  où  Catherine  et  Dandelol,  en  fran- 
cliissant  la  barrière,  dans  l'après-midi  du  28  août  1^7,  irou- 
vérenl  les  Parisiens,  auxquels  ils  apportaient  une  nouvelle 
plus  formidable  encore  que  celle  de  la  perte  de  la  bataille  de 
la  Saint-Laui'ent,  c'est-à-dire  celle  de  la  reddition  de  la  ville 
de  SaiPt-Qaentin. 

C'est  de  la  façon  dont  les  nouvelles  sont  répandues  que 
dépend  parfois  l'effet  qu'elles  produisent. 

—  Mes  amis,  dit  Dandelot  s'adressant  au  premier  groupe 
de  bourgeois  qu'il  rencontra,  gloire  aux  habitants  de  la  ville 
de  Saint-Quentin  !  Ils  ont  tenu  près  dun  mois  dans  une 
place  où  les  plus  braves  eussent  hésité  à  promette  de  tenir 
huit  jours;  par  celte  résistance,  ils  ont  donné  à  M.  de  Ne- 
vers  le  temps  de  rassembler  une  armée  sur  laquelle  S:^  Ma- 
jesté le  roi  Henri  II  expédie  à  chaque  iustani  do  nouveaux 
renforts,  et  voici  Sa  Majesté  la  reine  Catherine  qui  vient 
parmi  >^ous  faire  appel  à  votre  patriotisme  pour  la  France  et 
à  voire  amour  pour  vos  rois. 

Et,  à  ces  mois,  la  reine  Catherine  passa  la  tête  tout  en- 
tière par  la  portière  de  la  voiture,  criant  : 

—  Oui,  mes  bons  amis,  c'est  moi  qui  viens,  au  nom  du 
roi  Henri  II,  pour  vous  annoncer  que  toutes  les  villes  sont 
prêtes  à  faire  de  leur  mieux,  comme  a  fait  Saint-Quentin. 
Illuminez  donc  en  signe  de  la  confiance  que  le  roi  Henri  a 
en  vous,  et  de  l'amour  que  vous  lui  portez.  Et,  ce  soir,  à 
l'hôtel  de  ville,  je  m'entendrai  avec  vos  magistrats,  M.  le 
cardinal  de  Lorraine  et  M.  Dandelot,  sur  les  mesures  qu'il  y 
a  à  prendre  pour  repousser  l'ennemi,  découragé  par  la  lon- 
gueur du  siège  mis  devant  la  première  de  nos  villes. 

Il  y  avait  une  grande  connaissance  de  la  mullitade  dans 
cette  façon  de  lui  annoncer  une  des  plus  terribles  nouvelles 
que  jamais  la  population  d'uue  capitale  eût  reçue;  aussi 
éiait-cB  Dandelot  qui  avait  préparé  tout  à  la  /ois  et  son  dis- 
cours et  celui  de  la  reine  Catherine. 

Il  en  résulta  que  ce  peuple  qui,  si  on  lui  eût  dit  tout  sim- 
plement :  «  Saint-Quentin  est  pris,  et  les  Espagnols  marcbeui 
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sur  Paris!  »  se  fût  débandé,  et  eût  coura  tout  effaré  par  les 
rues  et  les  carrefours  en  hurlant  :  «  Tout  est  perdu!  sauve 
qui  peut!  »  se  mit,  au  contraire,  à  crier  de  toutes  ses  forces  : 
«Vive  le  roi  Henri  II!  vive  la  reine  Catherine  !  vive  le  car- 
dinal de  Lorraine  !  vive  M.  Dandelot!  »  et,  pressant  de  ses 
flots  la  voiture  de  Catherine  et  le  cheval  de  l'illustre  gen- 
tilhomme, leur  fit  une  bruyante  et  presque  joyeuse  escorte 
de  la  barrière  Saint-Denis  au  palais  du  Louvre. 

Arrivé  à  la  porte  du  Louvre,  Dandelot  se  dressa  de  nou- 
veau sur  les  arçons  pour  dominer  la  foule  innombrable  qui 
encombrait  la  place,  les  mes  adjacentes  et  jusqu'aux  quais, 
et,  d'une  voix  forte  : 

—  Mes  amis,  dit-il.  Sa  Majesté  la  reine  me  charge  de  vous 
rappeler  que,  dans  une  heure,  elle  se  rendra  à  l'hôtel  de 
ville,  où  vos  magistrats  vont  être  convoqués;  elle  s'y  rendra 
à  cheval  pour  être  plus  près  de  vous,  et,  au  grand  nombre 
que  vous  serez,  elle  jugera  de  votre  amour.  N'oubliez  pas 
les  torches  et  les  illuminations. 

Un  immense  vivat  retentit,  et  la  reine  put,  dès  lors,  être 
assurée  que  toute  cette  population,  qu'elle  venait  de  s'acqué- 
rir par  quelques  paroles,  était  prête  à  faire,  comme  celle  de 
Saint-Queniin,  tous  les  sacrifices,  même  celui  de  la  vie. 

Catherine  de  Médicis  rentra  au  Louvre,  accompagnée  de 
Dandelot;  à  l'instant,  le  cardinal  de  Lorraine  fut  convoqué, 
avec  ordre  de  faire  réunir  les  magistrats  de  la  ville,  maires, 
échevins,  prévôts  des  marchands,  syndics  des  communau- 
tés, chefs  d'états,  àl'hôlel  de  ville,  pour  neuf  heures  du  soir. 

On  a  déjà  vu  que  Dandelot  était  un  habile  metteur  en 
scène;  il  avait  choisi  cette  heure-là  comme  celle  de  l'effet. 

La  plupart  des  gens  qui  étaient  assemblés  à  la  porte  du 
Louvre  résolurent,  pour  être  sûrs  de  faire  partie  du  cortège 
royal,  et,  en  même  temps,  pour  que  personne  ne  leur  prît 
les  premières  places,  de  ne  point  bouger  du  poste  où  ils 
étaient;  seulement,  quelques-uns,  messagers  des  masses,  se 
détachèrent  pour  aller  acheter  des  torches. 

D'un  autre  côté,  ces  hérauts  populaires  qui,  dans  tous  les 
grands  événements,  se  sacrent  eux-mêmes  crieurs  publics, 
allaient  par  les  rues  qui  conduisaient  du  Louvre  à  l'hôtel  de 
ville,  criant  : 

—  Bourgeois  de  Paris,  illuminez  vos  fenêtres  ;  la  rein»* 
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Catherine  de  Médicis  va  passer,  se  rendant  à  l'hôtel  de  ville! 

Et,  à  cet  appel,  qui  n'avait  rien  de  forcé,  mais  qui,  au  con- 
traire, laissait  aux  bourgeois  leur  libre  arbitre,  dans  toute 
maison  située  sur  la  route  que  devait  parcourir  /a  reine, 
comme  dans  une  vaste  ruche,  chacun  commençait  à  s'agiter, 
à  courir  aux  lampions,  aux  lanternes,  aux  chandelles,  et, 
sur  chaque  fenêtre,  lumineuse  alvéole,  à  traduire  son  en- 
thousiasme, que  l'on  pouvait  estimer  au  nombre  des  cires 
brûlantes  ou  des  suifs  incandescents. 

Nous  disons  que  les  crieurs  allaient  par  les  rues;  car, 
avec  leur  intelligence  instinctive,  ils  avaient  bien  compris 
que  la  reine  suivrait  la  ligne  des  rues,  et  non  celle  des 
quais;  les  cortèges  qui  suivent  les  quais  se  trompent  dans 
leur  itinéraire,  s'ils  ont  besoin  d'enthousiasme  :  le  long  des 
quais,  l'enthousiasme  les  suit,  mais  en  boitant  comme  la  jus- 
lice;  le  côté  de  la  rivière  est  forcément  muet. 

Aussi,  l'heure  venue,  la  reine,  à  cheval  entre  Dandelot 
et  le  cardinal  de  Lorraine,  accompagnée  d'une  suite  pauvre 
et  peu  nombreuse,  comme  il  convient  à  une  reine  qui  en 
appelle  à  son  peuple  des  revers  de  la  fortune  royale,  la 
reine,  disons-nous,  gagna  la  rue  Saint-Honoré  à  la  hauteur 
du  cliâteau  d'Eau,  suivit  la  rue  Saint-Honoré  jusqu'à  la  rue 
des  Fourreurs,  continua  jusqu'à  la  rue  Jean-Pain-Mollet,  et 
déboucha  sur  la  Grève  par  la  rue  de  l'Épine. 

Celte  marche,  dont  les  événements  eussent  dû  faire  une 
marche  funéraire,  devint  un  véritable  triomphe  que  rappe- 
lèrent d3  bien  loin  les  fameuses  proclamations  de  lapattie 
en  danger,  mises  en  scène  par  l'artiste  Sergent;  là  tout 
était  préparé  d'avance;  pour  Catherine  tout  fut  improvisé. 

De  quatre  heures  à  ueuf  heures  du  soir,  elle  avait  eu  le 
temps  d'envoyer  chercher  à  Saint-Germain  le  jeune  dau- 
phin François;  l'enfant  pâle  et  maladif  était  bien  celui  qui 
convenait  au  drame  :  c'était  le  fantôme  de  cette  dynastie 
des  Valois  près  de  s'éteindre  dans  la  plus  riche  postérité 
qu'eût  jamais  possédée  un  roi,  à  l'exception  du  rai  Vrlara. 
Quatre  frères  l  II  est  vrai  que  trois  de  ces  frères  furent  em- 
poisonnés probablement,  et  le  quatrième  assassiné  ! 

Mais,  pendant  cette  soirée  que  nous  tentons  de  décrire, 
le  mystérieux  avenir  était  encore  caché  dans  les  oienheu- 
wuses  ténèbres  qui  le  voilent  aux  regards  des  hommes. 
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Chacun  ne  s'occupait  que  du  présent,  et  le  présent,  en  effet, 
portait  avec  lui  une  somme  d'occupation  suffisante  aux  plus 
avides  d'émotion  et  de  mouvement. 

Dix  mille  personnes  accompagnaient  la  reine;  cent  mille 
faisaient  la  haie  sur  son  passage;  deux  cent  mille  peut-être 
la  regardaient  passer  aux  fenêtres.  Ceux  qui  la  suivaient, 
ceux  qui  faisaient  la  haie  portaient  des  torches  dont  la  lueur, 
jointe  à  celle  des  illuminations,  faisait  une  lumière  moins 
brillante,  c'est  vrai,  mais  autrement  fantastique  que  celle  du 
jour  ;  les  gens  qui  suivaient  la  reine  ou  qui  l'accompagnaient 
secouaient  leurs  torches;  les  gens  des  fenêtres  secouaient 
ictirs  mouchoirs  ou  jetaient  des  fleurs. 

Tous  criaient  :  «  Vive  le  roi  !  vive  la  reine  !  vive  le  dau- 
pliin  !  » 

Puis,  de  temps  en  temps,  comme  un  souffle  de  menace  et 
de  mort  passait  sur  cette  foule,  et  l'on  entendait  gronder 
comme  une  voix  sombre,  avec  accompagnement  d'épées 
choquées  les  unes  contre  les  autres,  avec  éclairs  de  couteaux 
brandis,  et  détonations  d'arquebuses  déchargées. 

C'était  ce  cri,  qui  naissait  on  ne  sait  où,  et  qui  allait  se 
perdre  dans  l'infini  ; 

—  Mort  aux  Atglais  et  aux  Espagnols  ! 

Et,  à  ce  cri,  un  frisson  passait  dans  le  corps  du  plus  brave, 
tant  on  sentait  que  ce  cri  était  celui  de  la  haine  invétérée 
de  tout  un  peuple. 

La  reine,  le  dauphin  et  leur  cortège,  partis  à  neuf  heures 
du  Louvre,  n'arrivèrent  qu'à  dix  heures  et  demie  à  l'hôtel 
de  ville;  pendant  tout  le  trajet,  il  avait  fallu  fendre  la  foule, 
et,  cette  fois,  l'expression  était  littérale,  aucune  garde,  aucun 
soldat  ni  à  pied  ni  à  cheval  n'étant  là  pour  rendre  aux  au- 
gustes cavaliers  ce  mauvais  service.  Chacun,  au  contraire, 
pouvait  toucher  le  cheval,  les  vêtements  et  mêmes  les  mains 
de  la  reine  et  de  l'héritier  de  la  couronne.  —  Le  peuple  était 
très-avide  de  toucher  ces  chevaux  qui  menaçaient  de  l'écra- 
ser, ces  riches  vêtements  qui  contrastaient  singulièrement 
avec  ses  guenilles,  ces  mains  qui  allaient  lui  enlever  son 
dernier  sou  :  cet  attouchement  le  faisait  crier  de  joie,  quand 
il  aurait  dû  hurler  de  douleur! 

Ce  fut  donc  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  protestations 
de  dévouement  de  la  population  tout  entière  que  le  cortège 
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royal  déboucha  sur  la  place  la  Grève,  où  l'hôtel  de  ville  — 
bijou  de  la  renaissance  gâté  par  l'ordre  de  Louis-Philippe, 
comme  tous  les  monuments  sur  lesquels  il  a  porté  sa  main 
aniiariistique  —  venait  d'être  bâti. 

Tous  les  magistrats  municipaux,  les  prévôts,  les  syndics, 
les  chefs  de  corporations,  aitendaienl,  étages  sur  le  perron 
de  l'hôtel  de  ville,  débordant  sur  la  place,  s'enfonçant  dans 
l'iniérieur  sous  les  voûtes  sombres. 

Il  fallut  un  quart  d'heure  à  la  reine,  au  dauphin,  à  M.  le 
cardinal  de  Lorraine  et  à  Dandelot  pour  traverser  la  place. 

Jamais  cirque  néronien  ne  fut  plus  ardemment  éclairé, 
même  pendant  les  nuits  où  l'on  y  brûlait  des  chrétiens  rou- 
lés dans  le  soufre  et  la  poix-résine  :  des  lumières  élincelaient 
à  toutes  les  fenêtres;  des  torches  flamboyaient  par  toute  la 
place,  se  prolongeaient  sur  les  quais,  montaient  sur  les  gale- 
ries et  jusque  sur  le  sommet  des  tours  de  Notre-Dame.  La 
rivière  semblait  charier  du  feu  liquide  i 

La  reine  et  le  dauphin  ne  disparurent  sous  le  porche  de 
l'hôtel  de  ville  que  pour  reparaître  presque  immédiatement 
sur  le  balcon. 

On  répétait  avec  enthousiasme  ces  mots  que  Catherine 
avait  dits  ou  n'avait  pas  dits  :  «  Si  le  père  meurt  en  vous 
défendant,  bonnes  gens  de  la  ville  de  Paris,  je  vous  amène 
son  fils.  » 

Lt,  à  la  vue  de  ce  fils,  qui  devait  être  ce  pauvre  petit 
François  II  de  piteuse  mémoire,  on  applaudissait,  on  pous- 
sait des  cris,  on  hurlait. 

La  reine  demeurait  sur  le  balcon  pour  entretenir  l'en- 
thousiasme, laissant  le  cardinal  de  Lorraine  et  Dandelot 
faire  les  affaires  auprès  des  magistrats  de  la  ville  de  Paris. 

Elle  avait  raison;  ils  les  faisaient  et  les  faisaient  bien. 

et  Ils  rassuraient,  dit  l'Histoire  de  Henri  II  par  l'abbé  Lam- 
bert, les  magistrats  et  les  principaux  bourgeois  de  la  ville  de 
Paris,  sur  l'amour  et  sur  la  tendresse  du  roi,  prêt  à  sacrifier 
sa  vie  pour  éloigner  les  dangers  qui  semblaient  les  menacer; 
ils  leur  affirmaient  que.  quelque  accablante  que  fût  la  perte 
que  la  France  venait  de  faire,  cette  perte  n'était  point  irré- 
parable, si  toutefois  Sa  Majesté  trouvait  dans  ses  fidèles 
sujets  le  zèle  que  ceux-ci  avaient  toujours  eu  pour  la  gloire 
et  les  intérêts  de  l'État;  ils  ajoutaient  quo  le  roi,  afin  de  ne 
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pas  surcharger  ses  peuples,  n'avait  point  hésité  à  engager 
son  propre  domaine,  mais  que,  s'éiant  enlevé  celte  ressource. 
Sa  Majesté  ne  devait  plus  compter  que  sur  les  secours  vo- 
lontaires qu'elle  se  promettait  de  l'amour  de  ses  sujets,  et 
que  plus  le  besoin  était  pt-essant,  plus  le  peuple  français 
devait  faire  d'efforts  pour  mettre  son  roi  à  même  d'opposer 
des  forces  égales  à  celles  de  ses  ennemis.  » 

Ce  discours  produisit  son  effet  :  la  ville  de  Paris  vota, 
séance  tenante,  trois  cent  mille  livres  pour  les  premiers  frais 
de  la  guerre,  invitant  les  principales  villes  du  royaume  à  en 
faire  autant  qu'elle. 

Quant  aux  moyens  de  défense  immédiate,  —  et  l'on  sait 
qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  —  voici  ceux  que 
Dandelot  proposait:  d'abord,  le  rappel  d'Italie  de  M.  de 
Guise  et  de  son  armée;  c'était,  on  le  sait,  chose  arrêtée 
déjà,  et  les  ordres  relatifs  au  retour  étaient  partis  depuis 
longtemps;  ensuite  une  levée  de  trente  mille  soldats  fran- 
çais, et  de  vingt  mille  étrangers;  enfin,  les  hommes  d'armes 
et  les  chevau-légers  devaient  être  doublés. 

Pour  subvenir  à  ces  frais  gigantesques,  dans  un  moment 
où  le  irésor  public  était  à  sec,  et  où  les  domaines  du  roi 
étaient  engagés,  voici  ce  que  Dandelot  proposait  : 

Le  clergé,  sans  exception  d'aucun  bénéfice,  serait  prié 
d'offrir  au  roi,  à  titre  de  don,  une  année  de  son  revenu; 

Les  gentilshommes,  quoique  exempts  par  leurs  privilèges 
de  toute  contribution,  se  taxeraient  eux-mêmes  chacun  selon 
ses  facultés. 

Et  Dandelot,  donnant  l'exemple,  déclarait  ne  se  réserver, 
pour  son  entretien  et  celui  de  son  frère,  que  la  somme  de 
deux  mille  ecus,  abandonnant  au  roi  le  reste  des  revenus 
de  l'amiral  et  des  siens. 

Enfin,  un  travail  serait  fait  par  M.  le  cardinal  de  Lor- 
raine, administrateur  des  finances,  qui  taxerait  le  tiers  état 
selon  ses  moyens. 

Pauvre  tiers  étal  :  on  se  gardait  bien  de  le  taxer  à  une 
année  de  son  revenu,  lui,  ou  de  lui  laisser  le  soin  de  se 
taxer  lui-même  ! 

Une  partie  de  ces  mesures  furent  votées  d'enthousiasme; 
les  autres,  ajournées.  —  Il  va  sans  dire  que  les  mesures 
ajournées  étaient  celles  qui  faisaient  contribuer  le  clergé 
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et  la  noblesse  aux  frais  de  la  levée  et  de  rentretien  des 
troupes. 

Mais  ce  qui  fut  décidé  immédiatement,  c'est  que  quatorze 
mille  Suisses  seraient  levés,  et  huit  mille  Allemands  enrô- 
lés; c'est  que  Ton  formerait,  dans  chaque  province  du 
royaume,  des  compagnies  de  tous  les  jeunes  gens  en  état  de 
porter  les  armes. 

En  somme,  céun  beaucoup  de  besogne  faite  dans  une 
soirée;  à  minuit,  tout  était  fini  et  arrêté. 

A  minuit  quelques  minutes,  la  reine  descendait  le  perron, 
tenant  parla  main  M.  le  dauphin,  lequel,  tout  en  dormant 
debout,  saluait  gracieusement  la  foule  avec  son  petit  to^uet 
de  velours. 

A  une  heure  et  demie,  la  reine  rentrait  au  Louvre,  pou- 
vant dire,  cent  ans  juste  avant  son  compatriote  Mazarin  : 
«  Ils  ont  crié,  ils  payeront!  » 

Oh!  peuple!  peuple!  c'était  cependant  cette  faiblesse 
même  qui  révélait  ta  force;  c'était  cetie  prodigalité  de  ton 
or  et  de  ton  sang  qui  témoignait  de  ta  richesse!  Ceux  qui 
te  maîtrisaient  en  revenaient  à  toi,  dans  ce  moment  solennel 
où  le  roi  le  plus  hautain,  la  reine  la  plus  fière,  te  faisaient 
demander  l'aumôme  de  ton  sang  et  de  ton  or  dans  le  loquet 
de  velours  de  l'héritier  de  la  couronne  1 


XXII 


▲U  CAMP  ESPAGNOL. 


Nous  avons  vu  ce  que  M.  le  duc  de  Nevers  faisait  a  Liaon; 
nous  avons  vu  ce  que  le  roi  Henri  faisait  à  Compiégne  ;  nous 
avons  vu,  enfin,  ce  que  U  reine  Catherine,  le  dauphin,  la 
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cardinal  de  Lorraine  faisaient  à  Paris.  Nous  allons  voir  ce 
que  P,  jlippe  II  et  Emmanuel-Pliiliberl  faisaient  au  camp 
espagnol,  et  comment  on  perdait  là  le  temps  si  bien  mis  à 
profit  ailleurs. 

D'abord,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  ville  de  Saint-Quen- 
tin, subissant  les  conséquences  de  son  héroïsme,  avait  éié 
livrée  à  cinq  jours  de  pillage.  Cette  ville,  qui,  vivante,  avait 
sauvé  la  France,  continuait  de  la  sauver  par  son  agonie  : 
l'armée  qui  s'acharnait  sur  la  pauvre  ville  morte  oubliait  que 
le  reste  de  la  France  vivait,  et,  exalté  à  ce  spectacle,  orga- 
nisait une  défense  désespérée. 

Nous  passerons  donc  par-dessus  ces  cinq  jours,  jours 
d'mcendie,  de  deuil  et  de  désolation ,  pour  arriver  au  i*'  sep- 
tembre, et,  comme,  dans  un  chapitre  précédent,  nous  avons 
dit  quel  aspect  présentait  la  ville,  nous  dirons,  avec  la  même 
exactitude ,  quel  aspect  présentait  le  camp. 

Tout,  depuis  le  matin,  y  était  à  peu  près  rentré  dans 
l'ordre.  Chacun  comptait  ses  prisonniers,  visitait  son  butin, 
faisait  son  inventaire,  et  riait  de  ce  qu'il  avait  gagné,  ou 
pleurait  de  ce  qu'il  avait  perdu. 

A  onze  heures  du  matin,  il  devait  y  avoir  conseil  sous  la 
tente  du  roi  d'Espagne. 

Cette  tente  était  placée  à  l'extrémité  du  camp;  nous  avons 
expliqué  pourquoi  :  —  la  musique  des  boulets  français  étant, 
comme  il  l'avait  avoué  lui-même,  particuhèrement  désa- 
gréable aux  oreilles  de  Philippe  II. 

Commençons  par  les  sommités ,  et  voyons  ce  qui  se  pas- 
sait sous  cette  tente. 

Le  roi  tenait  décachetée  une  lettre  que  venait  d'apporter, 
tout  poudreux,  un  messager  assis  sur  un  banc  de  pierre  à  la 
porte  de  la  tente  royale  ;  —  un  valet  du  roi  d'Espagne  ver- 
sait à  ce  messager,  dans  un  verre  de  cabaret,  un  vin  doré 
dont  la  couleur  trahissait  l'origine  méridionale. 

Cette  lettre,  qui  était  revêtue  d'un  grand  sceau  de  cire 
rouge  représentant  des  armes  surmontées  d'une  mitre ,  et 
tlanquées  de  deux  crosses,  paraissait  préoccuper  singulière- 
ment Philippe  II. 

Au  tnomeni  où,  pour  la  troisième  ou  quatrième  fois,  il 
venait  de  relire  l'imporianie  missive ,  le  galop  d'un  cheval 
s'arrêtaut  brusquement  aux  portes  de  sa  tente  lui  fit  relever 
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la  tête,  et,  sous  ses  paupières  clignotantes,  son  œil  terne 
parut  chercher  quel  était  celui  qui  semblait  avoir  si  grande 
îiàte  de  se  trouver  en  sa  présence. 

Quelques  secondes  ne  s'étaient  pas  écoulées,  quu  la  tapis- 
serie qui  fermait  l'entrée  de  la  lente  se  souleva,  et  qu'un  de 
ces  serviteurs  qui  îracsporlaient  jusqu'au  milieu  des  camps 
l'étiquette  des  palais  de  Burgos  et  de  Valladolid,  annonça  : 

—  Son  Excellence  don  Luis  de  Vargas,  secrétaire  de  mon- 
seigneur le  duc  d'Albe. 

Philippe  poussa  un  cri  de  joie  ;  puis,  comme  s'il  eût  été 
honteux  vis-à-vis  de  lui-même  de  s'être  laissé  aller  à  cette 
première  impression ,  il  s'imposa  en  quelque  sorte  un  mo- 
ment de  silence  ,  et,  d'une  voix  dans  laquelle  il  était  impos- 
sible de  distinguer  la  moindre  émotion,  agréable  ou  désa- 
gréable : 

—  Faites  entrer  don  Luis  de  Vargas,  dit-ih 
Don  Luis  entra. 

Le  messager  était  couvert  de  sueur  et  de  poussière;  la 
pâleur  de  son  front  indiquait  la  fatigue  d'une  long-ue  route  ; 
l'écume  qui  couvrait  son  cheval,  et  qui  humectait  le  côlé 
intérieur  de  ses  bottes,  montrait  la  hâte  qu'il  avait  eue  d'ar- 
river. Etcependant,  l'annonce  faite,  il  s'arrêta  debout,  im- 
mobile et  le  chapeau  à  la  main ,  à  dix  pas  du  roi  Philippe  II, 
attendant,  pour  dire  les  nouvelles  qu'il  apportait,  que  celui-ci 
lui  eût  adressé  la  parole. 

Cette  soumission  à  la  loi  de  l'étiquette  —  la  première  de 
toutes  les  lois  en  Espagne  --  parut  satisfaire  le  roi;  et,  avec 
un  sourire,  vague  comme  un  rayon  de  soleil  jouant  sur  ia 
terre  à  travers  un  nuage  grisâtre  d'automne  : 

—  Que  Dieu  soit  avec  vous,  don  Luis  de  Vargas!  Quelles 
nouvelles  d'Italie? 

—  Bonnes  et  mauvaises  à  la  fois,  sire  !  répondit  don  Luis. 
Nous  sommes  maîtres  de  la  position  en  Italie;  mais  M.  de 
Guise  revient  tn  France  en  toute  hâte  avec  une  partie  de 
l'armée  'rançaise. 

—  C'est  le  duc  d'Albe  qui  vous  envoie  m'annoncer  celle 
nouvelle,  don  Luis? 

—  Oui,  sire,  et  il  m'a  ordonné  de  prendre  le  chemin  le 
plus  court,  et  de  faire  toute  diligence,  afin  que  je  pusse  pré- 
céder en  France  M.  de  Guise  d'une  douzaine  de  jours,  au 
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moins.  En  conséquence,  je  me  suis  embarqué  sur  une  galère 
à  Oslie;  j'ai  pris  terre  à  Gênes;  je  sais  venu  par  la  Suisse, 
Strasbourg,  xMelz  et  Mézières,  et  suis  heureux  d'avoir  fait 
tout  ce  grand  voyage  en  quatorze  jours,  attendu,  j'en  suis 
sûr,  qu'il  en  faudra  bien  le  double  au  duc  de  Guise  pour 
arriver  à  Paris. 

—  Effectivement,  vous  avez  fait  bonne  diligence ,  don 
Luis,  et  je  reconnais  que  vous  ne  pouviez  pas  venir  en  un 
moindre  temps.  Mais  n'avez-vous  point  de  lettre  particulière 
du  duc  d'Albe  pour  moi? 

—  Monseigneur,  dans  la  crainte  que  je  ne  fusse  pris,  n*a 
point  osé  me  rien  confier  par  écrit  ;  seulement,  il  m'a  or- 
donné de  vous  répéter  ces  mots  :  «  Que  Sa  Majesté  le  roi 
d'Espagne  se  souvienne  du  roi  Tarquin  abattant  les  trop 
hautes  tiges  de  pavot  poussant  dans  son  jardin;  rien  ne  doit 
pousser  trop  haut  dans  le  jardin  des  rois,  pas  même  les 
princes  !  »  Votre  Majesté,  a-t-il  ajouté,  comprendrait  parfai- 
tement ce  que  ces  mots  veulent  dire,  et  à  quelle  fortune  ils 
font  allusion. 

—  Oui,  murmura  le  roi  d'Espagne;  oui,  je  reconnais  là 
la  prudence  de  mon  fidèle  Alvarez...  J'ai  compris,  en  effet, 
don  Luis,  et  je  le  remercie.  Quant  à  vous,  allez  vous  re- 
poser, et  faites-vous  donner  par  mes  gens  tout  ce  qui  vous 
est  nécessaire. 

Don  Luis  de  Vargas  s'inclina ,  sortit,  et  la  tapisserie  re- 
tomba derrière  lui. 

Laissons  le  roi  Philippe  II  méditer  à  loisir  sur  la  lettre  aux 
armes  épiscopales,  et  sur  le  message  verbal  du  duc  d'Albe, 
et  passons  sous  une  autre  tente  qui  n'est  éloignée  de  la 
sienne  que  d'une  portée  de  fusil. 

Celle-là,  c'est  la  tente  d'Emmanuel-Philibert. 

Emmanuel-Philibert  est  incliné  sur  un  lit  de  camp  où  gît 
un  blessé;  un  médecin  enlève  l'appareil  d'une  plaie  qui 
semble  n'être  qu'une  contusion  au  côté  gauche  de  la  poi- 
trine, et  qu'à  la  pâleur  et  à  la  faiblesse  du  blessé,  on  peut 
juger  être,  cependant,  plus  grave. 

Toutefois ,  le  visage  du  médecin  paraît  se  rasséréner  à 
rinspeclion  de  l'effroyable  ecchymose,  qu'on  dirait  provenir 
du  cUoc  d'une  pierre  lancée  par  une  catapulte  antique. 

Le  blessé  n'est  autre  que  notre  ancien  ami  Scianca-Ferro, 
M  6 
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que  nous  n'avons  pu  suivre  au  milieu  de  ce  grand  ensemble 
de  l'assaut  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée.  Nous 
retrouvons,  enfin,  le  brave  écuyer  sous  la  tente  du  duc  de 
Savoie ,  sur  ce  lit  de  douleur  que  l'on  a  fait  accroire  au 
soldat  être  un  lit  de  gloire. 

~Eh  bien?  demanda  avec  inquiétude  Emuianuel-Phi- 
libert. 

—  Du  mieux  !  beaucoup  de  mieux,  monseigneur  !  répon- 
dit le  médecin;  et,  maintenant,  le  blessé  est  hors  de 
danger... 

—  Je  te  le  disais  bien,  Emmanuel!  interrompit  Scianca- 
Ferro  d'une  voix  à  laquelle  il  s'efforçait  de  donner  de  là 
fermeté,  et  qui,  malgré  ses  efforts,  demeurait  stridente.  En 
vérité,  tu  m'humilies,  à  me  traiter  comme  tu  traiterais  une 
vieille  femme,  et  tout  cela  pour  une  misérable  contusion  ! 

—  Une  misérable  contusion  qui  l'a  brisé  une  côte,  qui  t'en 
a  enfoncé  deux  autres,  et  qui  te  fait  cracher  le  sang  à  chaque 
haleine  depuis  six  jours  ! 

—  C'est  vrai,  que  le  coup  a  été  solidement  appliqué!  re- 
prit le  blessé  en  essayant  de  sourire.  Passe-moi  donc  la  ma- 
chine en  question,  Emmanuel. 

Emmanuel  chercha  des  yeux  ce  que  Scianca-Ferro  dési- 
gnait sous  le  titre  de  la  machine  en  question,  et  s'en  alla 
ramasser,  dans  un  coin  de  la  tente,  un  objet  qui,  effecti- 
vement, était  une  véritable  machine,  et  Kime  une  machine 
de  guerre. 

Si  vigoureux  qu'il  fût,  le  prince  souleva  cet  objet  avec 
peine,  et  vint  le  déposer  sur  le  lit  de  Scianca-Ferro. 

C'était  un  boulet  de  douze  emmanché  d'une  barre  de  fer; 
le  tout  pouvait  peser  de  vingt-cinq  à  trente  livres. 

—  Cùrpo  di  Bacco  t  s'écria  gaiement  le  blessé,  conviens» 
Eknmanuel,  que  voila  un  charmant  joujou!  Et  qu'a-t-on  fait 
de  celui  qui  en  jouait? 

—  Selon  tes  ordres,  il  ne  lui  a  été  fait  aucun  mai.  On  lui 
a  demandé  sa  parole  de  ne  pas  fuir;  il  l'a  donnée,  et  il  doit 
être,  comme  d'habitude,  à  quelques  pas  de  la  tente,  soupi- 
rant et  pleurant,  le  front  dans  ses  mains. 

—  Oui,  pauvre  diable  !...  J'ai,  à  ce  que  tu  m'as  dit,  fendu 
jusqu'aux  oreilles  la  tête  de  son  neveu,  un  digne  Allemand 
qui  jurait  bien,  mais  qui  frappait  encore  mieux!...  Ma  foi  l 
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s'il  y  a^aiteu  seulement  dix  hommes  comme  ces  deux  gail- 
lards-là à  chaque  brèche,  c'eût  été  quelque  chose  de  pareil 
à  la  fameuse  guerre  des  titans  que  lu  me  raconuis  quand  lu 
expliquais  ce  malheureux  grec  auquel  je  n'ai  jaraaib  voulu 
mordre,  et  autant  eût  valu  escalader  Pélion  ou  Ossa? 

Puis,  prêtant  l'oreille  : 

-— Ehl  mordieu!  Emmanuel,  il  y  a  quelqu'un  qui  lui 
cherche  querelle,  à  mon  digne  ïedesco...  J'entends  sa 
voix...  Il  faut  que  ce  soit  diablement  grave,  car  on  m'a  dit 
que,  depuis  cinq  jours,  il  n'avait  pas  desserré  les  dents  ! 

En  effet,  ie  brait  d'une  rixe  arrivait  jusqu'aux  oreilles  du 
blessé  et  de  ceux  qui  l'entouraient,  avec  un  triple  accom- 
pagnement de  jurons  en  espagnol,  en  picard  et  en  alle- 
mand. 

Emmanuel  laissa  Scianca-Ferro  aux  soins  du  docteur,  et, 
pour  faire  plaisir  au  blessé,  il  parut  sur  le  seuil  de  sa  tente, 
s'informanl  des  causes  de  cette  rixe,  qui,  en  quelques  se- 
condes, venait  de  dégénérer  en  un  véritable  combat. 

Voici,  —  au  moment  où,  pareil  au  Neptune  de  Virgile, 
Emmanuel-Philibert  prononçait  le  quos  ego  qui  devait  cal- 
mer les  vagues  irritées ,  •—  voici,  disons-nous,  quel  était 
l'aspect  du  champ  de  bataille. 

D'abord,  —  nous  en  demandons  pardon  à  nos  lecteurs, 
mais,  comme  disent  les  paysans  picards  ,  avec  lesquels  nous 
allons  nous  retrouver  en  contact,  —  sauf  le  respect  que  nous 
leur  devons,  le  personnage  principal  de  l'échauffourée  était 
nn  âne. 

Un  âne  magnifique,  c'est  vrai,  chargé  de  choux,  de  ca- 
rottes et  de  laitues,  ruant  et  brayanî  que  c'était  merveille, 
et  secouant  de  son  mieux  sa  cargaison  potagère,  éparse  au- 
tour de  lui. 

Après  l'âne,  l'acteur  le  plus  important  était ,  sans  contre- 
dit, notre  ami  Heinrich  Scharfenstein,  frappant  à  droite  et 
à  gauche  avec  un  pieu  de  tente  qu'il  avait  déraciné,  et  à 
l'aide  duquel  il  avait  déjà  renversé  sept  ou  huit  soldats  fla- 
mands. Un  voile  de  profonde  mélancolie  était  étendu  sur 
son  visage;  mais,  comme  on  le  voit,  cette  mélancolie  n'ôtai* 
rien  à  1h  vigueur  de  son  bras. 

Après  Heinrich,  venait  une  belle  et  jeune  paysanne,  ri- 
goureuse et  fraîche,  laquelle  gourmait  de  son  mieux  un 
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soldat  espagnol  qui,  selon  toute  probabilité,  avait  essayé  de 
se  livrer  vis-à-vis  d'elle  à  des  privautés  que  sa  pudeur  ne 
pouvait  autoriser. 

Pais,  enfin,  le  paysan  propriétaire  probable  de  l'âne,  qiw, 
tout  en  grommelant,  ramassait  ses  laitues,  ses  caroues  et 
ses  choux,  dont  les  soldats  qui  l'entouraient  paraissaient 
fort  friands. 

La  présence  d'Emmanuel-Philibert  fit,  nous  l'avons  déjà 
dit,  l'effet  de  la  tête  de  Méduse  sur  les  assistants  :  les  sol- 
dats lâchèrent  les  choux,  les  carottes  ou  les  laitues  qu'ils 
s'étaient  déjà  appropriés;  la  belle  fille  lâcha  le  soldat  espa- 
gnol, qui  s'enfuit,  la  moustache  à  moitié  arrachée  et  le  nez 
en  sang;  l'âne  cessa  de  ruer  et  de  braire. 

Henrich  Scharfenstein,  seul,  porta  encore,  comme  une 
machine  lancée  avec  trop  de  force  pour  s'arrêter  au  premier 
signe,  deux  ou  trois  coups  de  pieu  qui  abattirent  deux  ou 
trois  hommes. 

—  Qu'y  a-t-il?  demnnda  Emmanuel-Philibert;  ei  pour- 
quoi maltraite-t-on  ces  braves  gens  ? 

—  Ah  !  ch'est  vous,  monseingneu;  èje  va  vous  conter  cha, 
dit  le  paysan  en  s'approchani  du  prince,  les  bras  chargés  de 
choux,  de  carottes  et  de  laitues,  et  tenant  le  rebord  de  son 
chapeau  entre  ses  dents,  comme  pour  rendre  encore  son 
patois  picard  plus  inintelligible. 

—  Diable!  murmura  Emmanuel-Philibert,  j'aurai  peut- 
être  quelque  peine  à  comprendre  ce  que  vous  avez  à  me 
dire,  mon  ami!  Je  parle  proprement  l'italien,  passablement 
i'espagnol,  assez  bien  le  français,  un  peu  l'allemand;  mais 
pas  du  tout  le  patois  picard. 

—  Qu'importe,  èje  va  toujours  vous  conter  cha...  Ah!  y 
vient  de  m'arriver  une  rude  ahure,  allez  !  et  à  mein  baudet 
aussi,  et  à  mein  fille  aussi  ! 

—  Mes  amis,  dit  Emmanuel-Philibert,  y  a-t-il  quelqu'un 
parmi  vous  qui  puisse  me  traduire  en  français,  en  espa- 
gnol, en  italien  ou  en  allemand  les  plaintes  de  cet  homme? 

—  En  fransé  ?...  V'ià  mein  lille  Yvonnette,  qui  gna  été  eu 
pension  rue  de  l'Somme-Rouche,  a  Saint-Quentin,  qu'elle 
va  vous  causer  fransé  comme  not'  curé...  Oh!  gna  ly  qu'  cha, 
ch'est  bon!  Parle,  Yvonnette!  parle! 

La  jeune  fille  s'avança  timidement  en  essayant  de  rougir. 
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—  Monseigneur,  dit-elle,  excusez  mon  père...  mais  il 
est  du  village  de  Savy,  où  l'on  ne  parle  que  paiois,  et... 
vous  comprenez?... 

—  Oui,  dit  Kramanuel  en  souriant,  je  comprends  que  je 
ne  comprends  pas  ! 

—  En  vérité,  murmura  le  paysan,  y  faut  qu'  tous  ces  re- 
nidiu,  ils  soient  pus  bêtes  èque  des  kiens  pour  pas  com- 
prendre el  picard  ! 

—  Chut-'  mon  père!  dit  ia  jeune  fille. 
Puis,  se  tournant  vers  le  prince  : 

—  Voici  donc  ce  qui  est  arrivé,  monseigneur.  Hier,  nous 
avons  entendu  dire  dans  notre  village  que,  vu  les  grands 
dégâts  qui  avaient  été  faits  dans  les  champs  environnants 
par  les  combats  et  les  batailles  qui  s'y  étaient  livrés...  que, 
vu  que  la  place  du  Catelet,  qui  tient  toujours  pour  le  roi 
Henri,  empêchait  d'arriver  les  convois  de  Cambrai,  on 
manquait  de  vivres  frais  au  camp,  et  surtout  de  légumes, 
même  sur  la  table  du  roi  d'b^spagne  et  sur  la  vôtre,  monsei- 
gneur. 

—  Eh  bien,  à  la  bonne  heure,  dit  Emmanuel-Philibert, 
voilà  qui  s'appelle  parler!...  C'est  la  vérité,  la  belle  enfant  : 
sans  manquer  tout  à  fait  de  vivres,  nous  n'avons  pas  ce  que 
nous  voulons;  les  légumes  surtout  sont  rares. 

—  Oui,  reprit  le  paysan,  qui  ne  paraissait  pas  vouloir 
céder  complètement  la  parole  à  sa  fille;  alors,  hier,  èje  dis 
comme  cha  à  nol'  mekaine  :  «  Tiote  !...  » 

—  Mon  ami,  interrompit  le  prince,  laissez  parler  votre 
fille,  si  cela  vous  est  égal  :  nous  y  gagnerons  tous  les 
deux, 

—  Bon  !  parle,  tiote  !  parle  ! 

—  Alors,  hier,  mon  père  s'est  dit  :  o  Tiens,  si  je  prenais 
mon  baudet,  et  si  je  le  chargeais  de  choux,  de  carottes  et  de 
laitues,  et  que  nous  portions  tout  cela  au  camp,  peut-être 
cela  ferait-il  pl.iisir  au  roi  d'Espagne  et  au  prince  de  Savoie, 
de  manger  de  l'herbe  fraîche. 

—  Je  r  crai,  pardiè  I  cha  fait  ben  plaisir  à  not'  vaque,  qui 
est  pas  pu  bête  qu'un  autre,  d'en  manger  d'  l'herb'  fraîche  ! 
pourquoi  cha  n'  frait  typas  plaisi  à  ein  roi  et  à  ein  prince? 

-^  Si  vous  parliez  longtemps,  mon  ami,  dit  en  souriant 
Emmanuel-Philiberif  je  crois  que  je  finirais  par  voiu  corn- 

6* 
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prendre;  mais,  c'est  égal,  j'aime  mieux  avoir  affaire  à  votre 
fille  qu'à  vous...  Continuez,  la  belle  enfant,  continuez! 

—  Alors,  ce  matin,  au  point  du  jour,  reprit  la  jeune  fille, 
nous  sommes  descendus  dans  le  jardin,  mon  père  et  moi; 
nous  avons  coupé  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  frais  et 
de  plus  beau  en  légumes;  nous  en  avons  chargé  le  baudet, 
et  nous  sommes  venus...  Avons-nous  donc  mal  fait,  monsei- 
gneur? 

—  Au  contraire,  mon  enfant,  c'est  une  très-bonne  idée 
que  vous  avez  eue  là! 

—  Dame!  nous  le  croyions  comme  vous,  monseigneur..-. 
Mais,  à  peine  dans  le  camp,  vos  soldats  se  sont  jetés  sur 
notre  pauvre  âne.  Mon  père  avait  beau  dire  :  «  Mai»  c'est 
pour  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne!  mais  c'est  pour  monsei- 
gneur le  prince  de  Savoie  !  »  ils  n'ont  voulu  entendre  à  rien. 
Alors,  nous  nous  sommes  mis  à  crier,  et  notre  âne  s'est  mis 
à  braire  ;  mais,  malgré  nos  cris  et  ceux  de  Cadet,  nous  al- 
lions être  dévalisés...  sans  compter  ce  qui  pouvait  m'arri- 
ver,  à  moi...  quand  ce  brave  homme  qui  est  allé  se  rasseoir 
là-bas  est  venu  à  notre  secours,  et  a  fait  la  besogne  que 
vous  voyez. 

—  Oui,  rude  besogne!  dit  Emmanuel-Philibert  en  se- 
couant la  tête;  deux  hommes  morts,  et  quatre  ou  cinq  bles- 
sés, pour  quelques  misérables  légumes!...  Mais,  n'importe, 
il  l'a  fait  à  bonne  intention.  D'ailleurs,  il  est  sous  la  protec- 
tion d'un  ami  à  moi  ;  tout  est  donc  bien. 

—  Alors,  monseigneur,  il  ne  nous  arrivera  pas  malheur 
pour  être  venus  au  camp?  demanda  timidement  celle  que 
son  père  avait  désignée  sous  le  nom  d'Vvonnette. 

—  Non,  ma  belle  fille,  non,  au  contraire! 

—  C'est  que,  continua  la  jeune  paysanne,  nous  sommes 
J3tigués,  monseigneur,  ayant  fait  cinq  Ueues  pour  venir  au 
camp,  et  nous  voudrions  bien  ne  nous  remettre  en  route 
que  quand  la  chaleur  sera  passée. 

—  Vous  vous  en  irez  quand  vous  voudrez,  dit  le  prince; 
et,  comme  la  bonne  intention  doit  être  aussi  bien  récom- 
pensée ^ue  le  fait,  et  mieux  que  le  fait,  s'il  est  pa«isible, 
voici  trois  pièces  d'or  pour  la  charge  de  votre  baudet. 

Puis,  se  retournant  vers  quelques-uns  de  se»  gens  que  la 
curiosité  avait  attirés  autour  de  lui  : 
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—  Gaetano,  dit-il,  ta  feras  déposer  ces  provisions  dans  la 
cantine  du  roi  d'Espagne;  puis  tu  donneras  de  ton  mieux  à 
boire  ei  à  manger  à  ces  braves  gens,  tout  en  veillant  à  ce 
qu'il  ue  leur  soit  fait  aucune  insulte. 

Puis,  comme  l'heure  de  la  réunion  qui  devait  avoir  lieu 
sous  la  tente  du  roi  d'Espagne  approchait;  comme,  de  tous 
les  points  du  camp,  les  chefs  commençaient  à  s'acheminer 
vers  cette  tente,  Emmanuel-Philibert  entra  sous  la  sienne, 
alin  de  s'assurer  si  le  pansement  de  son  ami  Scianca-Ferro 
était  achevé,  et,  cela,  —  tant  cette  préoccupation  l'emportait 
chez  lui  sur  toute  autre,  — sans  s'apercevoir  du  sourire  nar- 
quois que  le  paysan  et  sa  fille  échangeaient  avec  une  es- 
pèce de  drôle  de  la  plus  mauvais  mine  qui  s'avançait  four- 
bissant d'un  poing  furieux  les  brassards  de  la  cuirasse  du 
connétable  de  Montmorency. 


xxni 


00  fVONWET   RECUEILLE  TOCS  LES  RENSEIGNEMENTS  QO'lL 
PEUT  DÉSIRER. 


Le  prétexte  qu'avaient  pris  pour  entrer  dans  le  camp  es- 
pagnol le  paysan  picard  et  sa  fille,  en  supposant  toutefois 
que  ce  fût  un  prétexte,  était  parfaitement  choisi;  aussi  a-t-on 
vu  qu'Emmanuel  -  Philibert  avait  apprécié  cette  attention 
qu'avait  eue  le  maraîcher,  d'apporter  des  légumes  frais  à  son 
intention  et  à  celle  du  roi  d'Espagne. 

En  <iffet,  s'il  faut  en  croire  Mergey,  gentilhomme  de  M.  de 
ia  Rochefoucauld,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  la  Saint- 
Laurent,  et  conduit  le  même  soir  au  camp  espagnol,  les  vi- 
vres n'abondaient  pas  à  la  table  du  prince  de  Savoie  ;  lui 
d'abord  fut  réduit  à  l'eau,  contre  son  naturel,  ce  qui  l'attrista 
fort  ;  il  est  vrai  que  son  maître,  M.  le  comte  de  la  Rochefou- 
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cauld  n'était  pas  mieux  traité  :  «  Ils  n'avoient  pour  tous  vi- 
vres^ entre  sept  qu'ils  étoientà  table,  —  dit  le  même  Mer- 
gey,  si  désolé  d'en  être  réduit  à  l'eau,  —  qu'un  morrieau  de 
vaclie  gros  comme  le  poing,  qu'ils  meltoienl  dedans  un  pot 
plein  d'eau  sans  sel,  ni  lard,  ni  herbes,  et,  étant  tous  à  table, 
ils  avoient  de  oeiites  saulcières  de  fer-blanc  où  ils  metloient 
Vîdit  bouillon;  puis  le  lopin  de  vache  étoit  départi  en  autant 
de  morceaux  qu'ils  éloient  d'hommes  à  table,  avec  fort  peu 
de  pain.  »  On  ne  s'étonnera  donc  plus,  si  les  chefs  étaient 
réduits  à  une  pareille  abstinence,  que  les  soldats,  moins  bien 
partagés  encore,  se  fussent  jetés  sur  l'àne  chargé  de  vivres, 
qu'ils  allaient  dépouiller  peut-être,  malgré  les  efforts  d'Hein- 
rich  Scharfenstein,  du  paysan  et  de  sa  fille,  lorsque  Emma- 
nuel-Philibert, attiré  par  ie  bruit,  était  sorti  de  sa  tente,  et, 
comme  un  pacificateur,  était  venu  mettre  l'ordre  dans  toute 
cette  mêlée. 

Bien  que  placés  sous  la  protection  spéciale  de  Gaetano,  le 
paysan  et  surtout  sa  fille  paraissaient  avoir  toutes  les  peines 
du  monde  à  se  remettre  de  Talarme  qu'ils  venaient  de  su- 
bir; quant  au  baudet,  il  paraissait  de  tempérament  moins 
impressionnable,  et,  une  fois  rendu  à  la  liberté,  il  s'était 
joyeusement  mis  à  glaner  les  légumes  de  toute  espèce  que 
la  chaleur  du  combat  avait  éparpillés  sur  le  sol. 

Ce  ne  fut  donc  que  lorsque  le  paysan  et  sa  fille  eurent 
vu  Emmanuel-Philibert,  sorti  une  seconde  fois  de  sa  tente, 
s'éloigner  et  disparaître  dans  la  direction  de  celle  du  roi 
d'Espagne,  qu'ils  parurent  reprendre  un  peu  d'assurance,— 
quoique,  d'après  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  le  prince 
ayant  été  leur  sauvegarde,  ils  eussent,  au  contraire,  dû  rai- 
sonnablement préférer  sa  présence  à  son  absence;  mais 
personne  ne  se  rendit  compte  de  cette  anomalie,  excepté  le 
fourbisseur  de  la  cuirasse  du  connétable,  qui  regardait  le 
prince  s'éloigner  avec  une  attention  égale  a  celle,  que  pa- 
raissaient porter  à  cette  action  le  paysan  et  sa  fiRe.  Quant  a 
Heinrich  Scharfenstein,  il  était  allé  se  rasseoir  sur  le  banc 
qu'il  avait  quitté  pour  venir  au  secours  des  deux  victimes 
de  la  brutalité  des  soldats  espagnols,  et  il  était  retombé  dans 
cette  profonde  tristesse  qui  paraissait  le  dévorer. 

Quelques  curieux  entouraient  encore  le  paysan  et  sa  fille, 
•t  paraisfeaient  les  gêner  beaucoup  par  leur  présence,  quand 
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Gaetano  vint  les  tirer  d'embarras,  en  les  invitant  à  entrer, 
leur  baudet  et  eux,  dans  l'espèce  de  parc  entouré  de  palis- 
sades attenant  à  la  tente  du  prince  de  Savoie. 

Il  s'agissait  de  décharger  l'âne  de  son  précieux  fardeau,  et 
de  recevoir  les  vivres  que  la  munificence  du  prince,  au  mi- 
lieu de  la  disette  générale,  avait  ordonné  de  mettre  à  leur 
disposition. 

Les  légumes  déchargés,  le  paysan  reçut  de  Gaetano  un 
pain,  un  morceau  de  viande  froide  et  un  cruchon  de  vin. 
C'était,  comme  on  voit,  plus  qu'il  n'était  accordé  au  comte 
de  la  Rochefoucauld  et  aux  six  gentilshommes  prisonniers 
avec  lui. 

Aussi,  —  sans  doute  pour  ne  point  s'exposer  à  quelque 
nouvelle  avanie  en  tentant  la  gourmandise  des  soldats,  —  le 
paysan  et  sa  fille  sortirent  avec  toute  sorte  de  précautions, 
regardant  à  droite  et  à  gauche,  afin  de  voir  si  les  importuns 
s'étaient  retirés,  et  si  les  curieux  avaient  disparu. 

11  ne  restait  sur  le  champ  de  bataille,  d"où  les  morts  et  les 
blessés  avaient  été  enlevés  en  présence  même  d'Emmanuel- 
Philibert,  que  le  fourbisseur  du  connétable,  qui  fourbissait 
son  brassard  avec  plus  d'acharnement  que  jamais,  et  Hein- 
rich  Scharfenstein,  qui  n'avait  pas  lait  un  seul  mouvement 
en  l'absence  du  paysan  et  de  sa  fille. 

Yvonnette  se  dirigea  vers  un  petit  hangar  isolé,  tanJis  que, 
reconnaissant  du  service  que  lui  avait  rendu  le  géant,  son 
père  allait  inviter  Heinrich  Scharfenstein  à  faire  avec  eux 
honneur  au  déjeuner  qu'ils  tenaient  de  la  munificence  du 
duc  de  Savoie;  mais  Heinrich  se  contenta  de  secouer  la  tête, 
et  de  murmurer  en  poussant  un  soupir: 

—  Tebuis  que  Frantz il  êdre  mort,  moi  uafre  blus \  aim ! 
Le  paysan  regarda  tristement  Heinrich,  et,  après  avoir 

échangé  un  regard  avec  le  fourbisseur,  il  alla  rejoindre  sa 
fille,  qui  s'était  fait  une  table  d'un  cofifre  à  avoine,  et  qui 
attendait  l'auteur  de  ses  jours  assise  sur  une  botte  de 
paille. 

A  peine  avaient-ils  commencé  leur  repas,  qu'une  ombre 
se  profila  jusque  sur  la  table  improvisée;  c'était  celle  de  l'in- 
faiigaole  fourbisseur. 

—  Peste!  dit-il,  en  voilà  un  luxe!  j'ai  envie  d'aller  chercher 
M.  le  connétable  pour  dîner  avec  nous. 
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«i- Ah!  ma  foi,  non,  dit  le  paysan  en  excellent  français,  il 
mangerait  à  lui  seul  toute  notre  pitance  ! 

—  Sans  compter,  dit  la  jeune  paysanne,  qu'une  fille  d'hon- 
neur court  grand  risque,  à  ce  que  l'on  assure,  dans  la  com- 
pagnie du  vieux  soudard. 

—  Oui,  avec  ça  que  tu  les  crains,  toi,  vieux  où  jeunes,  les 
soudards!  Ah!  mordieu!  quel  coup  de  poing  tu  lui  as  allongé, 
à  cet  Espagnol  qui  voulait  t'embrasser!  J'avais  commencé 
de  soupçonner  qui  tu  étais;  mais  ce  n'est  qu'à  ce  majestueux 
coup  de  poing-là  que  je  t'ai  reconnu...  Ah  çà!  mais  quel 
diable  d'intérêt  avez-vous  tous  les  deux  à  risquer  d'être  pen- 
dus comme  espions  en  venant  dans  le  camp  de  tous  ces  va- 
Bu-pieds  d'Espagnols? 

—  D'abord,  celui  d'avoir  de  tes  nouvelles,  mon  cher  Pille- 
trousse,  et  de  celles  de  nos  compagnons,  dit  la  paysanne. 

—  Vous  êtes  trop  bonne,  mademoiselle  Yvonnette,  et,  si 
vous  voulez  bien  emplir  ce  troisième  verre,  que  vous  pa- 
raissez avoir  apporté  là  a  mon  intention,  nous  boirons  d'a- 
bord à  la  santé  de  votre  serviteur,  qui  n'est  pas  mauvaise, 
comme  vous  voyez,  puis  à  celle  de  nos  autres  compagnons, 
qui,  par  malheur,  ne  se  portent  pas  tous  aussi  bien  que  nous. 

—  Et  moi,  dit  Yvonnet,  —  car,  sans  doute,  on  a  reconnu 
notre  aventurier,  malgré  le  déguisement  qu'il  s'est  mis  sur 
le  corps,  et  la  syllabe  qu'il  a  ajoutée  à  son  nom,  —  moi,  je 
te  dirai  à  mon  tour  ce  que  je  viens  faire  ici;  et  lu  m'aideras 
de  ton  mieux  à  accomplir  ma  mission. 

Et,  versant  généreusement  un  plein  verre  de  vin  à  Pille- 
trousse,  Yvonnet  attendit  avec  une  certaine  anxiété  les 
nouvelles  demandées. 

Ah!  dit  Pilletrousse  en  faisant  entendre  ce  clappe- 
ment de  langue  qui,  chez  les  buveurs  intelligents,  est  pres- 
que toujours  l'oraison  funèbre  du  verre  de  vin  qu'ils  vien- 
nent de  boire,  quand  surtout  le  vin  est  bon;  —  ah  !  cela  fait 
plaisir,  de  retrouver  un  vieil  ami  ! 

—  Parles-tu  du  vin  ou  de  moi  ?  dit  Yvonnet. 

—  De  tous  les  deux...  Mais,  pour  en  revenir  à  nos  com- 
pagnons, voici  Maldent,  qui  a  d'abord  dû  te  donner,  sur 
Procope,  Lactance  et  lui,  tous  les  renseignements  qne  tu 
pouvais  désirer;  car,  ajouta  Pilletrousse,  j'ai  entendu  dire 
que  vous  aviez  été  enterrés  ensemble. 
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^Oui,  répondit  Maldent,  et  je  dois  ajouter  qu'à  notre  grand 
éffloi,  nous  sommes  restés  au  sépulcre  deux  jours  de  plus 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

—  Mais  vous  en  êtes  sortis  avec  gloire,  c'était  l'important' 
Dignes  jacobins!  et  comment  vous  nourrissaient-ils  pendanç 
votre  trépas? 

—  De  leur  mieux,  il  faut  leur  rendre  cette  justice,  et  ja- 
mais morts,  même  le  mari  de  la  matrone  d'Éphèse,  n'ont  été 
l'objei  de  soins  si  assidus. 

—  Et  les  Espagnols  ne  vous  ont  pas  rendu  visite  dans 
votre  caveau? 

—  Deux  ou  trois  fois  nous  avons  entendu  le  bruit  de  leurs 
pas  sur  les  marches  de  l'escalier;  mais,  en  voyant  cette 
longue  file  de  sépulcres  éclairés  par  une  seule  lampe,  ils  se 
sont  retirés,  et  je  crois  que,  s'ils  fussent  venus,  et  qu'il  nous 
eût  pris  l'idée  de  lever  le  couvercle  de  nos  tombes,  ils  eus- 
sent eu  plus  peur  que  nous. 

—  Bon!  voilà  pour  trois  et  même  pour  quatre,  puisque  je 
le  vois  sur  tes  jambes,  et  fourbissant  l'armure  du  conné- 
table. 

—  Oui,  tu  devines,  n'est-ce  pas?  grâce  à  ma  connaissance 
de  la  langue  espagnole,  j'ai  passé  pour  un  ami  des  vain- 
queurs; puis  je  me  suis  glissé  vers  la  tente  de  monseigneur, 
j'ai  repris  ma  besogne  interrompue  quinze  jours  auparavant, 
et,  de  même  que  personne  ne  s'était  inquiété  de  mon  dé- 
part, personne  ne  s'est  inquiété  de  mon  retour. 

—  Mais  Frantz?  mais  Malemort? 

—  Vois  d'ici  le  pauvre  Heinrich  qui  pleure,  et  tu  sauras  ce 
qu'est  devenu  Frantz. 

—  Comment  diable  un  pareil  géant  a-t-il  pu  être  tué  par 
un  homme?  demanda  Yvonnet  avec  un  profond  soupir;  car 
on  n'a  pas  oublié  quelle  tendre  amitié  liait  les  deux  Alle- 
mands au  plus  jeune  des  aventuriers. 

—  \ussi,  répondit  Pilleirousse ,  n'est-ce  point  par  un 
homme  qu'il  a  été  tué,  mais  par  un  démon  incarné  q  l'ils  ap- 
pellent Brise-Fer,  un  écuyer,  un  frère  de  lait,  un  ami  du 
duc  de  Savoie.  L'oncle  et  le  neveu  étaient  à  vingt  pas  l'un 
de  l'autre,  défendant  la  onzième  brèche,  je  crois.  Ce  Brise- 
Fer,  autrement  dit  Sciaiica-Ferro,  s'est  attaqué  au  neveu  : 
le  pauvre  Frantz  avait  déjà  tué  une  vingtaine  d'hommes;  il 
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était  un  peu  fatigué,  et  il  est  arrivé  trop  tard  à  la  parade  ; 
l'épée  a  fendu  son  casque,  et  lui  a  ouvert  le  crâne  jusqu'aux 
yeux!  et,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  son  crâne  était  si  dur, 
que,  quelque  effort  qu'ait  fait  le  maudit  Brise-Fer,  il  n'a  ja- 
mais pu  arracher  son  épée  de  la  blessure.  C'est  pendant 
qu'il  s'acharnait  à  la  ravoir  que  l'oncle  s'est  aperçu  de  ce  qui 
se  passait,  et,  voyant  qu'il  n'avait  pas  le  temps  d'arriver  au 
secours  de  son  neveu,  y  a  envoyé  de  toute  volée  sa  masse 
d'armes  en  son  lieu  et  place  :  la  masse  a  été  droit  au  but,  a 
enfoncé  la  cuirasse,  les  chairs  et  même  les  côtes,  à  ce  qu'il 
paraît;  mais  il  était  trop  tard  :  Franlz  est  tombé  d'un  côté, 
el  Brise-Fer  de  l'autre;  seulement,  Frantz  est  tombé  sans 
prononcer  une  parole,  tandis  que  Brise-Fer,  en  tombant,  a 
eu  le  temps  de  dire  :  «  Qu'on  ne  fasse  aucun  mal  à  celui  qui 
vient  de  m'envoyer  sa  masse  à  travers  les  côtes...  Si  j'en 
reviens,  je  désire  cultiver  la  connaissance  de  cette  estimable 
catapulte!  »  Et  il  s'est  évanoui;  mais  sa  volonté  a  été  sa- 
crée. Heinrich  Scharfenstein  a  été  pris  vivant;  ce  qui  n*a 
pas  été  difficile,  attendu  que,  quand  il  a  vu  tomber  son  ne- 
veu, il  a  été  droit  à  lui,  s'est  assis  sur  la  brèche,  a  tiré  l'é- 
pée de  son  crâne,  lui  a  enlevé  le  casque  de  la  tête,  et  lui  a 
posé  la  tête  sur  ses  genoux,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui.  Or,  comme  lui  et  son  neveu  tenaient 
les  derniers,  le  neveu  mort  el  l'oncle  assis,  le  combat  avait 
cessé  :  on  entoura  donc  le  pauvre  homme,  et  on  le  somma 
de  se  rendre  en  lui  disant  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal. 
«  Me  zébarera-d-on  du  gorps  de  mon  envantî  demanda- 
t-il.  —  Non,  lui  fut-il  répondu.  —  Eh  pien,  alors,  che  me 
rends  :  vaides  de  moi  ce  que  fous  fondrez.  »  Et  en  effet,  il 
se  rendit,  prit  le  corps  de  Franlz  dans  ses  bras,  suivit  ceux 
qui  le  conduisaient  jusqu'à  la  tente  du  duc  de  Savoie,  garda 
le  mort  un  jour  et  une  nuit,  creusa  sa  fosse  au  bord  de  la 
rivière,  l'enterra,  et,  fidèle  à  sa  parole  de  ne  pas  fuir,  re- 
vint prendre  sur  le  banc  la  place  où  vous  l'avez  trouvé... 
Seulement,  on  dit  que,  depuis  la  mort  de  Frantz,  il  n'a  ni 
DU  ni  mangé. 

—  Pauvre  Heinrich!  murmura  Yvonnet,  tandis  que  Mal- 
dent, soit  qu'il  eût  le  cœur  moins  sensible,  soit  qu'il  voulût, 
au  contraire,  empêcher  la  conversation  de  tomber  dans  l'é- 
*'élégie,  demandait  : 
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—  Et  Malemort,  j'espère  bien  que,  celte  fois-ci,  il  a  fait 
nne  fin  digne  de  lui? 

—  Eh  bien,  répondit  Pilletrousse,  voilà  ce  qui  te  trompe  : 
Malemb.t  a  reçu  deux  nouvelles  blessures,  ce  qui,  avec  les 
vieilles,  lui  en  fait  vingt-six  bien  comptées,  et,  comme  on 
l'a  tenu  pour  mort  et  pour  bien  mort,  on  l'a  jeté  à  la  rivière; 
mais  il  paraît  que  la  fraîcheur  de  l'eau  l'a  fait  revenir  à  lui  ; 
car,  en  menant  boire  le  cheval  de  M.  le  connétable  à  la 
Somme,  j'ai  entendu  un  pauvre  diable  qui  geignait  :  je  me 
suis  approché,  et  j'ai  reconnu  Malemort. 

—  Qui  n'attendait  qu'un  ami  pour  expirer  entre  ses  bras? 

—  Pas  du  tout!...  Qui  n'attendait  qu'une  épame  pour  s'y 
appuyer  et  remonter  vers  la  vie,  comme  aurait  dit  notre 
poëie  Fracasse,  le  seul  dont  je  ne  puisse  pas  te  donner  des 
nouvelles. 

—  Eh  bien,  dit  Yvonnet  tout  frémissant  encore,  il  a  eu  la 
bonté  de  m'en  donner,  à  moi,  et  en  personne. 

Et  Yvonnet  raconta,  non  sans  pâlir,  quoiqu'il  fît  grand 
jour,  ce  qui  lui  était  arrivé  pendant  la  nuii  du  27  au 
28  août. 

Il  en  était  à  la  fin  de  son  récit,  quand  un  grand  mouve- 
ment annonça  que  la  conférence  qui  avait  lieu  sous  la  tente 
du  roi  d'Espagne  était  terminée. 

Tous  les  chefs  des  armées  espagnole,  flamande  et  an- 
glaise regagnaient,  en  effet,  leurs  logis  respectifs,  en  appe- 
lant à  eux,  comme  des  hommes  pressés  de  transmettre  les 
ordres  qu'ils  ont  reçus,  ceux  des  soldats  de  leur  armée,  ou 
des  gens  de  leur  maison  qu'ils  rencontraient  sur  leur  che- 
min ;  —  tous  paraissaient  être  d'assez  mauvaise  humeur. 

Au  bout  d'un  instant,  Emmanuel-Philibert  reparut  à  son 
tour  :  il  sortait  comme  les  autres  de  la  tente  du  roi  d'Es- 
pagne; seulement,  il  paraissait  être  de  plus  mauvaise  hu- 
meur que  les  autres. 

—  Gaetano,  cria-t-il  à  son  majordome  du  plus  loin  qu'il 
l'aperçut,  donne  l'ordre  que  l'on  pUe  les  tentes,  que  l'on 
iharge  les  bagages,  et  que  l'on  selle  les  chevaux. 

Celte  injonction   indiquait  un  départ,  mais  laissait  nos 
aventuriers  dans  le  vague  le  plus  complet  sur  la  route  que 
l'on  allait  suivre.  Selon  toute  probabiliié,  Paris  était  me- 
nacé ,  mais  par  quelle  roule  l'armée  ennemie  allait-elle  mar- 
II.  7 
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cher  sur  Paris?  Se  dirigerait-elle  par  Hara,  Noyon  et  la  Pi- 
cardie, en  snivant  la  rivière  de  Somme,  ou  par  Laon,  Sois- 
sons  et  rile-de-France,  ou,  enfin,  par  Chàlons  et  la  Cham- 
pagne? Ces  trois  chemins,  on  le  sait,  —  à  part  les  quelques 
troupes  groupées  à  Laon  autour  du  duc  de  Nevers,  et  les 
forteresses  de  Ham  et  de  la  Fère,  que  l'on  pouvait  facile- 
ment tourner,  —  n'offraient  aucun  obstacle  à  f'armée  es- 
pagnole. 

Savoir  laquelle  de  ces  trois  routes  l'armée  espagnole  allait 
suivre,  c'était  là  l'important  pour  Yvonnet. 

Pilletrousse  comprit  l'urgence  de  la  situation;  il  saisit  le 
pot  de  vin,  vide  aux  deux  tiers  à  peu  près,  et,  buvant  à 
même  pour  ne  point  perdre  de  temps,  il  acheva  de  le  vider, 
puis  se  prit  à  courir  vers  la  tente  du  connétable,  espérant  y 
apprendre  quelque  nouvelle. 

Le  faux  paysan  et  la  fausse  paysanne,  sous  prétexte  de 
tirer  leur  baudet  de  la  bagarre,  pendant  laquelle  il  pouvait 
être  considéré  comme  faisant  partie  des  bêtes  de  somme  de 
l'armée  princière,  rentrèrent  dans  la  cour,  et  attendirent  — 
Maldent  tenait  Cadet  par  la  bride,  et  Yvonnet  un  pied  dans 
chaque  panier  et  assis  à  califourchon  sur  son  bât  —  que 
quelque  indiscrétion  des  domestiques  leur  apprît  ce  qu'ils 
voulaient  savoir. 

L'indiscrétion  ne  se  fit  point  attendre. 

Gaetano  sortit  tout  eiïaré  pour  transmettre  aux  muletiers, 
aux  palefreniers  et  aux  valets  d'écurie  l'ordre  qu'il  avait 
reçu;  puis,  apercevant  le  paysan  et  sa  fille  : 

—  Ah!  vous  êtes  encore  là,  mes  braves  gens?  fit-il. 

—  Oui,  répondit  Yvonnette,la  seule  qui  fût  censée  enten- 
dre le  français;  mon  père  attend  pour  savoir  où  il  devra 
désormais  porter  ses  légumes. 

—  Oui-da,  il  trouve  la  pratique  bonne,  à  ce  qu'il  paraît  I 
Eh  bien,  qu'il  vienne  au  Catelet,  dont  nous  allons  faire  le 
siège. 

—  Marci,  mein  garchon!  Seulement,  il  y  aura  à  gambil- 
lonner  pour  le  bourrique;  mais  n'importe!  on  ira  tout  de 
même  au  Catelet. 

—  Au  Catelet!  répéta  Yvonnette  à  demi-voix.  Mordieu! 
ils  tournent  le  dos  à  Paris  !  Voilà  une  riche  nouvelle  à  an- 
noncer au  roi  Henri  U 1 
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Cinq  -minutes  après,  les  deux  aventuriers  gagnaient,  à 
l'aide  de  la  chaussée,  la  rive  gauche  de  la  Somme;  une 
heure  après,  Yvonnet,  débarrassé  de  sa  robe  d«  paysanne, 
et  sous  le  costume  que  nous  lui  connaissons,  galopait  sur 
la  route  de  la  Fére. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  il  entrait  au  château  de 
Compiègne  en  secouant  sa  toque,  et  en  criant  : 

—  Bonne  nouvelle,  riche  nouvelle!  Paris  est  sauvé! 


XXIV 


DIEU  PROTEGE  LA  FRANCE. 


En  effet,  du  moment  que  Philippe  II  et  Emmanuel-Phili- 
bert Le  marchaient  pas  immédiatement  sur  Paris,  —  Paris 
était  sauvé. 

Comment  une  pareille  faute  avait-elle  été  commise?  Par 
suite  du  caractère  irrésolu  et  ombrageux  du  roi  d'Espagne, 
ou  plutôt  par  un  effet  de  cette  faveur  spéciale  que,  dans  les 
situations  extrêmes.  Dieu  accorde  toujours  à  la  France. 

On  se  rappelle  cette  lettre  que  tenait  à  la  main  le  roi  Phi- 
lippe II  au  moment  où  don  Luis  de  Vargas,  secrétaire  du 
duc  d'Albe,  arrivait  de  Rome.  Cette  lettre  était  de  l'évêque 
d'Arras,  un  des  conseillers  de  Philippe  II  dans  lequel  ce 
prince,  si  peu  confiant,  avait  le  plus  de  confiance. 

Philippe  II  lui  avait  envoyé  un  courrier  pour  le  consulter 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  après  la  bataille  de  la  Saint-Lau- 
rent, et  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  après  la  prise  de  Saint- 
Quentin,  si  Saint-Qui^niin,  comme  la  chose  était  probable, 
tombait  âux  mains  des  Elspa^^nols.  L'évêque^  ainsi  qu'on  de- 
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vait  s'y  attendre,  avait  répondu  en  homme  d'Église,  et  non 
en  soldat. 

Le  cardinal  Granvelle,  dans  la  collection  de  ses  papiers 
d'État,  nous  a  conservé  celte  lettre,  qui  fut  d'un  si  grand 
poids  dans  les  destinées  de  la  France. 

Nous  nous  contenterons  d'en  extraire  le  passage  suivant, 
et  c'était  ce  passage  que  Philippe  II  lisait  avec  tant  d'atten- 
tion lorsque  entra  don  Luis  de  Vargas. 

«  Il  ne  serait  pas  prudent  de  rien  tenter  contre  les  Fran- 
çais pendant  le  reste  de  l'année,  la  saison  s'y  opposant  aussi 
bien  que  la  nature  du  pays  :  ce  serait  compromettre  les 
avantages  déjà  obtenus,  et  la  réputation  des  armes  espa- 
gnoles. Le  mieux  serait  de  se  borner  à  inquiéter  l'ennemi 
en  incendiant  et  en  ravageant  son  territoire  au  delà  de  la 
Somme.  » 

C'était  donc  l'avis  de  l'évêque  d'Arras,  que,  malgré  la 
double  victoire  de  la  bataille  de  la  Saint-Laurent  et  de  la 
prise  de  Saint-Queniin,  le  roi  d'iispagne  ne  pénétrât  point 
plus  avant  au  cœur  de  la  France. 

Pour  êire  plus  obscur  aux  yeux  des  autres,  l'avis  du  duc 
d'Albe  n'en  était  pas  moins  clair  aux  yeux  de  Philippe  II. 

«  Sire,  rappeliez-vous  Tarquin,  abattant  de  sa  baguette  les 
plus  hauts  pavots  de  son  jardin  !  » 

Tel  était  l'avis  de  ce  capitaine-ministre,  dont  le  sombre 
génie  allait  si  bien  au  tempérament  terrible  du  successeur 
de  Charles  V,  que  la  colère  céleste  semble  avoir  fait  Phi- 
hppe  II  pour  le  duc  d'Albe,  et  le  duc  d'Albe  pour  Philippe  IL 

Or,  ce  pavot  dont  la  tête  se  levait  si  rapidement,  n'était-ce 
point  Emmanuel-Philibert? 

Il  est  vrai  que,  s'il  grandissait  si  rapidement,  c'est  qu'ii 
poussait  sur  les  champs  de  bataille,  et  que  la  gloire  arrosait 
sa  fortune;  mais,  plus  grand  était  le  prestige  qui  s'attachait 
au  prince  de  Savoie,  plus  ce  prestige  était  à  craindre. 

Si,  après  la  victoire  de  la  Saint-Laurent  remportée,  après 
Saint-Quentin  prise,  on  marchait  sur  Paris,  et  que  Paris  à 
son  tour  tombal  aux  mains  d'Emmanuel-Philibert,  quelle 
récompense  serait  digne  d'un  pareil  service?  Serait-ce  assez 
de  rendre  au  fils  du  duc  Charles  les  États  qui  lui  avaient  été 
enlevés?  D'ailleurs,  ces  États,  était-il  bien  de  l'imérêt  de 
Philippe  II,  qui  en  détenait  une  partie,  de  les  lui  rendre?  Une 
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fois  qu'on  lui  aurait  rendu  le  Piémont,  qui  assurait  qu'il  ne 
prendrait  pas  le  Milanais,  et,  après  le  Milanais,  le  royaume 
di  Naples?  —  ces  deux  possessions  de  la  couronne  d'Es- 
p.igne  en  Italie,  lesquelles  avaient  déjà,  par  la  double  pré- 
tention que  la  France  avait  sur  elles,  coûté  tant  de  sang  à 
Louis  XII  et  à  François  I«%  sans  que  ceux-ci  eussent  pu, 
nous  ne  dirons  pas  les  prendre,  mais  les  conserver.  Pourquoi 
ni  Louis  XII,  ni  François  I*"",  l'un  après  avoir  pris  Naples, 
l'autre  après  avoir  pris  Milan,  n'avaient-ils  pas  su  les  conser- 
ver? C'est  qu'ils  n'avaient  ni  l'un  ni  l'autre  de  racines  en 
Italie  ;  c'est  qu'ils  étaient  forcés  de  tirer  tous  leurs  secours 
d'au  delà  des  monts.  —  Mais  en  serait-il  de  même  pour  un 
prince  qui  s'appuierait,  au  contraire,  au  versant  oriental  des 
Alpes,  et  qui  parlerait  la  même  langue  que  les  Milanais  et 
les  Napolitains?  Cet  homme,  au  lieu  d'être  pour  l'Italie  un 
conquérant,  ne  serait-il  pas  pour  elle  un  libérateur? 

Voilà  le  gigantesque  fantôme  qui,  pareil  au  géant  du  cap 
des  Tempêtes,  s'était  levé  entre  Saint-Quentin  et  Paris. 

En  conséquence,  contre  l'avis  général,  et  surtout  contre 
celui  d'Emmanuel-Philibert,  qui  était  de  marcher  directe- 
ment sur  la  capitale  sans  laisser  à  Henri  H  le  temps  de  res- 
pirer, Philippe  avait  déclaré  que  l'armée  victorieuse  ne  ferait 
pas  un  pas  en  avant,  et  que  l'on  se  contenterait,  pour  cette 
campagne,  d'assiéger  le  Calelet,  Ham  et  Chauny,  tandis 
qu'on  relèverait  les  murailles  de  Saint-Quentin,  et  que  l'on 
ferait  de  cette  ville  le  boulevard  des  conquêtes  de  l'armée 
espagnole. 

C'était  cette  nouvelle  —  non  pas  dans  tous  ses  détails, 
mais  dans  toutes  ses  probabilités  —  qu'apportait  Yvonnel 
au  roi  Henri  II,  et  qui  lui  faisait  crier  avec  tant  d'assurance  : 
«  Paris  est  sauvé  !  » 

A  cette  nouvelle,  à  laquelle  Henri  ne  pouvait  pas  croire, 
de  nouveaux  ordres  se  croisèrent  dans  tous  les  sens,  de 
Comp'Agne  à  Laon,  de  Laon  à  Paris,  de  Paris  aux  Alpes. 

Une  ordonnance  fut  rendue,  portant  que  tous  soldats, 
gentilshommes  ou  autres  ayant  porté  les  armes,  ou  pouvant 
les  porter,  eussent  à  se  retirer  à  Laon  auprès  de  M.  de  Ne- 
vers,  lieutenant  général  du  roi,  tant  à  peine  de  punition  cor- 
porelle que  d'abolition  de  noblesse. 

Dandelot  eut  ordre  de  partir  pour  les  petits  cantons,  cl  do 
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presser  la  levée  de  quatre  mille  Suisses,  dont  on  avait  dé- 
crété l'enrôlement. 

Deux  colonels  allemands,  Kockrod  et  Reiffenbero:,  ame- 
nèrent, à  travers  l'Alsace  et  la  Lorraine,  quatre  mille  hommes 
levés  par  eux  sur  les  bords  du  flhin. 

On  savait  que  huit  mille  hommes  de  l'armée  d'Italie  ve- 
naient de  repasser  les  Alpes,  et  arrivaient  à  marcues  for- 
cées. 

En  même  temps,  —  et  comme  pour  achever  de  rassurer 
Henri,  qui,  quoique  l'ennemi  eût  fait  une  pointe  jusqu'à 
Noyon,  n'avait  pas  quitté  (Jompiègne,  —  on  apprit  que  de 
graves  dissentiments  venaient  de  s'élever  entre  les  Anglais 
et  les  Espagnols  au  siège  du  Catelet. 

Les  Anglais,  blessés  par  les  manières  hautaines  des  Espa- 
gnols, qui  s'attribuaient  tout  l'honneur  de  la  bataille  de  la 
Saint-Laurent,  et  tout  le  succès  du  siège  de  Saint-Quentin, 
demandaient  a  se  retirer  ;  au  lieu  de  chercher  à  rapprocher 
les  deux  peuples,  Philippe  II,  dans  sa  prédilection  pour  les 
Espagnols,  donna  raison  à  ceux-ci,  et  permit  aux  Anglais  de 
se  retirer  ;  ce  qu'ils  firent  le  jour  même  où  la  permission 
leur  en  fut  accordée.  Huit  jours  après,  les  Allemands  se  mu- 
tinèrent à  leur  tour,  blessés  de  ce  que  le  roi  Philippe  11  et 
Emmanuel-Philibert  eussent  seuls  profilé  de  la  rançon  des 
prisonniers  de  Saint-Quentin.  Trois  mille  Allemands,  à  la 
suite  de  cette  discussion,  désertèrent  l'armée  espagnole,  et, 
embauchés  immédiatement  par  le  duc  de  Nevers,  passèrent 
du  service  '\\jl  roi  d'Espagne  à  celui  du  roi  de  France. 

Le  rendez-vous  de  toutes  ces  troupes  était  la  ville  de  Com- 
piègne,  que  M.  de  Nevers  fit  fortifier  avec  un  soin  extrême, 
et  sous  le  canon  de  laquelle  il  fit  tracer  un  camp  retranché 
si  spacieux,  qu'il  pouvait  contenir  cent  mille  hommes. 

Enfin,  pendant  les  derniers  jours  du  mois  de  septembre, 
le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  dans  Paris  que  le  duc  Fran- 
çois de  Guise  était  arrivé  en  poste  d'Italie. 

Le  lendemain,  une  magnifique  cavalcade  conduite  par  le 
duc  luï-même,  ayant  M.  le  cardinal  de  Lorraine  à  s?  droite, 
M.  de  Nemours  à  sa  gauche,  et  derrière  lui  deux  cents  gen- 
tilshommes à  ses  couleurs,  sortit  de  l'hôtel  de  Guise,  regagna 
les  boulevards,  et,  revenant  par  les  quais  et  l'hôtel  de  ville, 
excita  l'enthousiasme  des  Parisiens,  qui  crurent  qu'ils  n'a- 
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valent  plus  rien  à  craindre  puisque  leur  duc  bien-aimé  était 
de  retour. 

Le  même  soir,  on  proclama  à  son  de  trompe,  dans  tous 
les  carrefours  de  Paris,  que  M.  le  duc  François  de  Guise  était 
nommé  lieutenant  général  du  royaume. 

Peut-être  y  avait-il  là,  de  la  parx  du  roi  Henri  II,  un  grave 
oubli  de  la  recommandation  que  lui  avait  faite  son  père  au 
lit  de  mort,  d'avoir  pour  premier  principe  surtout  de  ne  pas 
trop  élever  la  maison  de  Guise  ;  mais  la  position  était  ex- 
trême, et  ce  sage  conseil  fut  négligé. 

Le  lendemain,  qui  était  le  29  septembre,  le  duc  partit  pour 
Compiègne^  et,  le  même  jour,  commença  l'exercice  de  sa 
charge  par  la  revue  qu'il  fit  des  troupes  rassemblées  comme 
par  miracle  au  camp  retranché. 

Le  10  août,  au  soir,  il  ne  restait  peut-être  pas  dans  tout  le 
royaume  —  les  garnisons  des  villes  comprises  —  dix  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  ;  et  encore,  ces  dix  mille 
hommes  étaient  si  découragés,  qu'au  premier  coup  de  canon, 
ils  étaient  prêts,  ceux  qui  tenaient  la  campagne  à  fuir,  ceux 
qui  tenaient  les  villes  à  en  ouvrir  les  portes  ;  —  le  30  sep- 
tembre, le  duc  de  Guise  passait  en  revue  une  armée  de  cin- 
quanle  mille  hommes,  à  peu  près,  c'est-à-dire  d'un  tiers  plus 
forte  que  ne  l'était  l'armée  da  roi  d'Espagne  depuis  sa  rup- 
ture avec  les  Anglais  et  sa  séparation  d'avec  les  Allemands. 
Cette  armée  était  belle,  pleine  d'enthousiasme,  et  demandait 
à  grands  cris  à  marcher  à  l'eanemi. 

Heureuse  terre  que  celle  où  l'on  n'a  qu'à  frapper  le  sol  du 
pied,  au  nom  de  la  monarchie  ou  au  nom  de  la  nation,  pour 
en  faire  jaillir  des  armées! 

Enfin,  le  26  octobre,  on  apprit  que  le  roi  Philippe,  suivi 
du  duc  de  Savoie  et  de  toute  la  cour,  venait  de  quitter  Cam- 
brai pour  retourner  à  Bruxelles,  regardant  la  campagne 
comme  terminée. 

Alors,  chacun  put  dire,  non-seulement  comme  l'avait  dit 
Yvonnei  en  entrant  dans  la  cour  de  Compiègne  :  a  Riche 
nouvelle  !  Paris  est  sauvé  !  »  mais  encore  :  a  Riche  nou- 
velle !  la  France  est  sauvée  !  » 


116  LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE. 


TROISIÈME  PARTIE 


UN  SOUVENIR  ET  UNE  PROMESSE. 

Un  an  s'était  écoulé  depuis  que  le  roi  Philippe  II,  en  se  re- 
tirant de  Cambrai  à  Bruxelles,  et  en  déclarant  la  campagne 
de  1557  terminée,  avait  fait  pousser  à  vingt-cinq  millions 
d'hommes  ce  cri  de  joie  :  «  La  France  est  sauvée  î  » 

Nous  avons  dit  quelles  misérables  considérations  Tavaient, 
selon  toute  probabilité,  empêché  de  poursuivre  ses  con- 
quêtes ;  nous  ne  tarderons  pas  à  trouver,  à  la  cour  du  roi 
Henri  II,  un  pendant  fatal  à  cette  égoïste  détermination,  qui 
avait,  nous  l'avons  vu,  si  fort  affligé  Emmanuel-Philibert. 

Le  chagrin  qu'avait  éprouvé  le  duc  de  Savoie,  en  se  voyant 
ainsi  arrêté  sur  la  rive  droite  de  la  Somme,  avait  été  d'au- 
tant plus  grand,  qu'il  ne  lui  avait  point  été  difficile  de  soup- 
çonner la  cause  de  cette  étrange  décision,  restée  aussi  inex- 
phcable  pour  quelques  historiens  modernes  que  le  fut,  pour 
les  historiens  antiques,  la  fameuse  halte  d'Annibal  à  Ca- 
poue. 

Au  reste,  de  grands  événements,  au  courant  desquels  nous 
sommes  forcé  de  mettre  le  lecteur,  s'étaient  accomplis  pen- 
dant cette  année. 

Le  plus  considérable,  sans  contredit,  de  ces  événements, 
avait  été  la  reprise  de  Calais  sur  les  Anglais,  par  le  duc  Fran- 
çois de  Guise.  Après  cette  fatale  bataille  de  Crécy,  qui  avait 
mis  la  France  aussi  près  de  sa  perle  que  celle  de  Saint- 
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Quentin,  Edouard  III  était  venu  attaquer  Calais  par  mer  et 
par  terre  :  par  mer,  avec  une  flotte  de  quatre-vingts  voiles, 
et,  par  terre,  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes. 
Quoique  défendue  par  une  garnison  peu  nombreuse,  mais 
placée  sous  les  ordres  de  Jean  de  Vienne,  un  des  plus  braves 
capitaines  de  son  temps.  Calais  ne  s'était  rendue  qu'après 
un  an  de  siège,  et  lorsque  ses  habitants  avaient  eu  mangé 
jusqu'au  dernier  morceau  de  cuir  qui  se  trouvait  dans  la 
ville. 

Depuis  ce  temps,  c'est-à-dire  depuis  deux  cent  dix  ans, 
les  Anglais,  comme  ils  font  aujourd'hui  de  Gibraltar,  ne  s'é- 
taient préoccupés  que  d'une  chose  :  c'était  de  rendre  Calais 
imprenable,  et  ils  croyaient  y  avoir  si  bien  réussi,  qu'ils 
avaient,  vers  la  fin  du  siècle  précédent,  fait  graver,  au-des- 
sus de  la  principale  porte  de  la  ville,  une  inscription  qui 
pouvait  se  traduire  par  les  quatre  vers  suivants  : 

Calais,  après  trois  cent  quatre-vingts  jours  de  siège. 
Fut,  sur  Valois  vaincu,  prise  par  les  Anglais. 
Quand  le  plomb  nagera  sur  l'eau  comme  le  liège. 
Les  Valois  reprendront  sur  les  Anglais  Calais. 

Or,  cette  ville,  que  les  Anglais  avaient  mis  trois  cent 
quatre-vingts  jours  à  prendre  sur  Philippe  de  Valois,  et  que 
les  successeurs  du  vainqueur  de  Cassel,  du  vaincu  de  Crécy, 
ne  devaient  reprendre  que  lorsque  le  plomb  nagerait  sur 
l'eau  comme  le  liège,  le  duc  de  Guise  l'avait  —  non  pas 
même  par  un  siège  en  règle,  mais  par  une  espèce  de  coup 
de  main  —  emportée  en  huit  jours. 

Puis,  après  Calais,  le  duc  de  Guise  avait  repris  Guines  et 
Ham,  tandis  que  le  duc  de  Nevers  reprenait  HerbeumoiU; 
et,  dans  ces  quatre  places.  Calais  comprise,  les  Anglais  et 
les  Espagnols  avaient  laissé  trois  cents  canons  de  fonte  et 
deax  cent  quatre-vingt-dix  canons  de  fer. 

Peut-être  nos  lecteurs,  quand  nous  parlons  de  tous  ces 
vaillants  qui  combattaient  de  leur  mieux  pour  réparer  les 
échecs  de  l'année  précédente,  s'étonneroni-ils  de  ne  point 
entendre  prononcer,  nous  ne  dirons  pas  les  noms  du  con- 
nétable et  de  Coligny,  —  on  sait  que  tous  deux  étaient  pri- 
sonniers, —  mais  celui  de  Dandelot,non  moins  illustre,  non 
moins  français  surtout. 
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Le  nom  de  Daadelot  était  le  seul,  en  effet,  qui  pût  porter 
ombrage  à  celui  du  duc  de  Guise,  en  rivalisant  de  génie  et 
de  courage  avec  le  sien. 

C'était  ce  quavait  compris  le  cardinal  de  Lorraine,  si 
préoccupé  de  la  fortune  de  sa  famille,  reposant  tout  en- 
tière en  ce  moment  sur  la  tête  de  son  frère,  qu'il  était  ca- 
pable de  tout,  même  d'un  crime,  pour  écarter  un  homme 
pouvant  meure  obstacle  à  cette  fortune. 

Or,  partager  l'amilié  du  roi  et  la  reconnaissance  de  la 
France  avec  le  duc  de  Guise,  c'était,  selon  le  cardinal  de 
Lorraine,  mettre  obstacle  à  la  fortune  de  la  hautaine  maison 
dont  les  représentants  allaient  bientôt  avoir  là  prétention  d^ 
marcher  les  égaux  des  rois  de  France,  et  qui,  peut-être,  ne 
se  fussent  pas  même  contentés  de  cette  égaUlé,  si,  trente 
ans  plus  tard,  Henri  111  n'avait  fait,  sous  le  poignard  des 
Quarante-Cinq,  crouler  cette  fortune,  imprudemment  élevée 
par  Henri  II. 

Le  connétable  et  l'amiral  prisonniers,  un  seul  homme, 
nous  l'avons  dit,  inquiétait  donc  le  cardinal  de  Lorraine  ; 
cet  homme,  c'était  Dandelot;  dès  lors,  Dandelot  devait  dis- 
paraître. 

Dandelot  appartenait  à  la  religion  réformée,  et,  comme 
il  voulait  attirer  son  frère,  encore  chancelant,  à  cette  opi- 
nion, il  lui  avait  envoyé  à  Anvers,  où  le  roi  d'Espagne  le 
retenait  prisonnier,  quelques  livres  de  Genève,  avec  une 
lettre  où  il  le  pressait  d'abandonner  l'hérésie  papale  pour  la 
lumière  de  Calvin. 

Cette  lettre  de  Dandelot  tomba,  par  malheur,  aux  mains 
du  cardinal  de  Lorraine. 

C'était  l'époque  où  Henri  It  sévissait  avec  la  plus  grande 
rigueur  contre  les  protestants.  Plusieurs  fois  déjà,  on  lui 
avait  dénoncé  Dandelot  comme  entaché  d'hérésie;  mais  il 
n'avait  pas  cru  à  celle  accusation,  ou  avait  feint  de  n'y  pas 
croire,  tant  il  lui  coûtait  d'éloigner  de  lui  un  homme  élevé 
dans  sa  maison  depuis  l'âge  de  sept  ans,  et  qui  venait  de 
payer  par  de  si  grands  et  de  si  réels  services  l'amitié  que  lui 
portait  son  roi. 

Mais,  à  cette  preuve  d'hérésie,  il  n'y  avait  plus  moyen  de 
faire  semblant  de  douter. 

Cependant,  Henri  déclara  que,  sur  ce  point,  aucune 
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preuve,  fût-elle  de  l'écritare  de  Dandelot,  ne  serait  con- 
vaincante pour  lui,  et  qu'il  ne  s'en  rapportait  qu'aux  aveux 
mêmes  de  l'accusé. 

En  Conséquence,  il  résolut  d'interroger,  en  présence  de 
toute  la  cour,  Dandelot  sur  sa  nouvelle  croyance. 

Mais,  ne  voulant  point  le  prendre  par  surprise,  il  invita  le 
cardinal  de  Chàtillon,  son  frère,  et  François  de  Montmo- 
rency, son  cousin,  à  faire  venir  Dandelot  à  la  maison  de 
plaisance  de  la  reine,  qu'il  habitait  alors,  près  de  Meaux,  en 
le  disposant  à  répondre  de  manière  à  se  disculper  publique- 
ment. 

Dandelot  fut  donc  invité,  par  François  de  Montmorency 
et  de  Chàiillon,  à  se  rendre  à  Monceaux,  —  c'était  le  nom 
de  cette  maison  de  campagne  de  la  reine,  —  et  à  préparer 
sa  défense,  s'il  ne  jugeait  pas  au-dessous  de  sa  dignité  de  se 
défendre. 

Le  roi  était  à  dîner,  lorsqu'on  lui  annonça  que  Dandelot 
venait  d'arriver. 

Le  roi  le  reçut  à  merveille,  commençant  par  l'assurer 
qu'il  n'oublierait  jamais  les  signalés  services  qu'il  venait  de 
lui  rendre;  ensuite,  abordant  la  question  des  bruits  qui 
couraient  sur  son  compte,  il  lui  dit  qu'il  était  accusé  non- 
seulement  de  penser,  mais  encore  de  parler  mal  des  saints 
mystères  de  notre  religion;  puis,  formulant  encore  plus  net- 
tement sa  pensée  : 

—  D'^.ndelot,  je  vous  ordonne  de  dire  ici  votre  opinion 
sur  le  s^i'nt  sacrifice  de  la  messe. 

Dandelot  savait  d'avance  quelle  douleur  il  allait  causer  au 
roi,  et,  comme  il  avait  pour  Henri  un  grand  respect,  en 
même  temps  qu'une  amitié  profonde  : 

—  Sire,dit-il  humblement,  ne  pourriez-vous  dispenser  un 
sujet  aussi  profondément  dévoué  à  son  roi  que  je  le  suis  de 
répondre  à  une  question  de  pure  croyance,  devant  laquelle, 
si  grand  et  si  puissant  que  vous  soyez,  vous  n'êtes  qu'un 
homme  de  la  taiile  et  de  la  force  des  autres  hommes? 

Mais  Henri  II  n'en  était  point  venu  là  pour  reculer;  il 
ordonna  donc  à  Dandelot  de  répondre  catégoriquement. 

Alors,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'éluder  la  ques- 
tion : 

—  Sire,  repondit  Dandelot,  pénétré  des  sentiments  de  la 
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plus  vive  reconnaissance  pour  tous  les  bienfaits  dont  il  a 
plu  à  Votre   Majesté  de  me  combler,  je  suis  prêt  à  exposer 
ma  vie,  et  à  sacrifier  mes  biens  pour  son  service;  mais, 
puisque  vous  me  forcez  de  vous  en  faire  l'aveu,  sire,  en 
matière  de  religion,  je  ne  reconnais  d'autre  maître  que 
Dieu,  et  ma  conscience  ne  me  permet  pas  de  vous  déguiser 
mes  sentiments.  En  conséquence,  sire,  je  ne  crains  pas  de 
proclamer  que  la  messe  est  non-seulement  une  chose  qui 
n'est  recommandée  ni  par  Notre-Seigneur  Jésus,  ni  par  ses 
apôtres,  mais  encore  une  détestable  invention  des  hommes. 
A  cet  horrible  blasphème,  que  les  huguenots  rigides  re- 
gardaient comme  une  vérité  que  l'on  ne  pouvait  confesser 
ti'op  naut,  le  roi  tressaillit  d'étonnement^  et,  passant  de  l'é- 
tonnement  a  la  colère  : 

—  Dandelot!  s'écria-t-il,  jusqu'à  présent,  je  vous  ai  dé- 
fendu contre  ceux  qui  vous  attaquaient  ;  mais,  après  une  si 
abominable  hérésie,  je  vous  ordonne  de  sortir  de  ma  nré> 
sence,  vous  déclarant  que,  si  vous  n'étiez  en  quelque 
sorte  mon  élève,  je  vous  passerais  mon  épée  au  travers  du 
corps  I 

Dandelot  demeura  parfaitement  calme,  salua  respectueu- 
sement, sans  répondre  à  cette  terrible  apostrophe  du  roi,  ei 
se  retira. 

Mais  Henri  II  n'avait  pas  conservé  le  même  sang-froid.  A 
peine  la  tapisserie  qui  pendait  à  la  porte  de  la  salle  à  man- 
ger fut-elle  retombée  derrière  Dandelot,  qu'il  donna  ordre 
a  son  maître  de  la  garde-robe,  la  Bordaisière,  d'arrêter  im- 
médiatement le  coupable,  et  de  le  conduire  prisonnier  à 
Meaux. 

L'ordre  fut  exécuté  ;  mais  cela  ne  suftisait  point  au  car- 
dinal de  Lorraine  :  il  exigea  du  roi  que  la  charge  de  co- 
lonel général  de  l'infanterie  française,  qui  était  à  Dandelot, 
lui  fût  ôiée,  et  fût  donnée  à  Biaise  de  Montluc,  lequel  était 
toai  dévoué  à  la  maison  de  Guise,  ayant  été  page  de  Renéll, 
duc  de  Lorraine. 

Telle  fut  la  récompense  de  Dandelot  pour  les  immenses 
services  qu'il  venait  de  rendre  au  roi,  et  que  le  roi  avait 
promis  de  ne  jamais  oublier! 

On  sait  celle  qui  attendait  plus  tard  son  frère,  l'amiral  de 
Coligny. 
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Voilà  pourquoi  le  nom  de  Dandelot  n'était  point  pro- 
noncé au  milieu  de  tous  ces  noms  qui  éclataient  à  chaque 
instant,  par  la  lueur  de  quelque  victoire. 

De  son  côté,  Emmanuel-Philibert  n'était  pas  resté  dans 
l'inaction,  et  il  avait  vigoureasement  lutté  contre  ce  su- 
prême effort  de  la  France. 

La  bataille  de  Gravelines,  gagnée,  sur  le  maréchal  de 
Termes,  par  le  comte  Lamoral  d'Egmont,  avait  été  ane  de 
ces  journées  que  la  France  devait  inscrire  au  nombre  de 
ses  jours  malheureux. 

Puis,  comme  dans  ces  combats  singuliers  où,  après  avoir 
lutté  à  armes  égales,  deux  adversaires  dignes  l'un  de 
l'autre,  sans  s'être  rien  dit,  mais  se  sentant  épuisés  d'une 
égale  fatigue,  font  un  pas  en  arrière,  et,  sans  se  perdre  de 
vue,  se  reposent  appuyés  sur  la  garde  de  leur  épée,  la 
France  et  l'Espagne,  Guise  et  Emmanuel-PhiUbert  repre- 
naient haleine  :  le  duc  de  Guise  à  Thionville,  Emmanuel- 
Philibert  à  Bruxelles. 

Quant  au  roi  Philippe  II,  il  commandait  en  personne  l'ar- 
mée des  Pays-Bas,  forte  de  trente-cinq  mille  hommes  et  de 
quatorze  mille  chevaux,  campée  sur  la  rivière  d'Anthée.  — 
Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  mort  de  la  reine  d'Angleterre,  sa 
femme,  qui  venait  de  trépasser  d'une  hydropisie  qu'elle  s'é- 
tait obstinée  à  prendre  pour  une  grossesse. 

Quanta  l'armée  principale  de  France,  elle  était,  de  son 
côté,  retranchée  derrière  la  Somme,  et,  comme  l'armée* es- 
pagnole et  ses  chefs,  se  tenait  momentanément  inactive. 
Elle  se  composait,  outre  seize  mille  Français,  de  dix-huit 
mille  reîtres,  de  vingt-six  mille  fantassins  allemands,  et  de 
six  mille  Suisses;  rangée  en  bataille,  —  c'est  ce  que  nous 
apprena  Moniluc,  —  elle  tenait  une  lieue  et  demie  de  ter- 
rain, et  il  fallait  trois  heures  pour  en  faire  le  tour. 

Enfin,  Charles-Quint,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage,  était  mort  le  21  septembre 
1558,  au  monastère  de  Saint-Just,  dans  les  bras  de  l'arche- 
vêque de  Tolède. 

Et,  comme  les  événements  de  la  terre  ne  sont  qu'un  en- 
chaînement de  contrastes,  la  jeune  reine,  Marie  Stuart,  âgée 
de  quinze  ans,  venait  d'épouser  le  dauphin  Françoia;,  âgé  de 
dix-sepu 
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Voilà  où  en  étaient  les  affaires  politiques  et  privées  de  ia 
France,  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre,  et,  par  conséquent, 
du  monde,  lorsque,  par  une  matinée  du  mois  d'octobre  <558, 
EmD~anue\,  —  qui,  vêiu  de  ce  deuil  dont  parle  Hamlet,  le- 
quel deuil  s'étend  des  habits  au  cœur,  donnait  quelques 
ordres  militaires  à  Scianca-Ferro,  entièrement  guéri  de  sa 
blessure,  et  qu'il  s'apprêtait  à  envoyer  en  courrier  au  roi 
Philippe,  —  vit  entrer  dans  son  cabinet  Leona,  toujours 
belle  et  souriante  sous  son  costume  habituel,  mais  ne  pou- 
vant voiler  une  teinte  profonde  de  mélancolie  perçant  sous 
son  sourire. 

Au  milieu  de  la  terrible  campagne  de  France,  qui  s'était 
accomplie  l'année  précédente,  nous  avons  vu  disparaître  la 
belle  jeune  fille.  En  effet,  pour  ne  point  l'exposer  aux  fa- 
tigues des  camps,  des  batailles  et  des  sièges,  Emmanuel- 
Philibert  avait  exigé  qu'elle  restât  à  Cambrai;  puis,  la  cam- 
pagne achevée,  avec  un  bonheur  plus  grand,  avec  un 
amour  plus  profond  que  jamais,  les  deux  amants  s'étaient 
retrouvés,  et  comme,  soit  par  lassitude,  soit  par  dégoût, 
Emmanuel-Philibert  avait  pris  peu  de  part  à  la  campagne 
de  1558,  dontii  avait  dirigé  les  opérations  de  Bruxelles,  les 
deux  amants  ne  s'étaint  plus  quittés. 

Habitué  à  lire  jusqu'aux  plus  secrètes  pensées  du  cœur  de 
Leona  sur  son  visage,  Emmanuel-Philibert  fut  frappé  de 
,'ette  teinte  de  mélancolie,  qui  éteignait  le  sourire  presque 
forcé  de  la  jeune  fille. 

Quant  à  Scianca-Ferro,  moins  habile  que  son  ami  à  sur- 
prendre les  mystérieux  secrets  du  cœur,  il  ne  vit,  dans  l'en- 
trée db  Leona,  que  son  apparition  quotidienne  dans  le  cabi- 
net du  prince,  et,  après  avoir  échangé  avec  le  beau  page, 
—  dont,  depuis  longtemps,  le  sexe  n'était  plus  un  secret 
pour  lui,  —  une  poignée  de  main,  moitié  respectueuse, 
moitié  amicale,  il  prit  des  mains  d'Emmanuel-Philibert  la 
dépêche  préparée,  et  s'éloigna  en  fredonnant  insoucieuse- 
ment  ule  chanson  picarde,  et  en  faisant  sonner  bruyam- 
ment se&  éperons. 

Emmanuel-Philibert  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  la  porte, 
et,  quand  le  jeune  homme  eut  disparu,  il  reporta  son  regard 
inquiet  sur  Leona. 

Leona  souriait  toujours;  elle  était  debout,  appuyée  a  un 
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fauteuil,  comme  si,  sans  appui,  ses  jambes  faiblissantes  eus- 
sent refusé  de  la  porter.  Ses  joues  étaient  pâles  et  son  œil 
brillait  d'une  dernière  larme  mal  essuyée. 

—  Qu'a  donc  ce  matin  mon  enfant  bien-aimée?  demanda 
Emmanuel-Philibert  avec  ce  ton  de  tendre  paiernité  que 
donne  à  l'amour  le  passage,  chez  l'homme,  du  jeune  âge  à 
l'âge  viril. 

En  effet,  le  8  juillet  4558,  Emmanuel-Philibert  venait 
d'accomplir  sa  trentième  année.  Protégé  par  le  malheur, 
qui  l'avait  forcé  de  devenir  un  grand  homme,  —  ce  (ju  il 
n'eût  peul-êire  pas  été  s'il  eût  tranquillement  héri»é  des  États 
du  duc  son  père,  el  régne  sans  conteste,  —  Emmanuel-Phi- 
libert avait,  à  cet  à^'*!  si  peu  avancé  de  trente  ans,  acquis 
une  réputation  militaire  qui  rivalisait  avec  les  premières 
de  l'époque,  c'est-à-dire  avec  celles  du  connétable,  du  duc 
de  Guise,  de  l'amiral  et  du  vieux  maréchal  de  SU'ozzi,  qui 
venait  de  mourir  si  glorieusement  au  siège  de  Thionville. 

—  J'ai,  dit  Leona  de  sa  voix  harmonieuse,  tout  à  la  fois 
un  souvenir  à  te  rappeler  et  une  demande  à  te  faire. 

~  Leona  sait  que,  si  ma  mémoire  est  ingrate,  mon  cœur 
est  fidèle.  Voyons  le  souvenir  d'abord,  puis  nous  verrons  la 
demande. 

El,  en  môme  temps  qu'il  sonnait  pour  donner  à  un  huis- 
sier l'ordre  de  ne  laisser  entrer  personne,  il  faisait  signe  à 
Leona  de  venir  prendre  place  sur  une  pile  de  coussins  en- 
tassés prés  de  lui,  el  qui  étaient  le  siège  ordinaire  de  la 
jeune  tille  dans  ses  tête-à-tête  avec  son  amant. 

Leona  vint  prendre  sa  place  accoutumée,  et,  appuyant 
ses  deux  coudes  sur  la  cuisse  d'Emmanuel  et  sa  tôle  sur  ses 
deux  mains,  elle  plongea  dans  les  yeux  du  duc  un  regard 
d'une  douceur  infinie,  où  Ton  pouvait  lire  un  amour,  mieux 
que  cela  encore,  un  dévouement  sans  bornes. 

—  Eh  bien?  demanda  le  duc  avec  un  sourire  qui,  de  son 
côté,  trahissait  l'inquiétude,  comme  celui  de  Leona  trahis- 
sait la  mélancolie. 

—  Dans  quel  jour  du  mois  sommes-nous  aujourd'hui, 
Emmanuel?  demanda  Leona. 

—  Le  17  novembre,  si  je  ne  me  trompe,  répondit  le  duc. 

—  Cette  daie  ne  rappelle-t-elle  à  mon  bieu-aimé  prince 
aucun  anniversaire  qui  mérite  d'ôire  fêté? 
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Emmanuel  sourit  plus  franchement  que  la  première  fois, 
car  sa  mémoire,  meilleure  qu'il  ne  l'avait  faite,  venait  de  se 
reporter  en  arrière,  et  de  lui  représenter  dans  tous  ses  dé- 
tails l'événement  auquel  Leona  faisait  allusion. 

—  Il  y  a  aujourd'hui  vingt-quatre  ans,  dit-il,  qu'à  l'heure 
à  peu  près  où  nous  sommes,  emporté  par  mon  cheval,  qui 
s'était  effrayé  à  la  vue  d'un  taureau  furieux,  je  trouvai,  à 
quelques  centaines  de  pas  du  village  d'Oleggio,  au  bord 
d'un  ruisseau  afQuent  du  Tessin,  une  femme  morte  et  un 
enfant  presque  mort.  Cet  enfant  que  j'ai  eu  le  bonheur  do 
rendre  à  la  vie,  c'était  ma  bien-aimée  Leona! 

—  As-tu  un  instant  depuis  ce  jour,  Emmanuel,  eu  l'occa 
sion  de  regretter  celte  rencontre? 

—  J'ai,  au  contraire,  béni  le  ciel,  chaque  fois  que  le  sou- 
venir de  cet  événement  s'est  présenté  à  ma  mémoire,  ré- 
pondit le  prince;  car  cet  enfant  est  devenu  l'ange  gardien 
de  mon  bonheur  ! 

—  Et  si,  dans  ce  jour  solennel,  pour  la  première  fois  de 
ma  vie,  je  te  demandais  de  me  faire  une  promesse,  Emma- 
nuel, trouverais-tu  que  je  suis  trop  exigeante,  et  me  refuse- 
rais-tu ma  demande? 

—  ïu  m'inquiètes,  Leona!  dit  Emmanuel.  Quelle  de- 
mande peux-tu  avoir  à  me  faire,  que  tu  ne  sois  pas  sûre 
d'être  obéie  à  l'instant  même? 

Leona  pâlit,  et,  d'une  voix  tremblante,  en  même  temps 
qu'elle  paraissait  prêter  l'oreille  à  un  bruit  lointain  : 

—  Par  la  gloire  de  ton  nom,  Emmanuel,  par  la  devise  de 
ta  famille  :  Dieu  reste  à  qui  tout  manque,  parles  promesses 
solennelles  faites  à  ton  père  mourant,  jure-moi,  Emmanuel, 
de  m'accorder  ce  que  je  vais  te  demander! 

Le  duc  de  Savoie  secoua  la  tête  en  homme  qui  sent  qu'il 
s'engage  à  accomplir  quelque  grand  sacrifice  inconnu,  mais 
qui,  en  même  temps,  est  convaincu  que  ce  saciilice  sera 
fait  au  profit  de  son  honneur  et  de  sa  fortune. 

Levant  donc  solennellement  la  main  : 

—  Tout  ce  que  tu  me  demanderas,  Leona,  dit-il,  excepté 
de  ne  plus  te  voir,  je  te  l'accorderai. 

—  Oh  !  murmura  Leona,  je  me  doutais  que  tu  ne  jurerais 
pas  sans  restriction.  Merci,  Emmanuel!  —  Maintenant,  ce 
que  je  demande,  ce  que  j'exige  même,  en  vertu  du  serment 
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que  tu  viens  de  faire,  c'est  que  tu  ne  mettes  aucune  opposi- 
tion personnelle  à  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  dont 
mon  frère  vient,  au  nom  du  roi  Philippe  et  d»\  roi  Henri,  te 
soumettre  les  propositions. 

—  La  paix!  ton  frère  !...  Comment  sais-tu  ce  que  j'ignore, 
Leona? 

—  Un  puissant  prince  a  cru  qu'il  avait  nesom  près  de  toi 
de  son  humble  servante,  Emmanuel;  et  voilà  comment  je 
sais  ce  que  tu  ne  connais  pas  encore,  mais  ce  que  lu  vas 
savoir. 

Alors,  comme  un  grand  bruit  de  chevaux  se  faisait  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  sous  la  fenêtre  même  du  cabinet 
du  prince,  Leona  se  leva  et  alla,  au  nom  du  duc  de  Savoie, 
donner  l'ordre  à  l'huissier  de  laisser  entrer  le  chef  de  la  ca- 
valcade. 

Un  instant  après,  tandis  qu'Emmanuel-Philibert  retenait 
par  le  bras  Leona  ,  qui  voulait  s'éloigner,  l'huissier  annon- 
çait : 

—  Son  Excellence  le  comte  Odoardo  Maraviglia,  envoyé 
de  Leurs  Majestés  les  rois  d'Espagne  et  de  France. 

—  Qu'il  entre,  répondit  Emmanuel-Philibert  d'une  voix 
presque  aussi  tremblante  que  l'était,  un  instant  auparavant, 
celle  de  Leona. 


II 


L'eNVOTÉ  de  leurs   majestés  les    rois  de  FRANCE  ET   d'eSPAGNE. 


Au  nom  qu'ils  viennent  d'entendre  prononcer,  nos  lec- 
teurs ont  reconnu  le  frère  de  Leona,  ce  jeune  homme  con- 
damné à  mort  pour  avoir  tenté  d'assassiner  le  meurtrier  de 
son  père,  et  enfin,  le  gentilhomme  recommandé  à  son  fiU 
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Philippe  II  par  Charles-Quint,  le  jour  même  de  son  abdica- 
tion. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront,  en  outre,  que,  quoique,  dans 
Odoardo  Maraviglia,  Leona  reconnaisse  son  frère,  celui-ci 
est  loin  de  se  douter  que  Leona,  qu'iL  a  à  peine  entrevue 
sous  la  tente  d'Emmanuel-Philibert  au  camp  d'Hesdin,  soit 
sa  sœur. 

Le  duc  de  Savoie  sait  donc  seul,  avec  son  page,  le  secret 
qui  a  sauvé  la  vie  à  Odoardo. 

Maintenant,  comment  Odoardo  se  trouve-t-il  à  la  fois 
le  mandataire  de  Philippe  et  de  Henri?  C'est  ce  que  nous 
allons  expliquer  en  quelques  mots. 

Fils  d'un  ambassadeur  du  roi  François  I",  élevé  parmi  les 
pages  dans  l'intimité  du  dauphin  Henri  II,  adopté  publique- 
ment par  l'empereur  Charles-Quint,  le  jour  de  son  abdica- 
tion, Odoardo  jouissait  d'une  faveur  égale  à  la  cour  du  roi 
d'Espagne. 

On  savait,  de  plus,  sans  connaître  les  détails  de  cet  évé- 
nement, que  c'était  à  Emmanuel-Philibert  qu'il  devait  la  vie. 

Il  était  donc  tout  simple  qu'une  personne  intéressée  à  la 
paix  eût  l'idée  d'en  faire  fa-ire  la  double  ouverture  par  l'homme 
qui  cLvait  a  la  fois  l'oreille  du  roi  de  France  8t  celle  du  rui 
d'Espagne,  et  que,  les  principaux  articles  de  cette  paix  ar- 
rêtés entre  les  deux  souverains,  le  même  homme  fût  envoyé 
à  Emmanuel- Philibert  pour  lui  faire  adopter  ces  mêmes  ar- 
ticles; surtout,  comme  nous  l'avons  dit,  d'après  le  bruit  qui 
s'était  répandu,  que  c'était  à  l'intercession  du  duc  de  Savoie 
qu'Odoardo  Maraviglia  avait  dû  non-seulement  d'avoir  la  vie 
sauve,  mais  encore  d'avoir  été  comblé  d'honneurs,  et  recom- 
mandé au  roi  Philippe  II  par  l'empereur  Charles-Quint. 

L'homme  qui  avait  eu  l'idée  de  mettre  en  avant  Odoardo 
Maraviglia  ne  s'était  trompé  sur  aucun  point. 

La  paix,  également  désirée  par  Philippe  II  et  par  Henri 
de  Valois,  avait  vu  ses  préliminaires  plus  promptement  po- 
sés que  l'on  n'eût  dû  s'y  attendre  dans  une  affaire  de  cette 
importance;  et,  comme  on  l'avait  pensé  encore,  quoiqu'on 
ne  connût  pas  les  causes  de  la  sympathie  d'Emmanuel-Phi- 
libert pour  le  fils  de  l'ambassadeur  du  roi  François  I",  celui- 
ci  était  un  des  plus  agréables  messagers  que  l'on  pût  lui  en- 
voyer. 
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H  se  leva  donc,  et,  malgré  celle  arrière-pensée  qu'il  y 
avait  une  douleur  privée  cachée  pour  lui  au  fond  de  ce  grand 
événement  poiilique,  il  tendit  à  Odoardo  une  main  que 
l'envoyé  extraordinaire  baisa  respectueusement. 

—  Monseigneur,  dit-il,  vous  voyez  en  moi  un  homme 
bien  heureux,  car  peut-être  ai-je  déjà  prouvé  dans  le  passé, 
et  vais-jb  prouver  dans  l'avenir  à  Votre  Altesse  que  vous 
avez  sauvé  la  vie  à  un  homme  reconnaissant. 

—  Ce  qui  voas  a  d'abord  sauvé  la  vie,  mon  cher  Odoardo, 
c'est  la  générosité  du  noble  empereur  dont  nous  portons 
tous  le  deuil.  Je  n'ai  été,  moi,  vis-à-vis  devons,  queVhumbie 
intermédiaire  de  sa  clémence. 

—  Soit,  monseigneur;  mais  vous  avez  été  pour  moi  le 
messager  visible  de  la  faveur  céleste.  C'est  donc  vous  que 
j'adore,  comme  les  anciens  patriarches  faisaient  des  auges 
qui  leur  apportaient  la  volonté  de  Dieu...  A  mon  tour,  au 
reste,  monseigneur,  je  suis  auprès  de  vous  un  ambassadeur 
de  paix. 

—  C'est  comme  tel  que  vous  m'êtes  annoncé,  Odoardo; 
c'est  comme  tel  que  vous  étiez  attendu;  c'est  comme  tel  que 
je  vous  reçois. 

—  Je  vous  étais  annoncé?  vous  m'attendiez?...  Pardon, 
monseigneur,  mais  je  croyais  êu-e  le  premier  à  vous  annon- 
cer ma  présence  par  ma  présence  même;  et,  quant  aux  pro- 
positions que  j'étais  chargé  de  vous  transmettre,  elles  étaient 
si  secrètes... 

—  Ne  vous  inquiétez  point,  monsieur  l'ambassadeur,  re- 
prit, en  s'efforçaut  de  sourire,  le  duc  de  Savoie.  IN'avez-vous 
point  entendu  dire  qub  certains  hommes  ont  leur  démon 
familier,  qui  les  avertit  d'avaucedes  choses  les  plus  incon- 
nues? Je  suis  un  de  ces  hommes-là. 

—  Alors,  dit  Odoardo,  vous  savez  le  motif  de  ma  visite? 

—  Oui;  mais  le  motif  seulement.  Restent  les  détails. 

—  Quand  Votre  Altesse  le  désirera,  je  serai  prêt  a  lui 
transmettre  ces  détails. 

Et  Oaoardo,  en  s'inclinant,  fit  à  Emmanuel  un  signe  in- 
diiiuani  qu'ils  n'étaient  pas  seuls. 

Leona  vit  ce  signe,  et  lit  un  pas  pour  se  retirer;  mais  le 
prince  la  retint  par  la  main. 

—  Je  sais  toujours  seul  quand  je  suis  avec  ce  jeune 
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homme,  Odoardo,  dit-il;  car,  ce  jeune  homme,  c'est  le  dé- 
mon familier  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure...  Reste, 
Leone, reste!  ajouta  le  duc.  Nous  devons  savoir  tout  ce  que 
l'on  me  propose...  J'écoute  :  parlez,  monsieur  l'ambassa- 
deur. 

--  Que  diriez-vous,  monseigneur,  demanda  en  souriant 
Odoardo,  si  j'annonçais  à  Votre  Altesse  qu'en  échange  de 
Ham,  du  Catelet  et  de  Saint-Quentin,  la  France  vous  rend 
cent  quatre-vingt-dix-huit  villes? 

—  Je  dirais,  répondit  Emmanuel,  que  c'est  impossible. 

—  Il  en  est  pourtant  ainsi,  monseigneur. 

—  Et,  au  nombre  des  villes  qu'elle  rend,  la  France  met- 
elle  Calais? 

—  Non.  La  nouvelle  reine  d'Angleterre,  Elisabeth,  qui, 
sous  prétexte  de  conscience  reUgieuse,  vient  de  refuser  d'é- 
pouser le  roi  Philippe  II,  veuf  de  sa  sœur  Marie,  a  été  un  peu 
sacrifiée  dans  tout  cela.  Cependant,  ce  n'est  qu'à  cer^ines 
conditions  que  la  France  garde  Calais  et  les  autres  villes  de 
Picardie  reprises  par  M.  de  Guise  sur  les  Anglais. 

—  El  à  quelles  conditions? 

—  Au  bout  de  huit  ans,  le  roi  de  France  sera  obligé  de  les 
restituer,  si  mieux  il  n'aime  payer  cinquante  mille  écus  à 
l'Angleterre. 

—  Il  les  donnera,  à  moins  qu'il  ne  soit  aussi  pauvre  que 
Baudouin,  qui  mettait  en  gage  la  couronne  de  Notre-Sei- 
gneur! 

—  Oui,  mais  c'est  une  espèce  de  satisfaction  que  l'on  a 
voulu  donner  à  la  reine  Elisabeth,  et  dont,  par  bonheur,  elle 
s'est  contentée,  ayant  beaucoup  a  faire  dans  ce  moment-ci 
avec  le  pape. 

—  Ne  l'a-t-il  pas  déclarée  bâtarde?  demanda  Emmanuel. 

—  Oui,  mais  il  y  perdra  sa  suzeraineté  sur  l'Anglais.  Eli- 
sabeth, de  son  côté,  vient  de  déclarer  que  tous  les  idits  pu- 
bliés par  la  feue  reine  Marie  en  faveur  de  la  religion  catho- 
lique étaient  abolis,  et  qu'au  contraire,  elle  rétablissait  tous 
les  actes  faits  contre  le  pape  sous  Edouard  et  Henri  VIII,  et 
que,  comme  ces  deux  rois,  elle  joignait  à  ses  prérogatives 
royales  le  titre  de  chef  suprême  de  l'Église  anglicane. 

—  El  que  fait  la  France  de  sa  petite  reine  d'Ecosse,  au  mi- 
lieu de  ce  grand  conflit? 
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—  Henri  II  a  déclaré  Marie  Stuart  reine  d'Ecosse  et  d'An- 
gleterre, comme  héritière  de  la  feue  reine  Marie  Tiidor, 
comme  anique  descendante  de  Jacques  V,  peiit-fils  de 
Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  et  en  vertu  de  Tillégitimité  d'E- 
lisabeth, déclarée  bâtarde  par  un  acte  qui  n'a  jamais  été  ré- 
voqué. 

—  Oui,  dit  Emmanuel-Phihbert;  toutefois,  il  y  a  un  tes- 
tament de  Henri  VU!  qui  déclare  Elisabeth  héritière  de  la 
couronne,  au  défaut  d'Edouard  et  de  Marie,  et  c'est  sur  cet 
acte  que  le  parlement  s'est  appuyé  pour  proclamer  Elisabeth 
reine.  Mais,  s'il  vous  plaît,  revenons  à  nos  affaires,  monsieur 
l'ambassadeur. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  voici  les  principales  conditions 
du  traité,  les  bases  sur  lesquelles  on  propose  de  l'établir  : 

o  Les  deux  rois,—  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  France,— 
travailleront  conjointement  à  rendre  la  paix  à  l'Église,  en 
provoquant  l'assemblée  d'un  concile  général. 

»  Il  y  aura  une  amnistie  pour  ceux  qui  auront  suivi  le 
parti  de  l'un  ou  l'autre  roi,  à  l'exception,  cependant,  des 
bannis  de  Naples,  de  Sicile  et  du  Milanais,  qui  ne  seront 
point  compris  dans  le  pardon  général. 

»  Il  est  stipulé,  ensuite,  que  toutes  les  villes  et  tous  les 
châteaux  pris  par  la  France  au  roi  dEspagne,  et  particuliè- 
rement Thionville,  Marienbourg,  Ivoy,  Montmédy,  Dam- 
villiers,  Hesdin,  le  comté  de  Charolais,  Valence  dans  la  Lo- 
ménie,  seront  restitués  audit  roi  d'Espagne; 

»  Qu  Ivoy  sera  démantelé,  en  compensation  de  Thé- 
rouanne  détruite  ; 

»  Que  le  roi  Philippe  épousera  la  princesse  Elisabeth  de 
France,  qu'il  avait  d'abord  demandée  pour  son  fils  don  Car- 
los, et  qu'avec  cette  princesse,  il  lui  sera  donné  une  dot  de 
quatre  cent  mille  écus  d'or. 

->  Que  la  forteresse  de  Bouillon  sera  restituée  à  l'évêque 
de  Liège. 

»  Que  l'infante  de  Portugal  sera  mise  en  possession  des 
biens  qui  lui  appartiennent  du  côté  de  la  reine  Éléonora,  sa 
mère,  veuve  de  François  I". 

»  Enfin,  que  les  deux  rois  rendront  au  duc  de  Mantouece 
qu'ils  ont  pris  dans  le  Moniferrat,  sans  pouvoir  y  démolir 
les  citadelles  qu'ils  y  ont  bâties.  » 
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—  Et  toutes  ces  conditions  sont  accordées  par  le  roi  de 
France?  demanda  Emmanuel. 

—  ToLiies!...  Qu'en  dites-vous? 

—  Je  dis  que  c'est  à  merveille,  monsieur  l'ambassadeur, 
n  que,  si  c'est  vous  qui  avez  eu  celle  influence,  l'empereur 
Charles-Quint,  lorsqu'il  descendit  du  tiôue,  avait  bien  rai- 
son de  vous  recommander  à  son  fils  le  roi  d'Espagne. 

'—  Hélas!  non,  monseigneur,  répondit  Odoardo,  les  deux 
principaux  agents  de  celte  paix  étrange  sont  madame  de 
Valentinois,  qui  s'inquiète  de  voir  grandir  la  fortune  des 
(iuise  et  le  crédit  de  la  reine  Catherine,  et  M.  le  connétable, 
qui  sent  que,  pendant  sa  captivité,  les  Lorrains  mettent  le 
pied  sur  sa  maison. 

—  Ahî  dit  Emmanuel,  voilà  qui  m'expiique  les  fréquents 
congés  sollicités  par  M.  le  connétable  auprès  du  roi  Phi- 
lippe II  pour  passer  en  France,  et  ceue  demande  qu'il  m'a- 
dresse, de  racheier  lui  et  l'amiral  moyennant  deux  cents 
écus,  demande  que  je  viens  de  souiueitre  au  roi,  par  l'en- 
tremise de  mon  écuyer  Scianca-Ferro,  qui  partait  un  mo- 
ment avant  que  vous  arrivassiez. 

—  Le  roi  ratifiera  cette  d^mande,  à  moins  de  profonde 
ingratitude,  répondit  l'ambassadeur. 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  et  regardant  le 
prince  : 

—  Mais  vous,  monseigneur,  dit-il,  vous  ne  me  demandez 
point  ce  qui  sera  fait  pour  vous  ? 

Emmanuel  sentit  frissonner  la  main  de  Leona,  qu'il  avait 
gardée  dans  la  sienne. 

—  Pour  moi?  répondit  le  prince.  Hélas!  j'espérais  avoir 
été  oublié. 

—  Il  eût  fallu,  pour  cela,  que  les  rois  Philippe  et  Henri 
eussent  choisi  un  autre  négociateur  que  celui  qui  vous  doit 
la  vie,  monseigneur.  Oh!  non,  non.  Dieu  merci,  la  Provi- 
dence a  été  juste,  cette  fois,  et  le  vainqueur  de  Saint-Quen- 
tin sera,  je  l'espère,  largement  récompensé. 

Emmanuel  échangea  avec  son  page  un  regard  doulou- 
reux, et  attendit. 

—  Monseigneur,  dit  Odoardo,  toutes  les  places  qui  ont 
été  prises  au  duc  votre  père  et  à  vous,  tant  au  delà  qu'en 
deçà  les  Alpes,  vous  seront  rendues,  à  l'exception  de  Turin, 
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de  Pignerol,  de  Chien,  de  Chivas  et  de  Villeneuve,  dont  la 
France  demeurera  en  po&session  jasquauj  luroù  Voire  Al- 
tesse aura  un  héritier  niàle.  En  outre,  jusqu'au  jour  de  la 
naissance  de  cet  héritier,  qui  tranchera  ce  grand  jprocès  de 
Louise  de  Savoie  et  du  Piémont,  il  sera  permis  au  roi  d'Es- 
pagne de  mettre  des  garnisons  dans  les  villes  d'Asti  et  de 
Verceil. 

—  Alors,  dit  vivement  Emmanuel-Philibert,  en  ne  me 
mariant  pas?... 

—  Vous  perdez  cinq  villes  si  magnifiques,  monseigneur, 
qu'elles  suffiraient  à  la  couronne  d'un  prince! 

—  Mais,  dit  vivement  Leona,  monseigneur  le  duc  de  Sa- 
voie se  mariera.  Que  Votre  Excellence  veuille  donc  bien 
terminer  sa  négociation,  en  disant  au  prince  à  quelle  il- 
lustre alliance  il  est  destiné. 

Odoardo  regarda  le  jeune  homme  avec  étonnement;  puis 
ses  yeux  se  reportèrent  sur  le  duc,  dont  le  visage  exprimait 
la  plus  cruelle  anxiété. 

Le  négociateur,  si  habile  qu'il  fût,  se  trompa  à  cette  ex- 
pression. 

—  Oh  !  rassurez-vous,  monseigneur,  lui  dit-il,  la  femme 
que  l'on  vous  destine  est  digne  d'un  roi. 

Et,  comme  les  lèvres  blêmissantes  d'Emmanuel  restaient 
fermées,  au  lieu  de  s'ouvrir  à  la  question  quatiendait 
Odoardo  : 

—  C'est,  ajouta  celui-ci,  madame  Marguerite  de  France, 
sœur  du  roi  Henri  II;  et,  outre  le  duché  de  Savoie  tout  en- 
tier, elle  ajtporte  en  dot  a  son  heureux  époux  trois  cent 
mille  écus  d'or. 

—  Madâuie  Marguerite  de  France,  murmura  Emmanuel, 
est  une  grande  princesse,  je  le  sais;  mais  je  m'étais  tou- 
jours dit,  monsieur,  que  je  reconquerrais  mon  duché  par 
des  victoires,  et  non  par  un  mariage. 

—  Mais,  dit  Odoardo,  madame  Marguerite  de  France 
est  digne,  monseigneur,  d'être  la  récompense  de  vos  vic- 
toires ;  et  peu  de  princes  ont  payé  le  gain  d'une  bataille  et 
la  prise  d'une  ville  av*^.c  une  sœur  de  roi,  fille  de  roi. 

—  Oh  !  murmura  Emmanuel,  que  n'ai-je  brisé  mon  épée 
au  commencement  de  celte  campagne! 

Puis^  comme  Odoardo  le  regardait  avec  étonnement  : 
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—  Votre  Excellence,  lui  dit  Leona,  voudrait-elle  me  lais- 
ser seul  un  instan:  avec  le  prince  ? 

Odoardo  demeuràH  muet,  et  continuait  d'interroger  du 
regard  Emmanuel-Philibert. 

—  Un  quart  d'heure,  répéta  Leona;  et,  dans  un  quart 
d'heure,  Votre  Excellence  recevra  du  prince  une  réponse 
telle  qu'elle  la  désire. 

Le  duc  fit  un  mouvement  négatif,  comprimé  à  l'instant 
même  par  un  geste  muet  et  suppliant  de  Leona. 

Odoardo  s'inclina  et  sortit;  il  avait  compris  que  le  page 
mystérieux  pouvait  seul  vaincre  cette  incompréhensible  ré- 
sistance que  paraissait  vouloir  opposer  le  duc  de  Savoie  aux 
désirs  des  rois  de  France  et  d'Espagne. 

Un  quart  d'heure  après,  appelé  par  l'huissier,  Odoardo 
Mara\iglia  rentra  dans  le  cabinet  du  duc  de  Savoie. 

Emmanuel-Pliilibert  était  seul. 

Triste  mais  résigné,  il  tendit  la  main  au  négociateur. 

—  Odoardo,  dit-il,  vous  pouvez  retourner  ver?  ceux  qui 
vous  envoient,  et  leur  dire  qu'Emmanuel-Philibert  accepte 
avec  reconnaissance  la  part  que  les  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne ont  bien  voulu  faire  au  duc  de  Savoie. 


III 


CHEZ  LA  REIKE. 


Grâce  à  l'habileté  du  négociateur,  doué  de  toute  la 
finesse  diplomatique  que  l'on  prétend  être  un  des  apanages 
de  la  race  florentine  ou  milanaise;  grâce  surtout  à  rintérèl 
que  les  deux  rois  avaient  à  ce  que  le  secret  fût  religieuse- 
ment gardé,  rien,  à  part  ces  bruits  vagues  qui  accompa- 
gnent les  grands  événements,  n'avait  encore  transpiré  à 
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la  cour  des  grands  projets  que  venait  d'exposer  au  duc  de 
Savoie  Odoardo  Maraviglia^  et  dont  la  réalisation  coûtait  si 
cher  à  'a  France. 

Ce  fut  donc  avec  un  grand  élonnement  que  deux  cava- 
liers, suivis  chacun  d'un  écuyer,  et  qui  arrivaient  cha- 
cun par  une  route  opposée,  se  rencontrèrent  aux  portes  du 
Louvre,  quatre  jours  après  l'entrevue  que  nous  venons  de 
raconter,  et  se  reconnurent,  l'un  pour  le  conuétable  de 
Montmorency,  que  l'on  croyait  prisonnier  à  Anvers,  l'autre 
pour  le  duc  de  Guise,  que  l'on  croyait  au  camp  de  Cora- 
piègne. 

Entre  ces  deux  ennemis  acharnés,  les  compliments  ne  fu- 
rent pas  longs.  —  En  sa  qualité  de  prince  impérial,  le  duc 
de  Guise  avait  le  pas  sur  toute  la  noblesse  de  France  : 
M.  de  Montmorency  fit  donc  faire  un  pas  de  retraite  à  son 
cheval,  et  M.  de  Guise  un  pas  en  avant  au  sien;  de  sorte 
que  l'on  eût  pu  croire  que  le  connétable  était  tout  simple- 
ment l'écuyer  de  quelque  gentilhomme  de  la  suite  du  prince, 
si,  en  entrant  dans  la  cour  du  Louvre,  —  où  le  roi  était  en 
résidence  d'hiver,  —  l'un  n'eût  pas  pris  à  droite  et  l'autre  à 
gauche. 

L'un,  le  duc  de  Guise,  se  rendait  chez  la  reine  Catherine 
de  Médicis;  l'autre,  le  connétable,  se  rendait  chez  la  favo- 
rite Diane  de  Poitiers.  Tous  deux,  par  l'une  et  par  l'autre, 
étaient  attendus  avec  une  égale  impatience. 

Que  l'on  nous  permette  d'accompagner  le  plus  important 
de  nos  personnages  chez  la  plus  importante,  en  apparence 
du  moins,  des  deux  femmes  que  nous  venons  de  nommer, 
c'est-à-dire  le  duc  de  Guise  chez  la  reine. 

Catherine  de  Médicis  était  Florentine,  les  Guise  étaient 
Lorrains;  il  n'y  avait  donc  rien  d'étonnant,  à  la  rigueur, 
qu'au  moment  où  la  funeste  nouvelle  de  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  se  répandit  en  France,  Catherine  et  le  cardinal  de 
Lorraine,  qui  voyaient  baisser  leur  crédit  par  l'influence 
que  prenait  naturellement  le  connétable  comme  chef  de  l'ar- 
mée, n'eussent  eu  qu'une  idée,  —  non  pas  que  la  perte  de 
celte  bataille  mettait  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perle,  — 
mais  qu'en  Taisant  M.  le  connétable  et  l'un  de  ses  fils  pri- 
sonniers des  Espagnols,  elle  ruinait  le  crédit  des  Montmo- 
rency. Or,  le  crédit  des  Montmorency  ne  pouvait  s'abaisser 

11,  i 
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que  si  Ton  élevait,  par  un  jeu  naturel  de  bascule  politique  et 
militaire,  le  crédit  des  Guise. 

Aussi,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  toute  l'adramistration 
civile  du  royaume  avait-elle  été  remise  aux  mains  du  cardi- 
nal de  Lorraine,  tandis  que  le  duc  François  de  Guise,  at- 
tendu d'Italie  comme  un  sauveur,  avait,  à  son  arrivée,  con- 
centré tout  le  pouvoir  militaire  entre  ses  mains,  avec  le 
titre  de  lieutenant  général  du  royaume. 

Nous  avons  vu,  au  reste,  comment  le  duc  de  Guise  avait 
usé  de  cette  toute-puissance  :  l'armée  réorganisée.  Calais 
rendue  à  la  France,  Guines,  Ham  et  Thionville  prises  d'as- 
saut, Arlon  surprise  ;  —  tel  avait  été  le  résultat  d'une  seule 
campagne. 

Le  duc  de  Guise  se  berçait  donc  dans  un  immense  rêve 
d'ambition  près  de  s'accomplir,  c'est-à-dire  dans  un  des  plus 
doux  rêves  que  pût  faire  un  Guise,  lorsqu'une  vague  rumeur 
vint  le  réveiller.  Il  était  question  du  retour  du  connétable  à 
Paris;  retour  que  l'on  pourrait,  s'il  s'effectuait,  regarder 
comme  le  préliminaire  d'un  traité  de  paix. 

A  celte  simple  rumeur,  le  duc  de  Guise  était  parti  du 
camp  de  Compiègne,  et,  à  moitié  chemin,  c'est-à-dire  à 
Louvres,il  avait  rencontré  un  exprès  que  lui  envoyait  le  car- 
dinal de  Lorraine,  avec  injonction  d'arriver  à  Paris  le  plus 
tôt  possible.  Le  messager  n'avait  pas  d'autre  instruction; 
mais,  prévenu  comme  il  l'était,  le  duc  se  doutait  bien  dans 
quel  but  il  était  mandé. 

En  rencontrant  M.  de  Montmorency  à  la  porte  du  Louvre, 
il  ne  lui  resta  plus  aucun  doute  :  M.  de  Montmorency 
était  libre,  et  la  paix,  selon  toute  probabilité,  allait  être  la 
conséquence  de  celte  liberté  inattendue. 

M.  de  Guise  avait  cru  la  captivité  du  connétable  une  cap- 
tivité éternelle,  comme  celle  du  roi  Jean  ;  le  désappointe- 
ment était  cruel. 

M.  de  Montmorency  avait  tout  perdu,  M.  de  Guise  avait 
tout  sauvé,  et  cependant,  le  vaincu  allait  reparaître  à  la  cour 
sur  le  môme  pied  que  le  victorieux.  Et  qui  sait  encore  si, 
grâce  à  la  protection  de  madame  de  Valentinois,  ce  n'était 
point  au  vaincu  que  la  bonne  part  serait  faite? 

C'étaient  toutes  ces  pensées  qui  assombrissaient  le  visage 
du  duc  de  Guise  au  moment  où  il  montait  l'escalier  coodui' 
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mas  chez  Ijureine  Catherine,  tandis  qu'au  contraire,  le  visage 
joyeux,  le  connétable  montait,  de  l'autre  côté  de  la  cour, 
i'escaher  conduisant  chez  madame  Diane. 

Le  duc  était  évidemment  attendu,  car,  aussitôt  que  son 
nom  eut  été  prononcé,  il  vit  se  soulever  la  portière  de  la 
chambre  de  la  reine,  et  il  entendit  la  voix  de  Catherine  qui, 
avec  son  rauque  accent  florentin,  lui  criait  : 

—  Entrez,  monsieur  le  duc  !  entrez  ! 

La  reine  était  seule.  Le  duc  François  jeta  les  yeux  au- 
tour de  lui,  comme  s'il  se  fût  attendu  à  trouver  quelqu'un 
avec  elle. 

—  Ah!  oui,  dit  la  reine,  vous  cherchez  votre  frère? 

•—  Votre  Majesté  sait-elle,  répondit  le  duc  de  Guise  abré- 
geant tous  les  compliments  d'usage,  comme  il  convenait  à 
une  si  grande  situation.  Votre  Majesté  sait-elle  que  mon 
frère  m'a  envoyé  un  courrier  avec  invitation  de  me  rendre 
à  l'instant  même  à  Paris  ? 

—  Oui,  dit  Catherine;  mais,  comme  le  courrier  est  parti 
à  une  heure  de  l'après-midi  seulement,  nous  ne  vous  atten- 
dions que  ce  soir,  et  même  assez  avant  dans  la  nuit. 

—  Ah!  c'est  que  le  courrier  m'a  rencontré  à  moitié  che- 
min. 

—  Et  qui  vous  ramenait  â  Paris? 

—  Mon  inquiétude. 

—  Duc,  dit  Catherine  négligeant  cette  fois  de  ruser,  vous 
avez  raison  d'être  inquiet  ;  car  jamais  inquiétude  n'a  été 
mieux  fondée  ! 

En  ce  moment,  on  entendit  le  bruit  d'une  clef  qui  grin- 
çait dans  une  première  serrure,  puis  dans  une  seconde  ;  la 
porte  d'une  entrée  particulière,  donnant  sur  les  corridors  de 
la  reine,  s'ouvrit,  et  le  cardinal  parut. 

Sans  prendre  le  temps  de  saluer  son  frère,  et  comme  s'il 
ftit  entré  chez  une  princesse  de  son  rang,  ou  même  d'un 
rang  inférieur,  il  marcha  droit  à  Catherine  et  à  François, 
et,  avec  une  altération  de  voix  qui  indiquait  l'importance 
Qu'il  attaciiait  à  cette  nouvelle  : 

—  Savez-vous  qu'il  vient  d'arriver?  dit-il;  le  savez-vous? 

—  Oui,  répondit  le  duc  Frauçois  devinant  de  qui  parlait 
le  cardinal,  je  l'ai  rencontré  à  la  porte  du  Louvre. 

--  Qui  cela  ?  demanda  Catherine. 
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—  Le  connétable,  répondirent  à  la  fois  le  duc  et  le  cardi- 
nal de  Guise. 

—  Ah  !  lit  Catherine ,  comme  si  elle  eût  reçu  un  coup 
de  couteau  en  pleine  poitrine.  Mais  peut-être,  comme  les 
autres  fois,  revient-il  seulement  avec  un  congé  de  quelques 
jours. 

—  Point!  répondit  le  cardinal.  Il  revient  définitivement  : 
il  a  obtenu,  par  l'intermédiaire  du  duc  de  Savoie,  d'être  mis 
à  rançon,  lui  et  l'amiral,  moyennant  deux  cent  mille  écus 
qu'il  trouvera  moyen,  vous  le  verrez,  de  faire  payer  au  roi. 
Par  la  croix  de  Lorraine!  continua  le  cardinal  mordant  sa 
moustache  de  colère,  la  sottise,  en  effet,  était  trop  forte  pour 
être  payée  par  un  simple  gentilhomme;  et,  si  Ton  y  eût  mis 
le  prix  qu'elle  mérite,  les  Montmorency,  les  Damville,  les 
Coligny  et  les  Dandelot  eussent  été  ruinés  à  la  peine! 

—  En  somme,  demanda  Catherine,  qu'avez-vous  appris 
de  plus  que  ce  que  nous  savons  ? 

—  PasgranJ'chose;  mais  j'attends  d'un  moment  à  l'autre 
votre  ancien  messager,  M.  le  duc  de  Nemours,  dit  Chartes 
de  Lorraine  en  se  tournant  vers  son  frère.  —  M.  de  Ne- 
mours est  de  la  maison  de  Savoie;  on  ne  se  doute  pas  qu'il 
est  à  nous,  et,  comme  le  vent  souffle  en  ce  moment  du  côté 
du  Piémont,  peut-être  pourra-t-il  nous  apprendre  du  nou- 
veau. 

En  ce  moment,  on  gratta  respectueusement  à  la  porte  par 
laquelle,  un  instant  auparavant,  était  entré  le  cardinal,  et 
qu'il  avait  refermée  à  clef  derrière  lui. 

—  Ah  !  dit  Charles  de  Lorraine,  c'est  lui,  probablement. 

—  Ouvrez,  alors,  dit  Catherine. 

Et,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  l'on  pourrait  penser  en 
voyant  la  clef  dune  porte  donnant  dans  sa  chambre  entre 
les  mains  du  cardinal  de  Lorraine,  elle  poussa  le  cardinal 
vers  cette  porte. 

C'était,  en  effet,  ce  même  duc  de  Nemours  que  nous 
avons  déjà  vu  introduire  dans  l'appartement  de  Catheriae 
par  le  cardinal  Charles  de  Lorraine  un  an  et  demi  aupara- 
vant, pendant  celte  matinée  où  le  roi  et  une  partie  de  la 
cour  étaient  en  chasse  dans  la  forêt  de  Saint-Germain. 

Lui  n'avait  ni  les  inquiétudes  du  duc  de  Guise,  ni  les  fa- 
miliarités du  cardinal  :  ^ussi  voulut-il  saluer  Catherine  se* 
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Ion  les  règles  de  la  plus  scrupuleuse  étiquette;  mais  celle-ci 
ne  lui  en  donna  pas  le  temps. 

—  Monsieur  le  duc,  dit-elle,  voici  notre  cher  cardinal,  qui 
nous  annonce  que  vous  avez  probablement  du  nouveau  à 
nous  appreudre.  Parlez...  Que  savez-vous  de  cette  misé- 
rable paix? 

—-  Mais,  répondit  M.  de  Nemours,  je  puis  vous  mettre  au 
courant,  et  de  première  main  :  je  quitte  le  négociateur, 
Odoardo  Maraviglia,  qui  quitte  lui-même  le  duc  Emmanuel 
de  Savoie. 

—  Alors,  vous  devez  être  bien  renseigné,  dit  le  cardinal 
de  Lorraine,  car  le  duc  Emmanuel  de  Savoie  est  le  princi- 
pal intéressé  dans  cette  affaire,  puisque  sa  principauté  est 
en  jeu. 

—  Eh  bien,  chose  étonnante  !  dit  M.  de  Nemours,  soit 
insouciance  des  grandeurs,  soit  —  et  la  chose  est  bien  plus 
probable  —  quelque  cause  mystérieuse  comme  le  seraient 
un  amour  secret  ou  des  engagements  pris  avec  une  autre, 
le  prince  Emmanuel-Philibert  a  reçu  les  ouvertures  qui  lui 
ont  été  faites  avec  plus  de  tristesse  que  de  joie. 

—  Peut-être  aussi,  dit  le  duc  de  Guise  d'un  ton  d'amer- 
tume, a-t-il  été  mal  payé  par  la  reconnaissance  royale.  Il 
n'y  aurait  là  rien  d'étonnant  :  celui-là  aussi  est  au  nombre 
des  vainqueurs. 

—  En  ce  cas,  dit  le  duc  de  Nemours,  il  serait  bien  diffi- 
cile, car  on  lui  rend  ses  États  à  peu  près  intacts,  sauf  cinq 
villes,  et  encore  ces  cinq  villes  lui  seront-elles  rendues  lors- 
qu'il aura  un  enfant  mâle  de  sa  femme. 

—  Et  sa  femme...  quelle  sera  sa  femme?  demanda  vive- 
ment le  cardinal  de  Lorraine. 

—  Ah!  c'est  vrai,  répondit  Nemours,  on  ne  sait  point  en- 
core la  nouvelle.  Sa  femme  sera  madame  Marguerite  de 
France. 

—  I>a  sœur  du  roi!  s'écria  Catherine. 

—  Elle  sera  arrivée  à  son  but,  dit  le  duc  François;  elle  ne 
voulait  épouser  qu'un  prince  souverain. 

—  Seulement,  dit  Catherine  avec  cette  âcreté  particulière 
aux  Lmmes  quand  elles  parlent  les  unes  des  autres,  —  seu- 
lement, elle  aura  attendu  longtemps,  la  chère  personne  !  car, 
si  je  ne  me  trompe,  elle  a  tantôt  trente-six  ans  ;  mais,  enfin. 
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selon  toute  probabilité,  elle  n'aura  pas  perdu  pour  attendre. 

—  Et  comment  Emmanuel-Philibert  a-t-il  pris  la  nouvelle 
de  cette  alliance  royale? 

—  Très-froidement  d'abord.  Le  comte  Maraviglia  prétend 
qu'il  a  vu  le  moment  où  le  duc  allait  refuser;  puis,  après  un 
quart  d'heure  de  réflexion,  il  a  accepté.  Enfin,  le  soir,  en 
voyant  l'ambassadeur,  le  prince  lui -a  dit  qu'il  désirait  n'être 
point  trop  posilivement  engagé  à  l'endroit  du  mariage,  tant 
qu'il  n'aurait  pas  vu  la  princesse  Marguerite.  Mais  vous  com- 
prenez bien  que  l'ambassadeur  n'a  rien  laissé  entrevoir  de 
celle  hésitation,  jt  a  présenté,  au  contraire,  au  roi  Heuri  II, 
Emmanuel-Philibert  comme  le  prince  le  plus  joyeux  et  le 
plus  reconnaissant  du  monde. 

—  Et,  demanda  le  duc  François  de  Guise,  quelles  sont  les 
provinces  qu'on  lui  rend? 

—  Toutes,  répondit  le  jeune  homme,  à  l'exception  des 
villes  de  Turin,  de  Pignerol,  de  Chieri,  de  Chivas  et  de  Vil- 
leneuve d'Asti,  qui  lui  seront  rendues  à  son  premier  héritier 
mâle.  D'ailleurs,  le  roi  de  France  aurait  eu  ton  de  marchan- 
der sur  les  villes  ou  sur  les  châteaux,  puisqu'il  en  rend,  tant 
à  la  reine  d'Angleterre  qu'au  roi  d  Espagne,  quelque  chose 
comme  cent  quaire-vingi-dix-huiî. 

—  Bon!  dit  le  duc  de  Guise  pâlissant  malgré  lui;  et  n'au- 
riez-vous  pas  entendu  dire,  par  hasard,  quau  nombre  de 
ces  villes  et  de  ces  ctiàteaux,  le  roi  rendait  Calais? 

—  Je  n'en  sais  trop  rien,  dit  le  duc  de  Nemours. 

—  Mordieu!  dit  alors  le  duc  de  Guise,  c'est  que,  comme 
ce  serait  me  dire  que  mou  épée  lui  est  inutile,  j'ii  ais  l'offrir 
à  quelque  souverain  qui  l'utiliserait  mieux...  si  toutefois, 
ajouta- t-il  entre  ses  dents,  je  ne  ia  gardais  pas  pour  moi- 
rnême. 

En  ce  moment,  un  valet  du  cardinal,  placé  en  observation 
par  Son  Éminence,  leva  vivement  la  tapisserie  en  criant: 

—  Le  roi! 

—  Où  cela?  demanda  C    nerine. 

—  Au  bout  de  la  grande  galerie,  répondit  le  valet. 
CaUierine  regarda  le  duc  François,  comme  pour  l'inter- 
roger sur  ce  qu'il  croyait  devoir  faire. 

—  Je  l'attendrai,  dit  le  duc. 

-»  Attendez-le^  mop^eigneur^  dit  le  duc  deNemoars:  vous 
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êtes  un  preneur  de  villes  et  un  gagneur  de  batailles,  et  vous 
pouvez  attendre  tous  les  rois  da  monde  le  front  levé.  Mais 
croyez-vous  que,  lorsque  Sa  Majesté  rencontrei-a  ici  le  car- 
dinal de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise,  elle  ne  trouver  point 
que  c'est  bien  assez  sans  moi? 

—  En  effet,  dit  Catherine,  il  esi  inutile  qu'il  vous  voie  ici. 
—  La  clef,  mon  cher  cardinal. 

Le  cardinal,  qui  tenait  la  clef  prête  à  tout  hasard,  la  passa 
vivement  à  la  reine.  La  porte  s'ouvrait  devant  le  duc  de 
iNomours,  et  elle  venait  de  se  refermer  discrètement  der- 
rière le  donneur  de  nouvelles,  lorsque,  !e  visage  sombre  et 
le  sourcil  froncé,  Henri  de  Valois  parut  dans  reucadrement 
de  la  porte  opposée. 


IV 


CHEZ  LA  FAVORITE. 

Si  nous  avons  suivi  d'abord  le  duc  de  Guise,  au  lieu  de 
suivre  le  connétable,  ce  n'est  point  que  ce  qui  devait  se 
passer  chez  madame  de  Valentinois  fût  moins  intéressant 
que  ce  que  nous  avons  vu  se  passer  chez  Catherine  de  xMé- 
dicis;  —  mais  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  que  le  duc  de 
Guise  était  un  plus  grand  sire  que  M.  de  Montmorency,  et 
Catherine  une  plus  grande  dame  que  la  duchesse  de  Valen- 
tinois. —  A  tout  seigeur  tout  honneur. 

Mais,  maintenant  que  nous  avons  donné  une  marque  de 
déférence  à  la  suprématie  royale,  voyons  ce  qui  s'était  passé 
chez  la  belle  Diane  de  Poitiers,  et  sachons  pourquoi  le  roi 
Henri  se  présentait  chez  sa  femme  le  visage  sombre  et  le 
sourcil  froncé. 

L'arrivée  du  connétable  n'était  pas  plus  un  mystère  pour 
la  duchesse  de  Valentinois  que  le  retour  du  duc  de  Guise 
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n'était  un  secret  pour  la  reine  Catherine  de  Médicis;  sous  le 
couvert  de  la  France,  et  sous  la  rubrique  de  la  royauté, 
chacune  jouait  son  jeu,  —  Catherine  criant  :  «  Guise!  »  et 
la  di'«îhesse  de  Valentinois  :  «  Montmorency  !  » 

De  même  qu'on  tenait  de  hardis  propos  sur  la  reine  et  le 
cardinal,  de  même  les  mauvaises  langues  s'exerçaient,  nous 
croyons  l'avoir  déjà  dit,  sur  la  favorite  et  le  connétable. 
Maintenant,  comment  un  vieillard  de  soixante-huit  ans, 
maussade,  brutal  et  grognon,  se  serait-il  trouvé  le  rival 
d'un  roi  de  quarante  ans,  plein  d'élégance  et  de  galanterie? 
C'est  là  un  de  ces  mystères  dont  nous  laissons  l'explication 
à  ces  habiles  anatomistes  qui  prétendent  qu'aucune  fibre  du 
cœur  n'échappe  à  leur  investigation. 

Ce  qu'il  y  avait  de  réel,  d'incontestable,  de  visible  à  tous 
les  yeux,  —  c'était  l'obéissance  presque  passive  de  la  belle 
Diane,  cette  favorite  plus  reine  que  la  reine,  non-seulement 
aux  désirs,  mais  encore  aux  caprices  du  connétable. 

Il  est  vrai  que  cela  durait  depuis  vingt  ans,  c'est-à-dire 
depuis  l'âge  où  la  belle  Diane  en  avait  trente,  et  où  le  con- 
nétable n'en  avait  que  quarante-huit. 

Ce  fut  donc  avec  un  cri  de  joie  que  la  duchesse  accueillit 
celte  annonce  : 

—  Monseigneur  le  connétable  de  Montmorency. 

Elle  n'était  cependant  pas  seule  ;  dans  un  coin  de  l'appar- 
tement, à  demi  couchés  sur  une  pile  de  coussins,  deux 
beaux  enfants  essayaient  la  vie,  où  ils  venaient  d'entrer  par 
la  porte  de  l'amour  :  c'étaient  la  jeune  reine  Marie  Sluart 
et  le  petit  dauphin  François,  maries  depuis  six  mois,  et  plus 
amants  peut-être  que  la  veille  de  leur  mariage. 

La  jeune  reine  arrangeait  sur  la  tête  de  son  mari  un  lo- 
quet de  velours  un  peu  trop  grand  pour  elle,  et  qu'elle  sou- 
tenait n'être  pas  trop  petit  pour  lui. 

Ils  étaient  enfoncés  si  avant  dans  cette  grave  occupation, 
que,  si  importante,  politiquement  parlant,  que  fût  cette  an- 
nonce qui  constatait  à  Paris  le  retour  de  l'illustre  prison- 
nier, ils  ne  l'entendirent  pas,  ou,  s'ils  l'entendirent,  n'y 
firent  pas  la  moindre  attention. 

C'est  une  si  belle  chose  que  l'amour,  à  quinze  et  à  dix- 
sept  ans,  qu'une  année  d'amour  vaut  vingt  années  d'exis- 
tence! François  II  mourut  à  dix-neuf  ans,  après  deux  ans 
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de  bonheur  avec  la  jeune  et  belle  Marie,  n'est-il  pas  plus 
heureux  que  celle-ci  vivant  trente  ans  de  plus  que  lui,  mais 
passant,  de  ces  trente  années,  trois  ans  en  fuite,  et  dix-hait 
ans  en  prison? 

Aussi,  sans  s'inquiéter  du  charmant  groupe  qui  vivait  dans 
un  coin  de  sa  vie  exceptionnelle  et  favorisée,  Diaue  allâ- 
t-elle au  connétable,  les  bras  ouverts,  et  lui  d(?*iinant  son 
beau  front  à  baiser. 

Lui,  plus  prudent  qu'elle,  s'arrêta  au  moment  d'y  porter 
les  lèvres. 

—  Holà  !  dit-il,  il  me  semble  que  vous  n'êtes  pas  seule, 
ma  belle  duchesse. 

—  Si  fait,  mon  cher  connétable,  répondit-elle. 

—  Allons  donc!  si  vieux  que  je  sois,  j'ai  encore  les  yeux 
assez  bons  pour  voir  quelque  chose  qui  grouille  là-bas. 

Diane  se  mit  à  rire. 

—  Ce  quelque  chose  qui  grouille  là-bas.  dit-elle,  c'est  la 
reine  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  et  l'héritier  de  la  couronne 
de  France.  —  Mais,  soyez  tranquille,  ils  sont  tellement  oc- 
cupés de  leurs  affaires,  qu'ils  ne  se  mêlent  pas  des  nôtres. 

—  Ouais  î  dit  le  connétable,  les  affaires  vont-elles  donc 
si  mal  de  l'autre  côté  de  la  mer  que  la  manière  dont  elles 
vont  préoccupe  ces  jeunes  cerveaux? 

—  Mon  cher  connétable,  les  Écossais  seraient  à  Londres, 
ou  les  Anglais  à  Edimbourg,  —  ce  qui  serait,  dans  l'un  ou 
l'autre  cas,  une  grande  nouvelle,  —  on  crierait  cette  nou- 
velle aussi  haut  que  l'on  vient  de  crier  votre  arrivée,  que 
je  doute  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  enfants  se  retour- 
nât. Ohî  non.  Dieu  merci!  ils  sont  préoccupés  de  choses 
bien  autrement  importantes  :  ils  s'aiment,  mon  cher  conné- 
table! Qu'est-ce  que  le  royaume  d'Angleterre  et  d'Ecosse  à 
côté  de  ce  mot  aimer,  qui  donne  le  royaume  du  ciel  à  ceux 
qui  le  prononcent  entre  deux  baisers  ! 

—  Oh!  sirène  que  vous  êtes!  murmura  le  vle:ix  conné- 
table. —  Mai?^  voyons,  où  en  sommes-nous  de  nos  affaires? 

—  Mais,  dit  Diane,  il  me  semble  que  nos  affaires  vont  à 
merveille,  puisque  vous  voilà...  La  paix  est  faite  ou  à  peu 
près;  M.  François  de  Guise  va  être  forcé  de  remeîîre  sa 
grande  épée  au  fourreau;  comme  il  n'y  a  point  besoin  de 
lieutenant  général,  mais  comme  il  y  a  toujours  besoin  d'ua 
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connétable,  mon  cher  connétable  reparaîtra  sur  l'eau,  et  se 
retrouvera  le  premierdu  royaume,  au  lieu  d'en  être  le  second, 

—  Voilà  qui  n'est  pas  mal  joué,  tête  Dieu!  dit  le  conné- 
table. Reste  la  question  de  rançon  :  vous  savez,  ma  belle 
Diane,  que  je  suis  renvoyé  sur  parole,  mais  que  je  dois  deux 
cent  rnilb  écus  d'or. 

—  Eli  bien  ?  demanda  la  duchesse  avec  un  sourire. 

—  Eh  bien,  mille  diables!  cette  rançon,  je  compte  bien 
ne  pas  la  payer. 

—  Pour  qui  vous  battiez-vous,  mon  cher  connétable, 
quand  vous  avez  été  pris  ? 

—  Pardieu!  c'était  pour  le  roi,  il  me  semble,  quoique  la 
blessure  que  j'ai  reçue  ait  bel  et  bien  été  pour  moi. 

—  Eh  bien,  alors,  ce  sera  le  roi  qui  payera;  mais  je 
croyais  vous  avoir  entendu  dire,  mon  cher  connétable,  que, 
si  je  menais  à  bonne  fin  les  négociations  de  la  paix,  le  duc 
Emmanuel,  qui  est  un  prince  généreux,  vous  ferait  proba- 
blement remise  de  ces  deux  cent  mille  écus. 

—  Ai-je  dit  cela?  demanda  le  connétable. 

—  Vous  ne  me  l'avez  pas  dit  :  vous  me  l'avez  écris. 

—  Diable,  diable,  diable!  dit  le  connétable  en  riant,  il 
faudra  donc  vous  mettre  pour  quelque  chose  dans  la  spécu- 
lation. Eh  bien,  voyons,  nous  allons  jouer  cartes  sur  tab!e. 
—  Oui,  M.  le  duc  de  Savoie  me  remet  mes  deux  cent  mille 
écus;  mais,  comme  mon  neveu  l'amiral  est  un  gaillard  trop 
fier  pour  accepter  une  remise  pareille,  je  ne  lui  en  dirai  pas 
un  mot. 

—  Bon  !  de  sorte  qu'il  vous  comptera  ses  cent  mille  écus 
comme  si  vous  deviez  les  payer  au  duc  Emmanuel-Philibert? 

—  Justement. 

—  De  sorte,  continua  Diane,  que  le  roi  vous  comptera  vos 
deux  cent  mille  écus  comme  si  vous  deviez  les  payer  au  duc 
Emmanuel-Philibert? 

—  Justement  encore. 

—  De  sorte  que  cela  vous  fait  trois  cent  mille  écus  qui  ne 
doivent  rien  à  personne? 

—  Si  fait!  qui  doivent  le  plaisir  d'être  entre  mes  mains  à 
la  belle  duchesse  de  Valentinois...  Mais,  —  comme  toute 
peine  mérite  salaire,  —  voici  ce  que  nous  faisons  de  ces 
trois  cent  mille  écus... 
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—  D'abord,  reprit  la  duchesse,  nous  en  appliquons  deux 
cent  mille  à  indemniser  le  cher  connétable  de  ses  frais  de 
campagne,  et  des  perles  et  préjudices  que  lui  ont  causés  ses 
dix-huit  mois  de  prison. 

—  Trouvez-vous  que  ce  soit  trop? 

—  Notre  cher  connétable  est  un  lion,  et  il  est  juste  qu'il 
se  fasse  la  part  du  lion.  —  Et  les  cent  mille  restant? 

—  Voici  comment  nous  les  divisons  :  —  moitié,  c'est-à- 
dire  cinquante  mille,  pour  acheter  les  pompons  et  les  épingles 
qui  les  attacheront  à  ma  belle  duchesse;  —  et  cinquante 
mille  pour  doter  nos  pauvres  enfants,  qui  se  trouveront  bien 
misérables  si  le  roi  n'ajoute  pas  quelque  chose  à  la  dot 
qu'un  malheureux  père  donne  a  son  fils  en  se  saignant  à 
blanc! 

—  Il  est  vrai  que  notre  fille  Diane  a  déjà  son  douaire 
comme  duchesse  de  Castro,  et  que  ce  douaire  est  de  cent 
mille  écus...  Mais  vous  coniprenez  bien,  mon  cher  conné- 
table, que,  si  le  roi,  dans  sa  munificence,  avise  que  ce  n'est 
point  assez  pour  la  femme  d'un  Mimtmorency  et  la  fille  d'un 
roi,  ce  n'est  pas  moi  qui,  lorsqu'il  tirera  les  cordons  de  sa 
bourse  pour  l'ouvrir,  tirerai  ces  cordons  pour  la  fermer. 

Le  connétable  regarda  la  favorite  avec  une  certaine  admi- 
ration. 

—  Bon  !  dit-il,  notre  roi  porte  donc  toujours  la  bague 
magique  que  vous  lui  avez  passée  au  doigt? 

—  Toujours,  répondit  en  souriant  la  duchesse;  et,  comme 
je  crois  entendre  les  pas  de  Sa  îHajeslé,  vous  allez,  je  crois, 
en  avoir  la  preuve. 

—  Ah  !  ah!  dit  le  connétable,  il  vient  donc  toujours  par 
ce  corridor,  et  il  a  donc  toujours  la  clef  de  cette  porte, 
le  roi  ? 

En  efifet,  le  roi  avait  la  clef  de  la  porte  secrète  de  Diane, 
comme  le  cardinal  avait  la  clef  de  la  porte  secrète  de  Ca- 
therine. 

Il  y  avait  beaucoup  de  portes  secrètes  au  Louvre,  et  toutes 
avaient  une  clef,  quand  elles  n'eu  avaient  pas  deux. 

—  Bon  l  dit  la  duchesse  en  regardant  son  vieil  adorateur 
avec  une  indéfinissable  expression  de  raillerie,  n'allez-vous 
pas  être  jaloux  du  roi,  maintenant? 

—  Je  le  devrais  peut-être ,  grommela  le  vieux  soudard. 
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—  Ah!  prenez  garde,  dit  la  duchesse  ne  pouvant  s'em- 
pêcher de  faire  allusion  à  la  proverbiale  avarice  de  Mont- 
morency, ce  serait  de  la  jalousie  placée  à  deux  cents  pour 
cent  de  perle,  et  ce  n'est  point  à  ce  taux-là  que  vous  avez 
l'habitude  de  placer... 

Elle  allait  dire  :  «  Votre  amour,  »  mais  elle  fil  faire  un 
tour  de  plus  à  sa  langue. 

—  Quoi?  demanda  le  connétable. 

—  Votre  argent,  dit  la  duchesse. 
En  ce  moment,  le  roi  entrait. 

—  Oh!  sire,  s'écria  Diane  en  s'élançant  au-devant  de  lui, 
venez  donc  !  car  tout  aussi  bien  allais-je  vous  envoyer  cher- 
cher... Voici  notre  cher  connétable,  qui  nous  arrive,  tou- 
joi\rs  jeune  et  fier  cnmme  le  dieu  Mars. 

—  Oui,  dit  le  roi  employant  le  langage  mythologique  du 
temps,  et  sa  première  visite  a  été  pour  la  déesse  Vénus...  Il 
a  raison  ;  je  ne  dis  pas,  moi  :  «  A  tout  seigneur  tout  hon- 
neur, »  je  dis  :  «  A  toute  beauté  toute  majesté.  »  —  Votre 
main,  moucher  connétable. 

—  Mordieu!  sire ,  dit  Montmorency  en  grommelant  et  en 
prenant  sa  figure  refrognée,  je  ne  sais  pas  si  je  devrais  vous 
la  donner,  ma  main. 

—  Bon  !  et  pourquoi  cela?  dit  en  riant  le  roi. 

—  Mais,  répondit  le  connétable  se  refrognant  de  plus  en 
plus,  parce  qu'il  me  semble  que  vous  m'aviez  un  peu  oublié 
là-bas. 

—  Moi,  vous  oublier,  mon  cher  connétable?  s'écria  le  roi 
commençant  à  se  défendre,  quand  il  avait  si  beau  jeu  pour 
attaquer. 

—  Ah!  il  est  vrai  que  M.  de  Guise  sonnait  tant  de  fan- 
fares à  vos  oreilles  !  dit  le  connétable. 

—  Dame,  fit  Henri  ne  pouvant  s'empêcher  de  riposter  par 
un  coup  droit  à  l'espèce  de  feinte  que  lui  faisait  Montmo- 
rency, vous  ne  pouvez  pas  empêcher  un  ^'ictorieux  de  son- 
ner ses  clairons... 

—  Sire,  dit  Montmorency  se  dressant  sur  ses  éperons 
comme  eût  fait  un  coq  sur  ses  ergots,  il  y  a  telle  défait^) 
aussi  illustre  qu'une  victoire  ! 

—  Oui,  dit  le  roi,  mais  moins  profitable,  vous  en  con- 
viendrez. 
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—  Moins  profitable...  moins  profitable ^  grommela  le 
connétable,  bien  certainement!  Mais  la  guerre  est  un  jeu 
où  le  plus  habile  peut  perdre  la  partie  :  le  roi  votre  père  en 
savait  qaelqae  chose  ! 

Henri  rougit  légèrement. 

—  Et,  quant  à  la  ville  de  Saint-Quentin,  il  me  semble, 
continua  le  connétable,  que  si  elle  s'est  rendue... 

—  D'abord,  interrompit  vivement  Henri,  la  ville  de  Saint- 
Quentin  ne  s'est  pas  rendue  :  la  ville  de  Saint-Quentin  a  été 
prise,  et  prise,  vous  le  savez,  après  une  héroïque  défense  ! 
La  ville  de  Saint-Quenlin  a  sauvé  la  France,  que... 

Henri  hésita. 

—  Oui,  achevez  :  que  la  bataille  de  la  Saint-Laurent  avait 
perdue,  n'est-ce  pas?  Voilà  ce  que  vous  voulez  dire?... 
Faites-vous  donc  meurtrir,  navrer  et  prendre  pour  un  roi, 
afin  que  ce  roi  vous  en  remercie  par  un  si  doux  co:r  pli- 
ment! 

—  Non,  mon  cher  connétable,  fit  Henri,  qu'un  regard  de 
Diane  venait  d'amener  au  repentir,  non,  je  ne  dis  point 
cela;  au  contraire...  je  disais  seulement  que  Saint-Quentin 
avait  fait  une  admirable  défense. 

— -  Oui-da  !  avec  cela  que  Votre  Majesté  a  bien  traité  son 
défenseur  ! 

—  Coligny?  Que  pouvais-je  de  plus,  mon  cher  conné- 
table, que  de  payer  sa  rançon  avec  la  vôtre? 

—  Ne  parlons  pas  de  cela,  sire...  Il  est  bien  question  de 
la  rançon  de  Coligny  !  il  est  question  de  la  captivité  de  Dan- 
delot. 

—  Ah  (  ah  !  fit  le  roi,  pardon ,  mon  cher  connétable,  mais 
M.  Dandelotest  un  hérétique! 

—  Comme  si  nous  ne  l'étions  pas  tous  peu  ou  prou ,  hé- 
rétiques !  Auriez-vous,  par  hasard,  la  prétention  d'aller  en 
paradis,  vous,  sire? 

—  Pouf'quoi  pas  î 

—  Allons  donc  !  vous  irez  comme  votre  vieux  maréchal 
Strozzi,  qui  est  mort  en  renégat.  Demandez  un  peu  à  votre 
ami  M.  de  Vieilleville  ce  qu'il  a  dit  en  crachant  son  dernier 
s«upir. 

—  Qu'a-t-il  dit? 

—  11  a  dit  :  «  Je  renie  Dieu;  ma  fête  est  finie!  »  Et,  comme 

II.  9 
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U.  de  Guise  liii  répondait  :  a  Prenez  garde,  maréchal!  car 
vous  serez  aujourd  hui  même  devant  la  face  de  ce  Dieu  que 
vous  reniez  !  —  Bon  !  reprit  le  mourant  en  faisant  claquer 
son  pouce,  je  serai  aujourd'hui  où  sont  tous  les  antres  qui 
sont  morts  depuis  six  mille  ans!...  «Eh  bien,  soit;  pourquoi 
ne  le  faites-vous  pas  déterrer,  et  pourquoi  ne  brûlez-vous  pas 
son  corps  eu  Grève?  Il  y  aurait  une  raison  de  plus:  celui-là 
est  mort  pour  vous,  tandis  que  lés  autres  n'ont  été  que 
blessés! 

—  Connétable,  dit  le  roi,  vous  êtes  injuste  ! 

—  Injuste?  Bah  !  où  est  donc  M.  Daudelot?  A  inspecter 
votre  cavalerie,  comme  le  veut  sa  charge ,  ou  dans  son  châ- 
teau, à  se  reposer  de  ce  fameux  siège  de  Saint-Quentin,  où 
vous  avouez  vous-même  qu'il  a  fait  des  miracles?  Non!  il 
est  en  prison  dans  le  château  de  Melun;  et  pourquoi  cela? 
parce  quil  a  dit  franchement  son  avis  sur  la  messe!...  Oh  ! 
mordieu!  je  ne  sais  ce  qui  me  retient,  sire,  de  me  faire  hu- 
guenot, et  d'aller  offrir  mon  épée  à  M.  de  Condé! 

—  Connétable  !... 

^  El  quand  je  pense  que,  mon  pauvre  cher  Dandelot, 
c'est  probablement  encore  à  M.  de  Guise  qu'il  doit  sa  pri- 
son... 

—  Connétable,  dit  le  roi,  je  vous  jure  que  MM.  de  Guise 
ne  sont  pour  nen  dans  toute  cette  affaire. 

—  Comment!  vous  allez  me  dire  que  ce  n'est  point  une 
machinaiion  de  votre  cardinal  d'enfer? 

—  Connétable,  désirez-vous  une  chose?  dit  le  roi  élu- 
dant la  question. 

—  laquelle  ? 

—  C'est  qu'en  honneur  et  joie  de  votre  bon  retour, 
M.  Dandelot  soit  mis  en  liberté? 

—  Mille  diables  !  s'écria  le  connétable,  je  crois  bien  que 
je  le  désire!  je  dis  plus  :  je  le  veux! 

—  Connétable,  mon  cousin,  objecta  le  roi  avec  un  sou- 
rire, lu  sais  que  le  roi  lui-même  dit:  «  Nous  voulons?  » 

^Ehhi'3n,  sire,  fit  Diane,  dites:  «  Nous  voulons  que 
notre  bon  serviteur  Dandelot  soit  mis  en  hberté,  pour  qu'il 
puisse  assister  au  mariage  de  notre  bien-aimée  fille  Diane 
de  Castro  avec  François  de  Montmorency,  cotnte  de  Dam- 
ville.  » 
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—  Oai,  dit  le  connétable  grommelant  de  plus  en  plus,  si 
toutefois  ce  mariage  se  fait... 

—  Et  pourquoi  ne  se  ferait-il  pas?  demanda  Diane;  trou- 
vez-vous les  fuuirs  époux  trop  pauvres  poijr  risquer  de  se 
mettre  en  ménage? 

—  Oh!  si  la  question  est  là  seulement ,  dit  le  roi,  toujours 
enchanté  de  sortir  d'un  embarras  à  prix  d'argent,  nous  trou- 
verons bien  cent  mille  écus  dans  quelque  coin  de  la  caisse 
de  notre  domaine. 

—  ï!  est  bien  question  de  cela!  dit  le  connétable.  Mille 
diables  !  qui  parle  d'argent  ici  ?  Je  doute  que  ce  mariage  se 
fasse,  mais  par  une  autre  raison. 

—  Et  par  laquelle?  demanda  le  roi. 

—  Eh  bien,  parce  que  ce  mariage  gêne  vos  bons  amis 
MM.  de  Guise. 

— -  En  vérité,  connétable,  vous  vous  mettez  en  campagne 
contre  des  fantômes. 

—  Contre  des  fantômes  !  Et  pourquoi  donc  croyez-vous 
que  M.  François  de  Guise  soit  à  Paris,  si  ce  n'est  pour  con- 
tre-carrer  ce  mariage,  qui  peut  donner  un  nouveau  lustre  à 
ma  maison...  quoique,  à  tout  prendre,  ajouta  insolemment 
le  connétable,  madame  de  Castro  ne  soit  qu'une  bâtarde. 

Le  roi  se  mordit  les  lèvres,  et  Diane  rougit;  mais,  ne  vou- 
lant pas  répondre  à  cette  dernière  phrase  : 

—  D'abord,  dit  le  roi,  mon  cher  connétable,  vous  vous 
trompez  :  M.  de  Guise  n'est  pas  à  Paris. 

—  Et  où  est-il  donc? 

—  Au  camp  de  Compiègne. 

—  Bon  !  sire...  Et  vous  allez  me  dire  que  vous  ne  lui  avez 
pas  donné  congé? 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  venir  ici,  donc  » 

—  Moi?  Je  n'ai  donné  aucun  congé  à  M.  de  Guise. 

—  Eh  bien,  alors,  sire,  M.  de  Guise  est  venu  à  Paris  sans 
congé  voilà  tout. 

—  Vous  êtes  fou,  connétable!  M.  de  Guise  sait  trop  ce 
qu'il  me  doit  pour  quitter  le  camp  sans  ma  permission. 

—  Le  fait  est,  sire,  que  le  duc  vous  doit  beaucoup,  qu'il 
TOUS  doit  énormément;  mais  il  a  oublié  ce  qu'il  vous  devait. 

—  Enfln,  connétable,  dit  Diane  lançant  son  mot,  êtes-vous 
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sûr  que  M.  de  Guise  ait  commis...  je  ne  sais  comment  dire... 
de  quel  nom  appelle-t-on  une  faute  de  discipline?  ait  com.- 
mis  cette  inconve:;ance? 

—  Pardon,  dit  le  connétable  Je  l'ai  vu. 

—  Quand  ?  demanda  le  roi. 

—  tout  à  l'heure. 

—  Où? 

—  A  la  porte  du  Louvre  ;  nous  nous  y  sommes  rencon- 
trés. 

—  Comment  ne  l'ai-je  pas  vu,  alors? 

—  Parce  que,  au  lieu  de  tourner  à  gauche,  il  aura  tourné 
à  droite,  ei  que,  au  lieu  de  se  trouver  chez  le  roi,  il  se  sera 
trouvé  chez  la  reine. 

—  Vous  dites  que  M.  de  Guise  est  chez  la  reine  ? 

—  Oh!  que  Votre  Majesté  se  rassure,  dit  le  connétable; 
je  parierais  bien  qu'il  n'y  est  pas  seul,  et  que  M.  le  cardinal 
s'y  trouve  en  tiers. 

—  Ah:  s'écria  le  roi,  c'est  ce  que  nous  allons  voir...  At- 
tendez-moi ici,  connétable;  je  ne  vous  demande  qu'un 
instant. 

Et  le  roi  sortit  furieux,  tandis  que  le  connétable  et  Diane 
de  Poitiers  échangeaient  un  regard  de  vengeance,  et  le  dau- 
phin François  et  la  petite  reine  Marie,  qui  n'avaient  rien  vu 
ni  rien  entendu,  un  baiser  d'amour. 

Voilà  pourquoi  le  roi  Henri  II  se  présentait  chez  la  reine 
Catherine  de  Médicis  le  visage  sombre  et  le  sourcil  froncé. 


CD,  APRÈS  QUE  LE  VAINCU  A  ÉTÉ  TRAITÉ  EN  VAINQUEUR, 
LE  VAINQUEUR  EST  TRAITÉ   EN  VAINCU. 

L'attitude  des  trois  personnages  était  différente,  et  expri- 
mait assez  bien  la  situation  des  âmes. 
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La  reine  Calherine  était  encore  près  de  la  porte  particu- 
lière, le  dos  appuyé  à  la  tapisserie,  la  main,  qui  tenait  la  clef, 
cachée  derrière  elle;  son  vis.ige  était  un  peu  pâle;  tout  son 
corps  frissonnait,  tant  l'ambition  a  de  mystérieuses  émotions 
qui  ressemblent  à  celles  de  l'amour. 

Le  cardinal,  debout,  dans  son  petit  costuftie  de  prélat, 
moitié  ecclésiastique,  moitié  militaire,  était  près  d'une  table 
chargée  à  la  fois  de  papiers  et  de  colifichets  de  femme;  son 
poing  fermé  s'arc-boutait  sur  la  table,  et  lui  seiTait  de  sou- 
lien. 

Le  duc  François  était  isolé  en  face  de  la  porte  ;  il  semblait 
un  champion  tenant  une  lice,  défiant  chaque  venant  et  s'ex- 
posant  à  tous  les  coups.  Son  costume,  presque  militaire,  — 
le  casque  et  la  cuirasse  manquaient  seuls  à  son  armement, 
—  avec  ses  longues  bottes  toutes  couvertes  de  boue,  sa 
grande  épée  ceinte  à  la  taille  et  se  tenant  collée  à  son  côté 
comme  une  inflexible  et  fidèle  amie,  il  avait  ce  même  aspect 
qu'il  savait  prendre  sur  le  champ  de  bataille  quand  les  flots 
d'ennemis  venaient  se  rompre  au  poitrail  de  son  cheval, 
ainsi  que,  pendant  une  tempête,  viennent  se  rompre  à 
l'angle  d'un  rocher  les  flots  tumultueux  de  la  mer.  Décou- 
vert devant  la  majesté  royale,  il  tenait  à  la  main  son  cha- 
peau de  feutre,  ombragé  dune  plume  cerise;  mais  sa  haute 
stature,  rigide  et  droite  comme  celle  du  chêne,  n'avait 
point,  devant  le  roi,  perdu  une  Ugne  de  sa  taille. 

Henri  vint  se  heurter  à  celte  dignité  victorieuse,  qui  faisait 
dire  à  je  ne  sais  quelle  grande  dame  du  temps  que,  auprès 
du  duc  de  Guise,  tous  les  autres  gentilshommes  semblaient 
peuple. 

Il  s'arrêta  comme  s'arrête  le  caillou  qui  frappe  la  muraille, 
le  plomb  qui  rebondit  contre  le  fer. 

—  Ah!  c'est  vous,  mon  cousin!  dit-il;  je  suis  étonné  de 
vous  trouver  ici  ;  je  vous  croyais  commandant  le  camp  à 
Compiègne. 

—  C'est  exactement  comme  moi,  sire,  répondit  le  duc  de 
Guise;  j'ai  été  on  ne  peut  plus  étonné  de  rencontrer  !••  con- 
nétable à  la  porte  du  Louvre  :  je  le  croyais  prisonnier  à 
Anvers. 

Henri  se  mordit  les  lèvres  à  cette  rude  réponse. 

—  C'est  vrai,  monsieur,  dit-il;  mais  j'ai  payé  sa  rançon. 
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etj  pour  deux  cent  mille  écus,  j'ai  eu  le  plaisir  de  revoir  un 
fidèle  ami  et  un  vieux  serviteur. 

—  Votre  iJajesié  n'estime-t-elle  qu'à  deux  cent  mille  ecus 
les  villes  qu'elle  rend,  assure-t-on,  à  l'Espagne,  à  l'Angle- 
terre et  au  Piémont?  Comme  elle  en  rend  de ux cents,  à  pe a 
près,  cela  ne  ferait  que  mille  écus  la  ville  ! 

—  Je  rends  ces  villes,  monsieur,  dit  Henri,  non  point 
pour  racheterM.de  Montmorency,  mais  pour  acheter  la  paix. 

—  J'avais  cru  jusqu'ici  que  —  en  France  du  moins  —  la 
paix  s'achetait  avec  des  victoires. 

—  C'est  qu'en  votre  qualité  de  prince  lorrain,  monsieur, 
vous  connaissez  mal  l'histoire  de  France...  Avez-vous  ou- 
blié, entre  autres,  les  traités  de  Bréiigny  et  de  Madrid? 

—  Non,  sire  ;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  identité 
ni  même  ressemblance  entre  les  posilions.  Après  la  bataille 
de  Poitiers,  le  roi  Jean  était  prisonnier  à  Londres;  après  la 
bataille  de  Pavie,  le  roi  François  P""  était  prisonnier  à  To- 
lède. Aujourd'hui,  le  roi  Henri  II,  à  la  tôle  d'une  niagnifique 
armée,  est  tout-puissant  dans  son  Louvre  !  A  quoi  bon  re- 
nouveler, en  pleine  prospérité,  les  désastres  des  époques 
fatales  de  la  France. 

—  Monsieur  de  Guise,  dit  le  roi  avec  hauteur,  vous  êtes- 
vous  rendu  compte  des  droits  que  je  vous  donnais  en  vous 
nommant  lieutenant  général  du  royaume? 

—  Oui,  sire!  Après  la  désastreuse  bataille  delà  Saint-Lau- 
rent, après  l'héroïque  défense  de  Saint-Quentin,  quand 
l'ennemi  était  à  Noyon,  quand  M.  de  Nevers  n'avait  plus 
que  deux  ou  trois  cents  gentilshommes  autour  de  lui, 
quand  Paris  en  rumeur  fuyait  par  ses  barrières  brisées; 
quand  le  roi,  au  sommet  de  la  plus  baïue  tour  du  château 
de  Compiègne,  interrogeait  ia  route  de  Picardie,  afin  d'être 
le  dernier  à  se  retirer  devant  lennemi,  —  non  pas  comme 
un  roi,  qui  devrait  ne  point  s'exposer  aux  coups,  mai^ 
comme  un  général,  comme  un  capitaine,  comme  un  soldat 
qui  soutient  une  retraite,  —  vous  m'avez  appelé,  sire,  et 
vous  m'avez  nommé  lieutenant  général  du  royaume.  Mon 
droit,  dès  lors,  était  de  sauver  la  France,  que  M.  de  Mont- 
morency avait  perdue.  Qu'ai-je  fait,  sire?  J'ai  ramené  en 
France  l'armée  d'Italie,  j"ai  délivré  Bourg,  j'ai  arraché  les 
clefs  de  votre  roy?»»'.me  de  la  ceinture  de  la  reine  Marie  Tu- 
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dor  en  lui  reprenant  Calais;  j'ai  reconquis  Guines,  Ham  et 
Thionvilie;  j'ai  surpris  Arlon,  j'ai  réparé  les  désastres  de 
Gravelines,  et,  après  un  an  d'une  guerre  acharnée,  j'ai  réuni 
au  camp  de  Compiègne  une  armée  du  double  plus  forte 
qu'elle  n'était  à  l'heure  où  j'en  avais  pris  le  commandement. 
Était-ce  dans  mon  droit,  tout  cela,  sire? 

—  Sans  doute,  sans  doute,  balbutia  Henri  embarrvissé. 

—  Eh  bien,  alors,  que  Votre  Majesté  me  permette  de  lui 
dire  que  je  ne  comprends  rien  à  cette  question  qu'elle  vient 
de  me  faire  :  a  Vous  êtes-vous  rendu  compte  des  droits  que 
je  vous  donnais  en  vous  nommant  lieutenant  général  du 
royaume  ?  » 

—  Je  voulais  vous  dire,  monsieur  le  duc,  qu'au  nombre 
des  droits  qu'un  roi  donne  à  l'un  de  ses  sujets,  il  est  rare 
qu'il  y  comprenne  celui  de  remontrance. 

—  D'abord,  répondit  le  duc  François  en  s'inclinant  avec 
une  courtoisie  si  affectée,  qu'elle  devenait  impertinente,  j'o- 
serai faire  observer  à  Votre  Majesté  que  je  n'ai  pas  préci- 
sément l'honneur  d'être  son  sujet:  après  la  mort  du  duc 
Albert,  l'empereur  Henri  HI  donna  le  duché  de  haute  Lor 
raine  à  Gérard  d'Alsace,  premier  duc  héréditaire  et  tige  de 
notre  maison;  j'ai  reçu  ce  duché  de  mon  père,  qui  le  tenait 
du  sien...  Par  la  grâce  de  Dieu,  de  même  que  je  l'ai  reçu  de 
mon  père,  je  le  léguerai  à  mon  fils!  C'est  ce  que,  du  grand 
au  petit,  vous  faites  pour  le  royaume  de  France,  sire. 

—  Savez-vous,  mon  cousin,  reprit  Henri  cherchant  à  in- 
troduire l'ironie  dans  la  discussion,  que  ce  que  vous  me 
dites  là  me  donne  une  crainte? 

—  Laquelle,  sire?  demanda  le  duc. 

'—  C'est  que  la  France  n'ait,  un  jour,  la  guerre  avec  la 
Lorraine. 
Le  duc  se  mordit  les  lèvres. 

—  Sire,  reprit-il,  la  chose  est  plus  qu'improbable;  mais, 
si,  cependant,  cela  arrivait,  et  qu'en  ma  qualité  de  duc  sou- 
verain, j'eusse  à  défendre  mon  patrimoine  contre  Votre  Ma- 
jesté, je  vous  jure  que  ce  n'est  que  sur  la  brèche  de  ma 
dernière  place  forte  que  je  signerais  un  traité  aussi  désas- 
treux que  celui  que  vous  avez  consenti. 

—  Monsieur  le  duc!  fit  le  roi  en  redressant  la  tête,  eî 
haussant  le  ton. 
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—  Sire,  répondit  M.  de  Guise,  laissez-moi  dire  à  Voire 
Majesté  ce  que  je  pense  et  ce  que  nous  pensons,  tous  tant 
que  nous  sommes  de  gens  de  noblesse.  L'aaiorilé  d'un  con- 
nétable est  telle,  à  ce  que  l'on  prétend,  que,  dans  une  extrême 
nécessité,  H  'ieut  engager  le  tiers  du  royaume.  Eli  bien,  sans 
autre  nécessité  que  celle  de  sortir  d'une  prison  où  il  s'en- 
nuie, iM.  le  connétable  vous  coûte  plus  du  tiers  de  votre 
royaume,*sire!...  Oui,  de  votre  royaume,  car  je  tiens  comme 
étant  de  votre  royaume  toute  cette  conquête  du  Piémont 
qui  a  coûté  à  la  couronne  de  France  plus  de  quarante  mil- 
lions d'or,  et  à  la  terre  de  France  plus  de  cent  mille  de  ses 
enfants!  car  je  tiens  comme  étant  de  votre  royaume  ces 
beaux  parlements  de  Turin  et  de  Chambéi  y  que  le  feu  roi,- 
votre  seigneur  et  père,  avec  un  grand  nombre  d'autres 
États,  y  avait  institués  à  la  française!  car  je  tiens  comme 
étant  de  votre  royaume  toutes  ces  belles  villes  transalpines 
où  tant  de  vos  sujets  avaient  établi  race  et  lignée,  que,  peu 
à  peu,  les  habitants  quittaient  leur  italien  corrompu,  et  com- 
mençaient à  parler  aussi  bon  français  que  celui  que  l'on 
parle  à  Lyon  ou  à  Tours  ! 

—  Eh  bien,  demanda  Henri,  assez  embarrassé  de  ré- 
pondre à  de  pareilles  raisons,  pour  qui  aurai-je  abandonné 
tout  cela?  Pour  la  fille  de  mon  père,  pour  ma  sœur  Margue- 
rite. 

—  Non,  sire,  vous  l'aurez  abandonné  pour  le  duc  Emma- 
nuel-Phihbert,  son  mari,  c'est-à-dire  pour  votre  ennemi  le 
plus  cruel,  pour  votre  antagoniste  le  plus  acharné!  Une  fois 
mariée,  la  princesse  Marguerite  n'est  plus  la  fille  du  roi 
votre  père;  la  princesse  Marguerite  n'est  plus  votre  sœur  :1a 
princesse  Marguerite  est  duchesse  de  Savoie.  Or,  voulez- 
vous  que  je  vous  dise  ce  qui  arrivera,  sire?  C'est  qu'à  peine 
rentré  dans  ses  terres,  le  duc  de  Savoie  en  arrachera  tout 
ce  que  le  roi  votre  père  et  vous  y  avez  planté;  si  bien  que 
toute  celte  gloire  que  la  Fiance  a  acquise  en  Italie,  dans 
l'espace  de  vingt-six  ou  trente  ans,  y  sera  complètement 
éteinte,  et  que  cet  espoir  vous  échappera  à  tout^/nmais  de 
reconquérir  un  jour  le  duché  de  Milan.  El  ce  n'esi  fioint  en- 
core cela  qui  me  trouble  le  plus  l'espril,  et  me  déchire  le 
plus  l'àme  :  c'est  que  cet  avantage,  vous  le  faites  au  lieute- 
nant général  du  roi  Philippe,  au  représentant  de  cette  mai- 
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son  d'Espagne,  notre  plus  fatale  ennemie  !  Par  les  Alpes, 
dont  le  duc  de  Piémont  tient  lous  les  passages,  songez-y, 
siie,  l'Espagne  est  aux  portes  de  Lyon!  de  Lyon,  qui,  avant 
cetie  paix,  était  au  centre  de  votre  royaume,  et  qui,  au- 
jourd'hui, se  trouve  ville  frontière  ! 

—  Oh:  sous  ce  rapport,  répondit  Henri,  vous  vous  effa- 
rouchez a  tort,  mon  cousin  !  M.  le  duc  de  Savoie,  par  arran- 
gements pris  entre  nous,  passe,  en  réalité,  du  service  de 
l'Espagne  au  nôtre.  Que  M.  le  connétable  meure,  et  son  épée 
est  promise  au  duc  Emmanuel-Philibert. 

—  Et  c'est  sans  doute  pour  cela,  répliqua  le  duc  de  Guise 
avec  amertume,  qu'il  la  lui  a  prise  d'avance  à  Saint-Quentin? 

Puis,  comme  le  roi  faisait  un  mouvement  d'impatience  : 

—  Pardon,  sire,  continua  le  duc,  j'ai  tort,  et  de  pareilles 
questions  doivent  être  traitées  plus  sérieusement...  Ah!  le 
duc  Emmanuel-Philibert  a  la  survivance  de  M.  de  Montmo- 
rency? Ah!  M.  de  Savoie  tiendra  dans  sa  main  l'épée  fleur- 
delisée ?  Eh  bien,  sire,  le  jour  où  vous  lui  remettrez  celte 
épée,  craignez  qu'il  n'en  use  à  la  manière  du  comte  de  Saint- 
Paul,  qui  était  étranger  comme  M.  le  duc  de  Savoie,  étant 
de  la  maison  de  Luxembourg.  Le  roi  Louis  le  onzième  et  le 
duc  de  Bourgogne,  eux  aussi,  firent  un  jour  la  paix,  comme 
vous  la  voulez  faire,  ou  comme  vous  la  venez  de  faire  avec 
le  roi  d'Espagne;  une  des  conditions  de  cette  paix  était  que 
le  comte  de  Saint-Paul  serait  connétable  de  France,  et  il  le 
fut;  mais,  à  peine  connétable,  il  favorisa  sous  main  le  duc 
de  Bourgogne,  son  premier  maître,  et,  comme  on  peut  le 
voir  aux  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  il  ne  marcha 
plus,  dés  lors,  que  de  trahisons  en  trahisons. 

—  Eh  bien,  dit  le  roi,  puis(jue  vous  me  renvoyez  aux  Mé- 
moires de  Philippe  de  Gamines ,  je  vous  repondrai  par  les 
Mémoires  de  Philippe  de  Comines.  Quel  fut  !e  résultat  de 
toutes  les  trahisons  du  comte  de  Saint-Paul?  qu'il  eut  le  cou 
tranché,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  écoutez  ceci,  mon  cousin  :  à 
la  première  trahison  du  duc  Emmanuel,  je  vous  jure,  —  et 
c'est  moi  qui  vous  le  dis,  —  qu'il  en  sera  fait  de  lui  par  moi 
comme  il  en  a  été  fait  du  comte  de  Saint-Paul  par  mou  pré- 
décesseur Louis  le  onzième...  Mais  il  n'en  sera  point  amsi, 
s'il  plaît  à  Dieu  !  continua  le  roi.  Le  duc  Emmanuel-Phili- 
bert, loin  d'oubUer  ce  qu'il  nous  doit,  aura  toujours  devant 
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les  yeux  la  position  que  nous  lui  avons  faite  ;  aussi  bien, 
gardops-nous,  au  ^ailieu  de  ses  terres,  le  marquisat  de  Sa- 
luées, comme  une  marque  d'honneur  pour  la  couronne  de 
France,  et,  afin  que  le  duc  de  Savoie,  ses  enfanta  eisa  pos- 
térité n'oublient  jamais  que  nos  rois  ont  autrefois  conquis  e: 
possédé  tout  le  Piémont  et  toute  la  Savoie,  mais  qu'en  fa- 
veur d'une  fille  de  France  qui  fut  mariée  eu  leur  maison, 
on  leur  a  restitué  et  même  plutôt  gratuitement  donné  tout  ce 
qu'ils  possédaient  deçà  et  delà  les  monts,  pour  les  rendre, 
par  cette  immense  libéralité,  plus  obéissants  et  affectionnés 
à  la  couronne  de  France. 

Pais,  comme  le  roi  voyait  que  le  duc  de  Guise  ne  parais- 
sait pas  estimer  à  sa  valeur  cette  possession  du  marquisat 
de  Salaces  que  se  réservait  la  France  : 

—  D'itilleurs,  ajouîa-t-il,  si  vous  vouliez  bien  y  réfléchir, 
monsieur  le  duc,  vous  diriez,  comme  moi,  que  c'était  une  fort 
tyTannique  usurpation  de  b  part  du  feu  roi,  mon  seigneur 
et  père,  que  celle  qu'il  avait  faite  sur  le  pauvre  prince  père 
du  présent  duc  de  Savoie;  car  il  n'y  avait  aucun  droit,  et 
ce  n'était  point  agir  en  bon  chrétien  que  de  chasser  ainsi  un 
fils  hors  du  duché  de  son  père,  et  de  le  dépouiller  de  tout; 
et,  quand  je  n'aurais  dauire  motif  que  de  décharger  de  ce 
péché  l  ameduroimon  père,  je  voudrais  rendre  à  Emmanuei- 
Philiberl  ce  qui  lui  appartient. 

Le  duc  s'inclina. 

—  Eh  bien,  demanda  Henri,  vous  ne  répondez  rien,  mon- 
sieur de  Guise? 

—  Si  fait,  sire...  Seulement,  dès  lors  que  la  passion  du 
moment  emporte  Votre  Miijesté  à  ce  point  d'accuser  le  roi 
son  père  de  tyrannie,  ce  n'est  plus  —  moi  qui  tiens  le  roi 
François  I**"  pour  un  grand  roi,  et  non  pour  un  tyran  — 
ce  n'est  plus  au  roi  Henri  H,  c'est  au  roi  François  1^^  que 
j'ai  à  rendre  compte  de  ma  conduite.  De  même  que  vous 
jugez  votre  père,  sire,  votre  père  me  jugera;  et,  comme  je 
crois  le  ugement  des  morts  plus  infaillible  que  celui  des 
vivants,  condamné  par  le  vivant,  c'est  au  mort  que  j'en  ap- 
pelle ! 

Alors,  s'appiochant  de  ce  beau  portrait  de  François  î**" 
par  Titien,  qui  est  aujourd'hui  un  de  nos  principaux  or- 
nements du  mu  ïée  du  Louvre,  mais  qui  était  alors  le  prin- 
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cioal  ornement  de  la  charaoïe  dans  laquelle  avait  lieu  la 
discussion  que  nous  venons  dp.  rapporter,  —  ne  fût-ce  que 
pour  prouver  à  nos  lecteurs  que  ce  n'est  pas  la  pointe  de 
l'épée  espagnole,  mais  que  ce  sont  les  beaux  yeux  d'une 
femme  qui  firent  signer  le  fatal  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis  : 

—  0  roi  François  I*""  !  dit  le  duc,  loi  qui  fus  armé  par 
Bavard,  et  qu'on  appela  le  roi  chevalier,  voulant  te  donner 
un  titre  qui  résumât  toutes  les  honorables  qualifications 
données  aux  rois  tes  prédécesseurs,  tu  aimais  trop,  de  ton 
vivant,  les  sièges  et  les  batailles,  et  tu  étais  trop  affectionné 
à  ton  beau  royaume  de  France  pour  ne  pas  avoir,  de  là-haut, 
regardé  ce  qui  se  passe  chez  nous!  Tu  sais  ce  que  j'ai  fait 
et  ce  que  je  voulais  faire  encore;  mais  on  m'arrête  en  che- 
min, ô  mon  roi  !  et  l'on  préfère  une  paix  qui  nous  coûte,  en 
la  signant,  plus  que  ne  nous  coûteraient  trente  ans  de  re- 
vers! Mon  épée  de  lieutenant  général  du  royaume  est  donc 
inutile,  et,  comme  je  ne  veux  pas  qu'on  dise  qu'une  telle 
paix  a  été  consentie  tant  que  le  duc  de  Guise  avait  son  épée 
aucôté,  moi,  François  de  Lorraine,  qui  n'ai  jamais  rendu  mon 
épée,  jeté  la  rends,  à  toi,  mon  roi,  le  premier  pour  qui  je 
l'ai  tirée,  et  qui  sais  ce  qu'elle  valait! 

A  ces  mots,  détachant  épée  et  ceinturon,  le  duc  accrocha 
le  tout,  comme  un  trophée,  au  cadre  du  portrait,  s'inclina 
et  sortit,  laissant  le  roi  de  France  furieux,  le  cardinal  at- 
terré, Catherine  triomphante. 

En  effet,  la  vindicative  Florentine  ne  voyait  qu'une  chose 
en  tout  cela:  c'était  l'insulte  faite  par  le  duc  de  Guise  à 
Diane  de  Valentinois,  sa  rivale,  et  au  connétable  son  en- 
nemi. 
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VI 


LE  COLPORTEUR." 


Entre  ces  deux  groupes  d'ambitions  opposées,  qui,  souile 
prétexte  de  la  dignité  du  roi  ou  de  lagraLideur  de  la  France, 
faisaient  les  affaires  de  leurs  maisons,  et  essayaient  de  rainer 
celles  des  maisons  rivales,  s'élevait  un  troisième  groupe 
tout  poétique,  tout  artiste,  tout  dévoué  au  beau,  au  vrai,  au 
bon;  ce  groupe  se  composait  de  la  jeune  princesse  Elisa- 
beth, fille  de  Henri  II,  de  la  veuve  d'Horace  Farnèse,  Diane 
d'Angoulême,  duchesse  de  Castro,  des  deux  jeunes  époux 
que  nous  venons  d'entrevoir  chez  madame  de  Valeuiinois, 
et,  enfin,  était  dominé  par  la  gracieuse  et  sereine  ligure  de 
madame  Marguerite  de  France,  fille  de  François  P»",  et  que 
ta  paix  venait  de  fiancer  à  Emmanuel-Philibert. 

Autour  de  ces  charmants  visages,  comme  des  papillons 
autour  d'un  massif  de  fleurs,  voletaient  tous  les  poètes  du 
iem[js  :  Ronsard,  du  Bellay,  Jodelle,  Daurat,  Remy  Belleau; 
puis,  plus  graves  que  ceux-là,  quoique  non  moins  lettrés,  le 
bon  Amyot,  traducteur  de  Phitarque  et  précepteur  du 
■  trince  Charles,  et  le  chancelier  de  l'Huspital,  secrétaire  par- 
liculier  de  madame  Marguerite. 

C'étaient  les  intimes;  ils  avaient  ce  que,  depuis,  sous 
I.ouis  XIV,  on  a  appelé  les  grandes  et  les  petites  entrées  :  à 
toute  heure  du  jour,  ils  se  pouvaient  faire  annoncer  chez 
madame  Marguerite,  leur  protectrice;  mais  plus  particuliè- 
rement étaient-ils  reçus  chez  elle  après  le  dîner,  c'est-à-dire 
d'une  heure  à  deux  heures  de  l'après-midi. 

La  nouvelle  de  la  paix,  qui  prenait  de  plus  en  plus  de 
consistance,  et  dont  on  annonçait  même  déjà  que  les  pré- 
liminaires étaient  signés,  avait,  en  passant  avec  ses  grandes 
ailes  blanches,  laissé  tomber  sur  le  groupe  que  nous  venons 
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de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  pour  les  uns  des 
sourires,  pour  les  autres  des  larmes. 

On  devine  que,  dans  cette  répartition  de  tristesse  et  de 
joie,  Marie  Siuari  et  François  II  n'avaient  rien  eu  à  pré- 
tendre ;  le  destin  leur  avait  déjà  fait  leur  part,  et  nous  avons 
vu  que,  de  cette  part,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  plaignaient. 

La  belle  veuve  d'Horace  Farnèse  non  plus  ne  se  plaignait 
point  :  elle  épousait  un  beau  et  noble  geniilhomme  de 
trente  à  trente-deux  ans,  riche  et  portant  un  grand  nom; 
l'avenir  n'avait  donc  pour  elle  que  le  mystère  de  ce  plus  ou 
moins  de  bonheur  que  donne  aux  époux  l'harmonie  des 
goûts  ou  l'opposition  des  caractères. 

La  princesse  Marguerite  était  celle  qui  avait  reçu,  de  la 
corne  d'abondance  de  cette  belle  déesse  qu'on  appelle  la 
Paix,  la  plus  large  part  d'espérances.  On  sait  le  souvenir 
que,  lors  de  son  voyage  à  Nice,  elle  avait  gardé  d'un  jeune 
prince  de  douze  ou  quatorze  ans;  or,  après  seize  années 
de  désillusions,  d'obstacles,  d'impossibilités  même,  voilà  que, 
tout  à  coup,  le  rêve  de  son  cœur  devenait  une  réalité,  que 
le  fantôme  prenait  une  forme,  et  que  l'espérance  se  chan- 
geait en  un  bonheur  certain. 

Une  des  conditions  de  cette  paix,  que  l'on  disait  signée 
ou  à  peu  près,  était  son  mariage  avec  ce  petit  prince  de 
Savoie,  db";enu,  sous  le  nom  d'Emmanuel-Philibert,  un  des 
premiers  capitaines  de  son  époque.  Aussi,  nous  le  répétons, 
madame  Marguerite  était  bien  heureuse. 

Hélas  !  il  n'en  était  pas  de  même  de  la  pauvre  Elisabeth  î 
Fiancée  d'abord  au  jeune  prince  don  Carlos,  qui  lui  avait 
envoyé  son  portrait,  et  qui  avait  reçu  le  sien,  elle  avait  vu 
la  mort  inattendue  de  Marie  Tudor  ruiner  tout  à  coup  l'é- 
chafaudage de  son  bonheur,  qu'elle  croyait  hors  de  toute 
atteinte.  Veuf  de  Marie,  repoussé  par  Llisabeih  d'Angle- 
terre, Philippe  11  s'était  rabattu  sur  Elisabeth  de  France,  et, 
dans  les  conditions  du  traité  de  paix,  on  n'avait  eu  a  changer 
que  deux  mots,  qui  devaient  faire  le  malheur  de  deux  per- 
sonnes, et  même  de  trois. 

Au  lieu  donc  de  ces  deux  mots  :  «  Le  prince  Carlos  épou- 
sera !a  princesse  Elisabeth  de  France,  »  on  avait  mis  ces 
deux  autres  mois  :  «  Le  roi  Philippe  épousera  la  princesse 
Elisabeth  de  France.  » 
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Or,  on  comprend  de  quel  coup  terrible  ces  deux  mois 
avaient  frappé  le  cœur  de  la  pauvre  fiancée,  qui,  sans  être 
consultée,  changeait  ainsi  de  tiancé.  A  quinze  ans,  au  lieu 
d'épouser  un  jeune  prince  de  seize,  beau,  chevaleresque, 
amoureux,  elle  était  condamnée  à  épouser  un  roi  jeune  en- 
core, mais  vieux  avant  l'âge,  sombre,  défiant,  fanatique, 
qui  l'emprisonnerait  dans  les  lois  de  rétiquelte  espagnole, 
la  plus  sévère  de  toutes  les  étiquettes,  et  qui,  à  la  place  de 
joutes,  de  bals,  de  fêtes,  de  spectacles,  de  tournois,  lui  don- 
nerait, de  temps  en  temps,  rhorrible  distraction  d'un  auto- 
da-féî 

Les  différents  personnages  que  nous  venons  d'énamérer 
étaient,  selon  leur  habitude,  reunis  après  le  dîner,  c'est-à- 
dire  d'une  heure  à  deux  heures,  chez  madame  Marguerite, 
chacun  rêvant  à  sa  joie  ou  a  sa  douleur:  madame  Mar- 
guerite près  de  sa  fenêtre  entr'ouverte ,  par  laquelle 
glissait  un  pâle  rayon  de  soleil  qui  semblait  se  réchauf- 
fer à  l'or  de  ses  cheveux;  Elisabeth  couchée  à  ses  pieds, 
et  la  tête  appuyée  à  ses  genoux;  Diane  de  Castro  li- 
sant les  poésies  de  maître  Ronsard,  étendue  dans  un  grand 
fauteuil,  et  Marie  Sîuart  jouant  devant  une  espèce  d'épi- 
nette,  vénérable  grand'mère  du  clavecin,  et  aïeule  du  piano, 
une  mélodie  italienne  à  laquelle  elle  avait  adapté  des  pa- 
roles de  sa  composition. 

Tout  à  coup,  madame  Marguerite,  dont  les  yeux  bleus 
paraissaient  chercher  dans  le  ciel  un  coin  d'azur  qui  leur 
rappelât  leur  patrie,  sortit  de  la  vague  rêverie  où  elle  était 
plongée,  et,  daignant  abaisser  vers  la  terre  son  regard  de 
déesse,  sembla  prêter  quelque  attention  à  une  scène  qui  se 
passait  dans  une  cour  communiquant,  par  un  guichet  ou 
plutôt  par  une  poterne,  avec  cette  langue  de  terre  qui  alors 
descendait  en  talus  jusqu'à  la  Seine,  et  que  nous  api.elle- 
rons  improprement  le  quai,  ne  sachant  quel  aiure  nom  lui 
donner. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  madame  Marguerite,  de  cette 
voix  charmante  que  tous  les  poètes  du  temps  ont  chantée, 
et  qui  affectait  plus  de  douceur  encore  quand  elle  par- 
lait à  ses  subordonnés  que  lorsqu'elle  parlait  à  ses  égaux. 

Une  autre  voix  répondit  d'en  bas  quelques  mots  qui  par- 
vinrent à  ellOj  penchée  en  dehors  de  la  fenêtre,  mais  qui 
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n'arrivèrent  pas  jusqu'aux  oreilles  des  quatre  autres  per- 
sonnes, si  diversement  préoccupées,  qui  se  trouvaient  dans 
l'intérieur  de  l'appartement. 

Cependant,  tout  en  jetant  en  l'air  la  dernière  note  dii 
couplet  qu'elle  venait  de  chanter,  Marie  Slaart  se  retourna 
verf  l2  princesse  Marguerite,  comme  pour  lui  demander 
l'explication  de  ce  dialogue  vertical  dont  elle  n'avait  en- 
tendu que  quelques  mots,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  été 
prononcés  par  la  princesse  elle-même. 

—  Ma  chère  petite  reine,  dit  Marguerite  répondant  à  cette 
interrogation  muette,  demandez  pour  moi  pardon  à  mon 
bien-aimé  neveu  le  dauphin  de  la  grande  inconvenance  que 
je  viens  de  commettre. 

—  Oh!  belle  tante,  dit  François  avant  que  Marie  Stuart 
eût  eu  le  temps  de  placer  un  mot,  nous  connaissons  vos 
inconvenances  pour  être  toujours  de  charmantes  fantai- 
sies !  aussi  elles  vous  sont  pardonnées  d'avance,  en  suppo- 
sant que,  chez  vous,  nous  ayons  le  droit  de  réprimande  ou 
de  pardon. 

—  Qu'est-ce  donc  que  vous  avez  fait,  madame  ?  demanda 
Diane  de  Castro  en  levant  les  yeux  de  dessus  son  livre  avec 
une  langueur  qui  indiquait  que  ses  rêveries  venaient  tout  au- 
tant de  ses  souvenirs  ou  de  ses  espérances  que  de  sa  lecture. 

—  J'ai  autorisé  deux  colporteurs  Italiens  qui  ne  voulaient, 
disaient-ils,  montrer  qu'à  nous  les  trésors  que  contiennent 
leurs  balles,  à  être  introduits  en  notre  présence.  L'un,  à  ce 
qu'il  paraît,  vend  des  bijoux,  et  l'autre  des  étoffes. 

—  Oh  !  s'écria  la  petite  reine  Marie  en  battant  des  m.ains 
comme  un  enfant,  que  vous  avez  bien  fait,  petite  tante!  Il 
vient  de  si  beaux  bijoux  de  Florence,  et  de  si  belles  étoffes 
de  Venise  ! 

—  Si  nous  allions  chercher  madame  de  Va'.enlinois?  de- 
manda Diane  de  Castro  en  faisant  un  mouvementpour  sortir. 

La  princesse  Marguerite  l'arrêta. 

—  Ne  serait-il  pas  mieux,  ma  belle  Diane,  lui  dit-elle,  de 
faire  une  surprise  à  notre  chère  duchesse?  Nous  choisirons 
d'abord  deux  ou  trois  objets  que  nous  lui  enverrons  comme 
cadeau,  —  en  supposant  que  ces  marchands  soient  aussi 
bien  assortis  qu'ils  le  prétendent;  —  puis,  ensuite,  nous  lui 
enverrons  les  marchands  eux-mêmes. 
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—  Vous  avez  toujours  raison,  madame,  reprit  Diane  de 
Castro  en  baisant  la  main  de  la  princesse. 

Celle-ci  se  retourna  vers  Elisabeth. 

—  El  toi,  ma  chère  enfant,  dit-elle,  voyons,  ne  souriras-tu 
pas  un  çeu? 

—  A  quoi  sourirais-je?  demanda  la  jeune  princesse  en 
tournant  vers  Marguerite  ses  beaux  yeux  noyés  de  larmes. 

—  Quand  ce  ne  serait  qu'aux  gens  qui  t'aiment,  mon  enfant  ! 

—  Je  souris  en  voyant  qae  je  suis  encore  au  miUeu  de 
gens  qui  m'aiment;  mais  je  pleure  en  songeant  qu'il  me  va 
falloir  les  quitter... 

—  Bah  !  un  peu  de  courage,  sœur  î  dit  le  dauphin  Fran- 
çois. Que  diable!  le  roi  Philippe  II  n'est  peut-être  pas  aussi 
terrible  qu'on  le  dit;  puis  tu  te  fais,  en  pensant  à  lui,  l'idée 
d'un  vieillard;  mais,  songes-y  donc,  il  est  tout  jeane  :  il  n'a 
que  trente-deux  ans,  juste  l  âge  de  François  de  Montmo- 
rency, qui  va  épouser  sœur  Diane...  et,  tu  le  vois,  sœur 
Diane  ne  se  plaint  pas,  elle! 

Elisabeth  poussa  un  soupir. 

—  Je  ne  me  plaindrais  pas,  dit-elle,  d'épouser  un  des 
coli'orteurs  qui  vont  entrer,  et  je  me  plains  d'épouser  le  roi 
Philipi^e  II. 

—  Bon!  bon!  dit  la  petite  reine  Marie,  les  belles  étoffes 
que  l'on  va  nous  montrer  te  réjouiront  les  yeux...  Seule- 
ment, sœur  chérie,  essuie-les  pour  y  mieux  voir. 

El,  s'approchant  d'Elisabeth,  elle  lui  essuya  d'abord  les 
yeux  avec  son  mouchoir;  puis,  ensuite,  les  lai  embrassant  : 

—  La,  dii-elle,  j'entends  les  marchands. 
Elisabeth  essaya  de  sourire. 

—  Si,  parmi  toutes  leurs  étoffes,  il  en  est  une  noire  lamée 
d'argent,  vous  saurez  d'avance  que  je  la  retiens  pour  ma 
robe  de  noce,  et  vous  me  la  laisserez,  n'est-re  pas,  mes  sœurs  ? 

En  ce  morne  ni,  la  porte  s'ouvrit,  et  l'on  aperçut  dans  l'an- 
ticlianibre  deux  hommes  vêtus  en  colporteurs,  et  tenant 
chacun  sur  le  dos  une  de  ces  grandes  boîies  où  les  mar- 
chands forains  mettent  leurs  marchandises,  et  qu'ils  ap- 
pellent des  balles. 

—  P.irdon,  Altesse,  dit  l'huissier  s'adressant  à  la  prin- 
cesse Marguerite,  mais  peut-être  ceux  d'en  bas  ont  ils  mal 
entendu... 
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~  Mal  entendu?...  Pourquoi  cela?  demanda  la  princesse. 

—  Parce  qu'ils  disent  que  vous  avez  autorisé  ces  deux 
Lnmmes  à  monter. 

—  Ils  disent  la  vérité,  répondit  Marguerite. 

—  Alors,  ces  hommes  peuvent  entrer? 

—  Parfaitement. 

—  Eiiirez,  mes  braves  gens,  dit  l'huissier  en  se  retour- 
Dant  vers  les  deux  colporteurs,  et  tâchez  de  vous  souvenir 
où  vous  êtes: 

—  Oh!  choyez  tranquille,  mon  brave  homme  1  répondit 
celui  qui  paraissait  le  plus  jeune  des  deux,  beau  garçon 
blond  et  rose,  avec  des  moustaches  et  une  barbe  rousses; 
cha  n'est  point  la  première  fois  qu'on  entre  chez  des  prinches 
et  des  princhéches. 

—  Bon!  dit  le  dauphin  François,  il  ne  faut  pas  demander 
d'où  ils  viennent! 

Puis,  à  demi-voix  : 

—  Tante  Marguerite,  dit-il  en  riant,  ce  sont  probablement 
des  ambassadeurs  déguisés  qui  viennent  voir  si  on  n'a  pas 
trompé  leur  duc,  quand  on  lui  a  dit  que  vous  étiez  la  plus 
charmante  princesse  du  monde. 

—  En  tout  cas,  répondit  Marguerite,  ce  sont  de  mes  futurs 
sujets,  et  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  les  traite 
comme  tels. 

Puis,  se  retournant  vers  eux  : 

—  Tenez,  mes  amis,  dit-elle. 

—  Allons,  viens  donc,  toi  !  Èche  que  tu  n'entends  pas  que 
chelte  belle  dame,  que  le  bon  Dieu  béniche,  nous  jinvite  à 
entrer? 

Et,  pour  donner  l'exemple  à  son  compagnon,  le  colporteur 
blond,  à  la  peau  rose,  à  la  barbe  rousse,  entra. 

Derrière  lui  venait  son  camarade. 

C'était  un  homme  de  trente  à  trente-deux  ans,  vigoureu- 
sement bâti,  avec  des  yeux  noirs,  une  barbe  noire,  et  qui 
conservait,  sous  ses  grossiers  habits  de  drap  de  couleur 
sombre,  un  air  de  singulière  distinction. 

En  l'apercevant,  la  princesse  Marguerite  retint  un  cri  prêt 
à  s'échapper  de  sa  bouche,  et  fit  un  mouvement  si  visible, 
que  le  colporteur  blond  s'en  aperçut. 

—  Oh!  oh!  qu'avez-vous,  ma  belle  dame?  demanda-t-il 
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en  déposant  s?  boîte  sur  le  parquet  ;  èche  que  le  pied  vous 
ja  gliché  ? 

—  Non,  dit  en  souriant  Marguerite;  mais,  en  voyant  la 
difficulté  qu'éprouvait  voire  compagnon  à  se  débarrasser  de 
sa  boîte,  j'ai  fait  un  mouvement  pour  l'y  aider. 

—  Bon!  dit  le  même  ialerlocateur,  qni  paraissait  jusque- 
là  s'être  chargé  de  faire  tous  les  frais  de  la  conversation,  cha 
obérait  la  première  fois  que  des  mains  de  princhèche  au- 
raient touché  la  boite  d'un  pauvre  colponeur!  ch'esi  qu'il 
faut  vous  dire  que  le  garclion  est  depuis  quelques  joure 
cheulement  dans  le  méiier,  et  il  est  encore  maladroit..- 
n'est-che  pas,  Beppo? 

—  Vous  êtes  Italien,  mon  ami?  demanda  Marguerite. 

—  Sij  signoraj  répondit  en  italien  le  colporteur  à  la  barbe 
noire. 

—  Et  vous  venez?... 

—  De  Venise,  par  Florence,  Milan  et  Turin...  Or,  en  ar- 
rivant à  Paris,  comme  nous  avons  appris  qu'il  allait  y  avoir 
de  grandes  fêtes  dans  la  capitale,  à  l'occasion  de  la  paix  et 
du  mariage  de  deux  illustres  princesses,  nous  nous  sommes 
dit,  mon  camarade  et  moi,  que,  si  nous  pouvions  arriver 
jusqu'à  Leurs  Altesses,  notre  fortune  serait  faite. 

—  Hein  !  vous  voyez;  quand  il  peut  baragouiner  le  patois 
de  chon  pays,  il  ch'en  tire  prècheque  auchi  bien  que 
moi! 

^  En  effet,  reprit  le  colporteur  brun,  on  m'avait  dit  qu'il 
y  avait  ici  deux  ou  trois  princesses  qui  parlaient  l'italien 
comme  leur  langue  maternelle. 

Marguerite  sourit;  elle  paraissait  prendre  un  plaisir  in- 
fini à  la  conversation  de  cet  homme,  dans  la  bouche  duquel 
le  patois  du  Piémont,  c'est-à-dire  la  langue  des  paysans, 
s'imprégnait  d'une  élégance  parfaite. 

—  Il  y  a,  dit-elle,  ma  chère  petite  nièce  Marie,  qui  parie 
toutes  les  langues,  et  particulièrement  la  langue  de  Dante, 
de  Pétrarque  et  de  l'Arioste...  Viens,  Marie!  viens!  et  de- 
mande à  ce  brave  ho  m 'ne  des  nouvelles  du  beau  pays  où, 
comme  dit  le  poëte  de  VEiiferj  résonne  le  5». 

—  Et  moi,  demanda  le  colporteur  blond,  èche  que  je  ne 
trouverai  pas  auchi  quelque  belle  princhèche  qui  parle  cha- 
voyard? 
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—  Moi!  dit  Marguerite. 

^  Yous  parlez  chavoyard,  vous?...  Non,  cha  n'est  pas 
TTai! 

—  Je  ne  le  parle  pas,  dit  Marguerite;  mais  je  veux  l'ap- 
prendre. 

—  Ah  !  vous  javez  raijon  :  ch'est  une  belle  langue  î 

—  Mais,  dit  la  petite  reine  ^larie,  dans  le  plus  pur  toscan 
qui  se  sou  jamais  parlé  de  Pise  à  Arezzo,  vous  nous  a\1ez 
promis  des  merveilles,  et,  quoique  nous  soyons  princesses, 
nous  sommes  femmes...  Ne  nous  faites  donc  pas  trop  at- 
tendre 

—  Bon!  dit  le  dauphin  François,  on  voit  bien  que  tu  ne 
connais  pas  encore  tous  ces  bavards  qui  nous  arrivent  de 
l'autre  côié  des  monts!  A  les  entendre,  ils  portent  sur  ieur 
dos  les  sept  merveilles  du  monde;  mais,  quand  ils  ouvrent 
leur  boîie,  tout  cela  se  résume  en  bagues  de  cristal  déroche, 
en  diadèmes  de  liligrane,  et  en  perles  de  Rome.  —  Depèche- 
toi  donc  un  peu,  l'ami,  ou  sinon  tu  t'en  trouveras  mal, 
car  plus  tu  nous  feras  attendre,  plus  nous  deviendrons  dif- 
ficiles. 

—  Que  dit  le  seigneur  prince?  demanda  le  colporteur 
bran,  comme  s'il  n'eût  pas  entendu. 

La  princesse  Marguerite  répéta  en  italien  les  paroles  du 
jeune  dauphin  en  adoucissant  celles  qui  pouvaient  être  un 
peu  dures  pour  le  colporteur  brun,  que,  comme  Piémontais, 
elle  semblail  avoir  pris  sous  sa  protection. 

—  J'attends,  répondit  le  colporteur,  que  la  belle  jeune 
dame  qui  est  au  balcon,  et  qui  semble  si  triste,  s'approche  À 
son  tour.  J'ai  toujours  remarqué  qu'il  y  a,  dans  les  pierres 
précieuses,  une  magie  puissante  pour  sécher  dans  de  beaux 
yeux  les  larmes,  si  amères  qu'elles  soient. 

—  Vous  entendez,  ma  chère  Elisabeth?  dit  la  princesse 
Mar^^uerite.  Voyons,  levez-vous!  venez!  et  prenez  exemple 
sur  votre  sœur  Diane,  qui  dévore  déjà,  à  travers  les  volets 
de  la  boîte,  les  bijoux  qu'elle  contient. 

Elisabeth  se  leva  nonchalamment,  et  vint  appuyer  à  l'é- 
paule de  son  frère  François  sa  tête  pâle  et  languissante. 

—  Et  maintenant,  dit  François  raillant,  apprêtez-vous  à 
fermer  les  yeux  pour  ne  pas  être  éblouies  de  ce  que  vous 
allez  voir! 
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Comme  s'il  n'eût  attendu  que  cette  invitation,  le  colpor- 
teur à  la  barbe  brune  ouvrit  sa  boîie,  et,  ainsi  que  l'avait 
dit  le  dauphin,  les  femmes^  si  habituées  qu  elles  fussent  aux 
précieuses  pierreries  et  aux  riches  bijoux,  reculèrent  éblouie 
en  jetant  un  cri  de  joie  et  d'admiration. 


vil 


LES  PÂBURES  ET  LES  ROBES  DE  KÛCE« 


En  effet,  on  eût  dit  que  la  main  de  quelque  génie  de  la 
terre  venait  d'ouvrir  devant  les  princesses  la  porte  d'une 
des  raines  de  Golconde  ou  de  Visapuur,  tant  les  quatre  plan- 
ches qui  formaient  les  quatre  étages  de  la  boîte  ruisselaient 
de  la  flamme  des  diamants,  et  de  l'éclair  bleu,  vert  et  rouge 
des  saphirs,  des  émeraudes  et  des  rubis,  au  milieu  desquels 
des  perles  de  toutes  grosseurs  et  de  toutes  formes  jetaient 
Téblouissement  étrange  de  leur  mate  pâleur. 

Les  princesses  se  regardèrent  étonnées,  se  demandant  des 
yeux  si  elles  allaient  être  assez  riches  pour  payer  ces  pa- 
rures qui  leur  étaient  offertes  par  un  simple  colporteur  ita- 
lien. 

—  Eh  bien,  demanda  Marie  Stuart  au  dauphin,  que  dis-tu 
de  cela,  François? 

—  Moi?  repondit  le  jeune  prince  ébloui.  Je  w^  dis  rien  : 
j'admire! 

Le  colporteur  à  la  barbe  noire  fit  semblant  de  ne  point 
entendi  e  ;  et,  comme  s'il  eût  deviné  ce  qui  \  e  ait  d  c  i  e  dit 
au  moment  de  son  entrée  à  propos  de  la  duchesse  de  Valen- 
tinois,  comme  s'il  eût  pu  savoir  l'influence  que  la  belle 
Diane  de  Poitiers  avait  sur  tout  ce  monde  princier  et  royal 
au  milieu  duquel  il  se  trouvait  : 
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—  Commençons  d'abord  par  faire  la  part  des  absents,  dit- 
il;  c'est  une  piélé  dont  ceux  qui  sont  près  ne  peuvent  se  fâ- 
cher, et  dont  ceux  qui  sont  lom  vous  sont  reconnaissants. 

A  ces  mots,  le  colporteur  plongea  sa  main  dans  la  boîte 
aux  merveilles,  et  en  tira  une  espèce  de  diadème  qui,  arrivé 
au  jour,  fil  jeter  un  cri  de  surprise  aux  spectateurs. 

—  Voici,  dit  le  colporteur,  un  diadème  bien  simple,  mais 
qui,  dans  sa  simplicité,  grâce  à  la  main  de  l'illustre  orfèvre 
qui  l'a  ciselé,  me  paraît  digne  de  la  personne  à  laquelle  il  est 
destiné.  C'est,  vous  le  voyez,  un  triple  croissant  enlacé 
comme  un  nœud  d'amour;  dans  l'ouverture,  le  beau  berger 
Endymion  est  couché,  et  dort;  et  voici,  dans  son  char  de 
nacre  aux  roues  de  diamant,  la  déesse  Diane  qui  vient  le  vi- 
siter pendant  son  sommeil...  L'une  des  illustres  princesses 
que  j'ai  devant  les  yeux,  continua  le  colporteur,  ne  se 
nomme-t-elle  pas  Diane  de  Castro? 

Diane,  oubliant  que  celui  qui  parlait  était  un  simple  mar- 
chand forain,  s'avança  avec  autant  d'empressement,  et  nous 
dirons  presque  avec  autant  de  politesse  que  si  elle  eût  eu 
affaire  à  un  prince,  tant  la  vue  d'une  œuvre  d'art,  d'un  bijou 
précieux,  d'une  chose  ayant  une  valeur  princière  fait  un 
prince  de  celui  qui  la  possède. 

—  C'est  moi,  mon  ami,  dit-elle. 

—  Eh  bien,  très-illustre  princesse,  répondit  le  colporteur 
en  s'inclinant,  voici  un  bijou  qui,  sur  l'ordre  du  duc 
Cosme  I"  de  Florence,  a  été  ciselé  par  Benvenuto  Cellini. 
Je  passais  à  Florence;  le  bijou  était  à  vendre  :  je  l'ai  ncheté, 
espérant  m'en  défaire  avantageusement  à  la  cour  de  France, 
où  je  savais  trouver  deux  Diane,  au  lieu  d'une.  Dites-moi, 
n'ira-t-il  pas  à  merveille  sur  le  front  de  marbre  de  madame 
la  duchesïse  de  Valentinois? 

Diane  de  Castro  poussa  un  petit  cri  de  plaisir. 

—  Oh!  ma  mère!  ma  chère  mère  !  dit-elle,  comme  elle  va 
être  contente! 

—  Diane,  s'écria  le  dauphin,  tu  lui  diras  que  ce  sont  ses 
enfants  François  et  Marie  qui  le  lui  donnent. 

—  Puisque  monseigneur  vient  de  prononcer  ces  deux 
noms  illustres,  reprit  le  colporteur,  qu'il  veuille  bien  me 
laisser  mettre  sous  ses  yeux  ce  que,  dans  mon  humble  dé- 
etrsir  d'ê  agréable  à  ceux  qui  le  portent,  j'avais  préparé  pour 
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leur  être  offert.  Tenez,  monseigneur,  ceci  est  nn  relic^naire 
d'or  pur  qui  a  appartenu  au  pape  Léon  X,  et  qui,  au  lieu  de 
reliques  ordinaires,  contient  un  morceau  de  la  vraie  '^roix  ; 
le  dessin  en  a  été  donne  par  Michel-Ange,  et  il  a  été  ext-cuté 
par  iSicolas  Braschi,  de  Ferrare  ;  le  rubis  qui  est  enchâssé 
au-dessus  de  l'eûtaille  destinée  à  recevoir  la  sainte  hostie,  a 
été  rapporté  de  l'Inde  par  le  fameux  voyageur  Marco  PolOc 
Ce  splentlide  bijou  —  vous  m'excuserez,  monseigneur  — 
était,  dans  mon  esprit,  destiné  à  la  jeune,  belle  et  illustre 
reine  Marie  Sluart;  il  devait  incessamnaent  lui  rappeler, 
dans  ce  pays  d  hérétiques  sur  lequel  elle  régnera  un  jour, 
qu'il  n'y  a  d'autre  foi  que  la  foi  catholique,  et  que  mieux 
vaut  mourir  pour  cette  foi,  comme  l'Homme-Dieu,  dont  un 
morceau  de  la  précieuse  croix  est  renfermé  dans  ce  reli- 
quaire, que  de  la  renier  pour  mettre  sur  sa  tète  la  triple 
courunne  d'Ecosse,  d'Irlande  et  d'Angleterre. 

Marie  Sluart  avait  déjà  étendu  les  deux  mains  pour  rece- 
voir ce  magnifique  héritage  de  la  papauté,  lorsque  François, 
hésitant,  larrôia. 

—  Mais,  dit-il,  prenons  garde,  Marie  !  ce  reliquaire  doit 
couler  la  rançon  d'un  roi. 

Un  sourire  effleura  la  lèvre  railleuse  du  colporteur;  peut- 
être  allait-il  dire  :  a  La  rançon  d'un  roi  n'est  pas  chère, 
lorsque,  comme  votre  grand-père  François  1",  on  ne  la  paye 
pas;  »  mais  il  se  retint  et  dit  : 

—  J'ai  eu  crédit  pour  l'acquisition,  monseigneur,  et, 
comme  j'ai  pleine  confiance  en  l'acheteur,  je  ferai  crédit 
pour  la  vente. 

Et  le  reliquaire  passa  des  mains  du  marchand  forain  dans 
celles  de  la  reine  Marie  Sluart,  qui  alla  le  déposer  sur  une 
table,  et  s'agenouilla  devant,  non  pas  pour  faire  sa  prière, 
mais  pour  l'admirer  tout  à  son  aise. 

François,  l'ombre  de  ce  corps  charmant,  s'apprêtait  à  la 
suivre,  lorsque  le  colporteur,  le  rappelant  : 

—  Pardon,  monseigneur,  lui  dil-il,  mais  voici  quelque 
chose  que  j'avais  acquis  à  votre  intention...  Me  ferez-vous 
la  faveur  de  jeter  les  yeux  sur  celte  arme? 

—  Ohl  l'admirable  poignard!  s'écria  François  en  arra- 
chant la  dague  des  mains  du  colporteur,  comme  Achille  fil  da 
gl^ve  des  mains  d'Ulysse. 
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—  N'est-ce  pas,  monseigneur,  que  voilà  une  merveilleuse 
pièce  d'armurerie?  C'est  un  poignard  qui  était  des'.iné  à  Lau- 
rent de  Médicis,  prince  pacifique  qu'on  a  voulu  tuer  tjuel- 
quefois,  mais  qui,  lui,  n'a  jamais  tué  personne.  Il  ?  été  ciselé 
par  l'urfévre  Ghirlandajo,  dont  la  boutique  est  sur  le  Ponte- 
Vecchro,  à  Florence.  On  dit  que  cette  portion  (et  le  colpor- 
teur mdiqua  la  coquille)  a  été  modelée  par  Michel-Ange,  âgé 
alors  de  quinze  ans.  Laurent  mourut  avant  que  le  poignard 
fût  complètement  achevé;  pendant  soixante-sept  ans,  il  de- 
meura la  propriété  des  descendants  de  Ghirlandajo;  ils 
avaient  besoin  d'argent  au  moment  de  mon  passage  à  Flo- 
rence :  j'ai  eu  cette  merveille  pour  un  morceau  de  pain,  et 
je  ne  gagnerai  sur  vous  que  mes  frais  de  route,  monsei- 
gneur. Prenez  donc  en  toute  confiance  :  ce  n'est  point  cette 
bagatelle  qui  ruinera  un  dauphin  de  France. 

Le  jeune  prince  poussa  un  cri  de  joie,  tira  le  poignard 
hors  du  fourreau,  et,  pour  s'assurer  que  la  lame  n'était  point 
inférieure  à  la  monture,  il  posa  une  pièce  d'or  sur  la  table 
de  chêne  sculpté  devant  laquelle  Marie  était  à  genoui,  et, 
d'un  coup  plus  fermement  appliqué  qu'on  n'eût  dû  l'attendre 
d'une  si  débile  main,  il  perça  la  pièce  d'or  de  part  en  part. 

—  Hein!  s'écria-t-il  tout  joyeux,  et  en  montrant  la  pièce 
d'or,  à  travers  laquelle  apparaissait  la  pointe  de  la  lame;  en 
lenez-vous  autant,  vous? 

—  Monseigneur,  répondit  humblement  le  colporteur,  je 
suis  un  pauvre  marchand  forain  mal  exercé  aux  jeux  des 
princes  et  des  capitaines  :  je  vends  des  poignards,  n>ais  je 
ne  m'en  sers  point. 

—  Oh!  dit  le  dauphin  François,  vous  m'avez  l'air,  mon 
ami,  d'un  gaillard  qui,  dans  l'occasion,  jouerait  de  l'épée  et 
de  la  dague  aussi  bien  qu'homme  du  monde!  Elssayezdonc 
de  faire  ce  que  j'ai  fait,  et  si,  par  maladresse,  vous  cassez 
la  lame,  eh  bien,  le  dégât  sera  à  mon  compte. 

Le  colporteur  sourit. 

—  Si  vous  le  voulez  absolument,  monseigneur,  dit-il, 
j'issayerai. 

—  Bon!  dit  François  en  cherchant  dans  sa  poche  un  se- 
cond écu  d'or. 

Mais,  pendant  ce  temps,  le  colporteur  avait  tiré,  de  la 
petite  bourse  de  cuir  qui  pendait  à  sa  ceinture,  un  qua- 
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druple  d'Espagne  trois  fois  épais  comme  le  noble-rose 
que  venait  de  percer  le  dauphin,  et  l'avait  posé  sur  la 
table. 

Alors,  sans  effort,  et  comme  s'il  eût  seulement  levé  et 
laissé  retomber  son  bras,  il  renouvela  l'expéiience  du  jeune 
prince,  mais  avec  un  succès  bien  différent  :  car,  après 
avoir  percé  la  pièce  d'or  comme  si  elle  eût  été  de  carton, 
la  lame  s'enfonça  de  deux  ou  trois  pouces  dans  la  table  de 
chêne,  qa'elle  perça  à  son  tour  de  part  en  part  comme  le 
dauphin  avait  percé  la  pièce. 

Le  coup  avait,  d'ailleurs,  porté  aussi  juste  au  milieu  du 
quadruple  que  si  on  eût  pris  la  mesure  de  ce  milieu  avec 
un  compas. 

Le  colporteur  laissa  le  jeune  prince  tir^r  comme  il  pour- 
rait le  poignard  de  la  table,  et  revint  à  ces  bijoux. 

—  Et  moi,  mon  ami,  demanda  la  veuve  d'Horace  Far- 
nèse,  n'avez-vous  donc  rien  pour  moi? 

—  Excusez-moi,  madame,  répondit  le  colporteur.  Voici 
un  bracelet  arabe  d'une  grande  richesse  et  d'une  suprême 
originalité  ;  il  a  été  pris  à  Tunis,  dans  le  trésor  du  harem, 
lorsque  l'empereur  Charles-Quint,  de  glorieuse  mémoire,  y 
entra  triomphalement,  l'an  lo3o.  Je  l'ai  acheté  à  un  vieux 
condouiere  qui  avait  suivi  l'emperear  dans  cette  campagne, 
et  je  l'ai  mis  de  côté  à  votre  intention;  s'il  ne  vous  convenait 
point,  vous  pourriez  choisir  autre  chose  :  Dieu  merci! 
vous  voyez  que  nous  ne  sommes  pas  encore  à  bout  de 
trésors. 

Et,  effectivement,  l'œil  émerveillé  de  la  jeune  Teuve  put 
plonger,  comme  dans  un  brillant  abîme,  jusqu'au  fond  de 
la  caisse  du  colporteur. 

Mais  le  bracelet,  ainsi  que  l'avait  dit  le  marchand,  était  à 
la  fois  trop  original  et  trop  riche  pour  ne  point  contenter 
les  désirs  de  Diane  de  Castro,  si  fantasques  que  fussent  ces 
désirs.  La  belle  veuve  prit  donc  le  bracelet,  et  ne  parut  plus 
s'occuper  que  d'une  chose,  c'est-à-dire  s'il  lui  serait  pos- 
sible de  payer  une  si  magnifique  acquisition. 

Reataient  la  princesse  Elisabeth  et  la  princesse  Margue- 
rite :  la  princesse  Elisabeth,  qui  attendait  que  sa  part  lui  fût 
faite,  avec  la  mélancolie  de  l'indifférence,  et  la  princesse 
Marguerite,  avec  le  calme  de  la  conviction. 
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—  Madame,  dit  alors  le  colporteur  à  la  fianrfie  du  roi 
Philippe  II,  quoique  j'aie  aussi  mis  quelque  chose  à  part 
pour  être  présenté  à  Votre  Altesse,  vous  plairaii-il  mieux 
de  choisir  parmi  tous  ces  bijoux?  Votre  cœur  parait  si  peu 
désireux  de  toutes  ces  riches  bagatelles,  que  je  cn^.ins  de  ne 
pas  avoir  choisi  selon  votre  goût,  et  que  je  préfère  que  vous 
choisissiez  vous-même. 

Elisabeth  sembla  sortir  d'une  profonde  rêverie. 

—  Quoi?  dit-elle;  que  me  demandez-vous?  que  désirez- 
vous? 

Alors,  Marguerite,  prenant  des  mains  du  colporteur  un 
magnifique  collier  de  perles  de  cinq  fils,  dont  la  f^rmeiure  se 
composait  d'un  seul  diamant  gros  comme  une  noisette,  et 
valant  un  million: 

—  On  désire,  chère  petite  nièce,  répondit-elle,  que  tu 
essayes  ce  collier,  pour  voir  un  peu  comment  il  ira  à  ton 
cou,  ou,  mieux  encore,  comment  ton  cou  lui  ira. 

Et  elle  agrafa  le  collier  au  cou  d'Elisabeth,  la  poussant  du 
côté  d'une  petite  glace  de  Venise,  afin  qu'elle  pût  juger 
elle-même  soit  du  lustre  que  les  perles  jetaient  sur  bon  cou, 
soit  du  tort  que  son  cou  faisait  aux  perles. 

Mais  elle,  toujours  perdue  dans  sa  douleur,  passa  dis- 
traitement, sans  s'arrêter,  devant  le  miroir,  et  s'en  alla 
s'asseoir  près  de  la  fenêtre,  à  la  place  qu'elle  occupait 
quand  le  colporteur  était  entré. 

Marguerite  la  suivit  tristement  des  yeux,  et  s'aperçut, 
lorsqu'elle  se  retourna,  que  les  yeux  du  colporteur  étaient 
fixés  dans  la  même  direction  que  les  siens,  avec  une  ex- 
pression de  tristesse  non  moins  réelle. 

—  Hélas  !  murmura-t-elle,  toutes  les  perles  de  rOrieni  n'é- 
clairciraient  pas  ce  front-là  ! 

Puis,  revenant  au  colporteur,  et  comme  secouant  le  voile 
de  mélancolie  qui  s'était  répandu  sur  son  visage  : 

—  Et  moi,  dit-elle,  je  suis  donc  la  seule  oubliée? 

—  Madame,  répondit  le  colporteur,  le  hasaro  ou  plutôt 
ma  bonne  fortune  m'a  fait  rencontrer  sur  ma  ruuie  le  prince 
Emmanuel-Philibert.  Comme  je  suis  du  Piémont,  rt,  par 
conséquent,  son  sujet,  je  lui  ai  dit  le  but  de  mon  voyage  et 
l'honneur  que  j'ambitionnais  de  pouvoir  arriver  jusqu'à 
Votre  Altesse...  Alors,  pour  le  cas  où  je  parviendrais  à  ce 
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bnt,  il  m'a  remis,  en  me  chargeant  de  la  déposera  vos  pieds, 
cette  ceinture,  qui  a  été  offerte  par  sou  père  Charles  III  à 
sa  mère  Béatrix  de  Portugal,  le  jour  de  leur  mariage.  C'est, 
comme  vous  le  voyez,  un  serpent  d'or  émaillé  d'azur,  dont 
la  gueule  soutient  une  châtelaine  à  laquelle  pendent  cinq 
clefs  du  même  métal;  ces  clefs  sont  celles  de  Turin,  de 
Chambéry,  de  Nice,  de  Verceil  fet  de  ViP-eneuve-d'Asti, 
écussonnées  des  armes  de  ces  villes,  qui  sont  les  cinq  fleu- 
rons de  votre  couronne;  chacune  d'elles  ouvre,  dans  le  pa- 
lais de  Turin,  une  armoire  que  vous  ouvrirez  vous-même 
îe  jour  de  votre  entrée  au  palais,  comme  duchesse  souve- 
raine de  Piémont.  Après  cette  ceinture,  que  pouvais-je  vous 
présenter  qui  fût  digne  de  vous,  madame  ?  Rien,  si  ce  n'e^t 
peut-être  quelques-unes  des  riches  étoffes  que  mon  compa- 
gnon va  avoir  l'honneur  de  vous  faire  voir. 

Alors,  le  second  colporteur  ouvrit  sa  boîte  à  son  tour  et 
déroula  aux  yeux  émerveillés  des  princi^sses  une  éblouis- 
sante collection  de  ces  magnifiques  écharpes  d'Alger,  de 
Tunis  ou  de  Smyrne,  qui  semblent  brodées  avec  des  rayons 
du  soleil  d'Afrique  ou  de  Tariiuie;  un  assortiment  de  ces 
riches  étoffes,  aux  fleurs  brocardées  d'or  et  d'argent,  que 
Paul  Véronèse  jette  sur  les  épaules  aristocratiques  de  ses 
doges  et  de  ses  duchesses,  et  dont  les  flots  somptueux,  après 
avoir  glissé  le  long  de  leur  corps ,  balayent  derrière  eux  les 
marches  des  palais  ou  les  perrons  des  églises;  enfin,  un 
choix  de  ces  longues  pièces  de  satin  qui,  voyageant  d'O- 
rient en  Occident,  faisaient,  à  cette  époque,  halte  un  in- 
stant à  Venise ,  et  venaient  s'étaler  aux  yeux  des  belles 
dames  d'Anvers,  de  Bruxelles  et  de  Gand,  immense  et  iripie 
caravansérail  d'où  elles  repartaient,  portant  à  l'Angleterre, 
à  la  France  et  à  l'Espagne  un  merveilleux  échantillon  de  la 
patience  indienne  et  chinoise,  dont  l'aiguille,  sur  chacune 
d'elles,  avec  des  couleurs  plus  éclatantes  que  celles  de  la 
nature  même,  avait  tracé  tout  un  monde  d'oiseaux  fantas- 
tiques, de  fleurs  inconnues  et  de  chimères  impossibles! 

Les  princesses  se  partagèrent  ces  trésors  avec  celte  agi- 
lité fébrile  qui  saisit  la  femme,  de  quelque  condition  qu'elle 
soit,  à  la  vue  de  ces  objets  de  parure  qui,  dans  ses  idées  de 
coquetterie,  doivent  encore  ajouter  aux  charmes  qu'elle  a 
reçus  de  la  nature;  et,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  col- 
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porteur  blond,  à  la  barbe  rousse,  avait  eu  un  débit  aussi 
complet  de  ses  étoffes  que  le  colporteur  brun,  à  la  barbe 
noire,  de  ses  bijoux  et  de  ses  pierreries. 

Restaient  les  comptes  à  régler.  Pour  arriver  à  recevoir 
quittance  des  deux  marchands  forains,  chacun  avait  sa  res- 
source prête  :  Diane  de  Castro  comptait  recourir  à  la  du- 
chesse de  Valentinois;  Marie  Stuart  a  ses  oncles  de  Gaise; 
le  dauphin  à  son  père  Henri  II;  madame  Marguerite  à  elle- 
même.  Quant  à  la  princesse  Elisabeth,  restée  à  peu  près 
étrangère  à  tout  ce  qui  s'était  passé,  elle  ne  se  préoccupait 
pas  plus  du  payement  qu'elle  ne  s'était  préoccupée  de  l'achat. 

Mais,  au  moment  où  les  belles  chalandes  se  préparaient,  les 
unes  à  mettre  la  main  à  leur  escarcelle,  les  autres  à  fouiller 
dans  des  bourses  mieux  garnies  que  les  leurs,  les  deux  mar- 
chands déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient,  séance  tenante,  in- 
diquer les  prix  des  bijoux  ni  des  étoffes,  obhgés  qu'ils 
étaient,  pour  ne  point  faire  d'erreurs,  de  se  reporter  à  leurs 
factures  et  à  leurs  livres  d'achat. 

En  conséquence,  ils  demandèrent  à  leur  illustre  clientèle 
la  permission  de  revenir  le  lendemain  à  la  même  heure,  — 
qui  avait  le  double  avantage  de  donner  aux  vendeurs  le 
temps  d'établir  leurs  chiffres,  et  aux  acheteurs  celui  de  se 
procurer  de  largenî. 

Puis,  sur  cette  proposition,  qui  faisait  les  affaires  de  tout 
le  monde,  les  deux  colporteurs  rechargèrent  assez  maladroi- 
tement leurs  balles  sur  leurs  épaules,  et,  l'un  en  savoyard, 
l'autre  en  piémontais,  prirent,  avec  force  saints  et  actions 
de  grâces,  congé  de  l'auguste  assemblée. 

Seulement,  pendant  les  préparatifs  de  départ,  Marguerite 
avait  disparu,  et  le  Piémontais  chercha  vamement  des  yeux 
la  princesse,  au  moment  où  se  refermait  derrière  lui  la  porte 
du  salon  dans  lequel  s'était  passée  l'étrange  scène  que  nous 
venons  de  raconter. 

Mais,  nrrivt'  dans  l'antichambre,  il  fut  accosté  par  un  page 
qui,  lui  mettant  le  bout  du  doigt  sur  l'épaule,  lui  lit  signe  de 
déposer  son  fardeau  près  de  la  banquette  de  bois  sculpté  qui 
régnait  autour  de  l'appartement,  et  tle  le  suivre. 

Le  colporteur  obéit,  déposa  sa  balle  à  l'endroit  indiqué, 
et,  à  la  sui;e  du  page,  s'engagea  dans  un  corridor  percé  de 
plusieurs  [jortes. 


172  LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE. 

Au  brnit  de  ses  pas,  une  des  portes  s'ouvrit;  il  tourna  la 
tête,  et  il  se  trouva  en  face  de  la  princesse  Marguerite. 
En  mpiiie  temps,  le  page  disparut  derrière  une  tapisserie. 
Le  colporteur  s'arrêta  étonné. 

—  Beau  vendeur  de  bijoux!  lui  dit  la  princesse  avec  un 
charmant  sourire,  ne  vous  étonnez  point  que  je  vous  aie 
fait  venir  en  ma  présence  :  je  n'ai  pas  voulu,  de  peur  de  ne 
point  vous  revoir  demain,  remeure  à  plus  tard  le  seul  paye- 
ment qui  soit  digne  de  vous  et  de  moi. 

Et,  riche  de  celte  grâce  parfaite  qui  accompignaillous  ses 
mouvements,  la  princesse  tendit  la  main  au  colporteur. 

Celui-ci,  de  son  côté^  avec  la  courtoisie  d'un  gentilhomme, 
mit  un  genou  en  terre,  prit  celte  blanche  main  du  bout  des 
doigts,  et  y  appuya  ses  lèvres  avec  un  soupir  que  la  prin- 
cesse attribua  a  l'émotion,  et  qui  n'exprimait  peut-être  rien 
autre  chose  qu'un  regret. 

Puis,  après  un  instant  de  silence  : 

—  Madame,  dit  le  colporteur,  s'énonçant,  cette  fois,  en 
excellent  français,  c'est  un  grand  honneur  que  me  fait  là 
Votre  Altesse  ;  mais  sait-elle  bien  quel  est  l'homme  à  qui 
elle  fciit  cet  honneur? 

—  Monseigneur,  dit  Marguerite,  il  y  a  dix-sept  ans  que  je 
suis  entrée  au  château  de  Nice,  et  que  le  duc  Charles  de  Sa- 
voie m'a  présenté  son  fils  comme  devant  être  mon  époux  : 
à  partir  de  ce  jour,  je  me  suis  regardée  comme  la  fiancée  du 
prince  Emmanuel-f^hilibert,  et  j'ai  attendu,  pleine  de  con- 
fiance en  Dieu,  l'heure  où  il  plairait  à  la  Providence  de 
nous  réunir.  Dieu  a  récompensé  la  confiance  que  j'ai  eue 
en  lui,  en  faisant  de  moi,  aujourd'hui,  la  plus  heureuse  et  la 
plus  flère  princesse  de  la  terre! 

Puis,  jugeant  qu'elle  en  avait  assez  dit  comme  cela,  la 
princesse,  par  un  double  mouvement  rapide  comnae  la  pen- 
sée, jeta,  d'une  main,  autour  du  cou  dEmmanuel-Philibert, 
la  chaîne  d'or  garnie  de  pierreries  qu'elle  portait  au  sien, 
tandis  que,  de  l'autre,  elle  laissant  retomber  la  tapisserie  qui 
la  séparait  de  celui  avec  lequ.-!  elle  venait  d'échanger  les 
présents  des  fiançailles. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  on  attendit  vainement 
au  Louvre  les  deux  colporteurs;  et,  comme  la  princesse 
Marguerite  ne  mit  uersonne  dans  la  confidence  de  ce  qui 
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s'était  passé  après  leur  sortie  du  salon,  ceux  qui  se  rappro- 
chèrent le  plus  de  la  vérité  pensèrent  que  les  deux  généreux 
distributeurs  de  bijoux  et  de  robes  étaient  deux  envoyés  du 
prince,  chargés  par  lui  de  ses  cadeaux  de  noce  ;  —  mais  nul 
n'alla  jusqu'à  supposer  que  l'un  des  deux  fût  le  prince  lui- 
même,  et  l'autre  son  fidèle  et  inséparable  Scianca-Ferro. 


Vlil 


CE  QUI  SE  PASSAIT  AU  CHATEAU  DES  TOURNELLES  ET  DANS  LES  RUES 
DE  PARIS  PENDANT  LES  PREMIERS  JOURS  DE  JUIN  1559. 


Le  5  du  mois  de  juin  de  l'an  1559,  une  splendide  caval- 
cade se  composant  de  dix  clairons,  d'un  roi  d'armes,  de 
quatre  hérauts,  de  cent  vingt  pages  tant  de  la  chambre,  de  la 
grande  écurie,  de  la  vénerie,  de  la  fauconnerie  que  d'ail- 
leurs, et  de  trente  ou  quarante  écuyers  qui  fermaient  la 
marche,  sortit  du  palais  royal  des  Tournelles,  situé  près  de 
la  Bastille,  prit  la  rue  Saint- Antoine,  sui\ie  d'un  grand  con- 
cours de  peuple  qui  n'avait  jamais  vu  pareille  magnificence, 
et  s'arrêta  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Là,  les  trompettes  sonnèrent  par  trois  fois,  afin  de  donner 
le  temps  aux  fenêtres  de  s'ouvrir,  et  à  ceux  qui  étaient  éloi- 
gnés de  s'approcher;  puis,  lorsque  la  foule  fut  bien  épaisse, 
lorsque  tous  les  yeux  de  celte  foule  furent  bien  fixes,  toutes 
les  oreilles  bien  ouvertes,  le  roi  d'armes  déploya  un  grand 
parchemin  scellé  du  sceau  royal,  et,  après  que  les  hérauts 
eurent  crié  trois  fois  :  «  Silence!...  Oyez  ce  qui  va  être  dit!  » 
le  roi  d'armes  commença  de  lire  le  cartel  suivant  ; 

DE   PAR   LE  ROT, 

«  Après  que,  par  une  longue,  cruelle  et  violente  guerre, 
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les  armes  ont  été  exercées  en  divers  endroits  avec  effusion 
de  sang  humain  et  autres  pernicieux  actes  que  la  guerre  pro- 
duit, et  que  Dieu,  par  sa  sainte  grâce,  clémence  et  bonié,  a 
bien  voulu  donner  à  la  chrétienié  tout  entière,  affligée  par 
tant  de  malheurs,  le  repos  d'une  bonne  et  sûre  paix,  il  est 
plus  que  raisonnable  que  chacun  se  mette  en  devoir,  avec 
toutes  démonstrations  de  joie,  plaisir  et  allégresse,  de  louer 
et  célébrer  un  si  grand  bien,  qui  a  converti  toutes  les  ini- 
mitiés et  toutes  les  aigreurs  en  douceurs  et  amitiés,  par  les 
étroites  alliances  de  consanguinité  qui  se  font,  moyennant 
les  mariages  accordés  par  le  traité  de  ladite  paix;  —  à  savoir: 

»  De  très-haut,  très-puissant  et  très-magnanime  prince 
Philippe,  roi  catholique  des  Espagnes,  avec  très-haute  et 
très-excellente  princesse  madame  Elisabeth,  fille  aînée  de 
très-haut,  très-puissant  et  très-magnanime  prince  Henri, 
second  de  ce  nom,  très-chrétien  roi  de  France,  notre  sou- 
verain seigneur. 

»  Et  aussi  de  très-haut  et  très-puissant  prince  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie,  avec  très-haute  et  très-excellente 
princesse  madame  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Berry, 
sœur  unique  dudit  seigneur  roi  très-chrétien,  notre  souve- 
rain seigneur. 

»  Lequel,  considérant  que,  grâce  aux  occasions  qui  s'of- 
frent et  se  présentent,  les  armes,  éloignées  de  toute  cruauté 
et  violence,  se  peuvent  et  se  doivent  employer,  avec  plaisir 
et  utilité,  par  ceux  qui  désirent  s'éprouver  et  s'exercer  en 
vertueux  et  louables  faits  et  actes. 

»  Fait  savoir,  en  conséquence,  à  tous  princes,  seigneurs, 
gentilshommes,  chevaUers  et  écuyers  suivant  le  fait  des 
armes,  et  désirant  faire  preuve  de  leur  personne  pour  exci- 
ter les  jeunes  à  la  vertu,  et  recommander  les  prouesses  des 
expériîiientés,  qu'en  la  ville  capitale  de  Paris,  le  pas  sera 
ouvert  par  Sa  Majesté  Très-Chrétienue  et  par  les  princes 
Alphonse,  duc  de  Ferrare,  François  de  Lorraine,  duc  de 
Guise,  pair  <)t  grand  chambellan  de  France,  et  Jacques  de 
Savoie,  duc  de  Nemours,  tous  chevaliers  de  l'Ordre,  pour 
être  tenu  contre  tout  venant  dûment  qu-'^Ufié,  àc(*«mencer 
le  seizième  jour  du  présent  mois  de  juin,  st  continuant  jus- 
qu'à'l'nccomplissement  et  effet  des  emprises  et  articles  qui 
s'ensuivent. 
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y>  La  première  emprise,  à  cheval,  en  lice,  en  double 
pièce,  se  composera  de  quatre  coups  de  lance,  et  an  pour  la 
dame. 

»  La  deuxième  emprise,  à  coups  d'épée,  à  cheval,  un  à 
un  ou  deux  à  deux,  à  la  volonté  deb  maUres  du  camp. 

»  La  troisième  emprise,  à  pied,  trois  coups  de  pique  et  six 
coups  d'épée. 

»  Et,  si,  en  courant,  aucun  frappe  le  cheval,  au  lieu  de 
frapper  le  cavalier,  il  sera  mis  hors  des  rangs,  sans  plus  y 
retourner,  si  ie  roi  ne  l'ordonne. 

»  Et,  à  tout  ce  que  dessus,  seront  ordonnés  quatre  maîtres 
de  camp,  pour  veiller  à  louîes  choses. 

»  Et  celui  des  assaillants  qui  aura  le  mieux  rompu,  et  le 
mieux  fait,  aura  le  prix,  dont  la  valeur  sera  à  la  discrétion 
des  juges. 

»  Pareillement,  celui  qui  aura  le  mieux  combattu  à  l'épée 
et  à  la  pique  aura  aussi  le  prix,  à  la  discrétion  desdits 
juges. 

»  Seront  tenus  les  assaillants,  tant  de  ce  royaume  comme 
étrangers,  de  venir  toucher  à  l'un  des  écus  qui  seront 
pendus  au  perron,  au  bout  de  la  lice,  selon  les  mprises 
qu'Us  voudront  faire  :  et  ainsi  toucheront  à  plusieurs  d'enirtj 
eux,  à  leur  choix,  ou  à  tous,  s'ils  veulent;  et,  là, ils  trouve- 
ront un  officier  d'armes  qui  les  enrôlera  selon  les  écus  qu'iU^ 
auront  touchés. 

»  Seront  aussi  tenus  les  assaillants  d'apporter  ou  faire 
apporter  par  un  gentilhomme,  audit  officier  d'armes,  leur 
écu  armorié  de  leurs  armoiries,  pour  cet  écu  être  pendu  au 
perron  trois  jours  durant,  avant  le  commencement  audit 
tournoi. 

»  Et,  en  cas  que,  dans  ledit  temps,  ils  n'apporient  ou 
n'envoient  leurs  écus,  ils  ne  seront  reçus  audit  tournoi 
sans  le  congé  des  tenants. 

»  Et,  en  signe  de  vérité,  nous,  Henri,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  de  France,  avons  signé  le  présent  écrit  de  notre 
P.'iàm. 

»  Signé  :  Henri.  » 

Lecture  fiûte  de  ce  cartel,  les  quatre  hérauts  crièrent  par 
trois  fois  : 
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—  Vive  le  roi  Henri,  à  qui  le  Seigneur  donne  de  longs  et 
glorieux  jours! 

Puis  toute  la  troupe  —  roi  d'armes,  hérauts,  pages  et 
écuyers  —  poussa  le  même  cri,  auquel  répondit  une  accla- 
mation générale  de  la  foule. 

Après  quoi,  la  cavalcade,  toujours  clairons  sonnants,  se 
remit  eu  marche,  traversa  la  rivière,  remonta  la  Cité  jus- 
qu'au parvis  Notre-Dame,  et,  là,  s'arrêtant,  avec  le  même 
cérémonial,  fit  lecture  du  même  cartel,  qui  fut  suivi  de  cris 
pareils  et  de  semblables  fanfares. 

Enfin,  par  le  même  pont  qu'elle  avait  pris  pour  venir,  la 
cavalcade  rentra  dans  la  ville,  atteignit  la  rue  Saint- Ho- 
noré, gagna  la  place  du  Louvre,  où  une  nouvelle  lecture 
fut  faite,  toujours  au  milieu  des  acclamations  et  des  mêmes 
bravos  de  la  multitude,  qui  semblait  comprendre  que  ce 
spectacle  devait  être  le  dernier  de  ce  genre  qu'il  lui  serait 
permis  de  contempler. 

De  là,  par  les  boulevards  extérieurs,  la  cavalcade  re- 
gagna le  palais  des  Tournelles,  où  le  roi  avait  transporté  sa 
cour. 

En  effet,  huit  jours  auparavant,  avis  avait  été  donné  au 
roi  que  le  duc  d'Albe,  désigné  pour  représenter  le  roi  Phi- 
lippe dans  la  cérémonie  du  mariage,  et  dans  les  fêtes  qui 
en  devaient  être  la  suite,  s'avançait  vers  Paris  avec  une 
troupe  de  trois  cents  gentilshommes  espagnols. 

Aussitôt,  le  roi  avait  évacué  le  Louvre,  et  s'était  retiré  au 
palais  des  Tournelles,  qu'il  comptait  habiter  avec  toute 
la  cour  pendant  le  temps  que  dureraient  les  fêles,  abandon- 
nant son  palais  du  Louvre  au  duc  d'Albe  et  aux  illustres 
hôtes  qu'il  amenait  avec  lui. 

A  celte  première  nouvelle,  le  roi  avait  envoyé  le  conné- 
table au-devant  du  duc  d'Albe,  lui  ordonnant  de  marcher 
jusqu'à  ce  qu'il  le  rencontrât. 

Le  connétable  avait  rencontré,  à  Noyon,  le  représentant 
du  roi  Philippe  H,  et  avait  continué  avec  lui  sa  marche  vers 
Paris. 

Arrivés  à  Saint-Denis,  le  connétable  et  le  duc  d'Albe 
virent  venir  à  eux  M.  le  maréchal  de  Vieilleville,  surinten- 
dant général,  lequel  était  envoyé  de  la  part  du  roi  pour 
veiller  à  ce  que  les  Espagnols  fussent  grandement  traités. 
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Deux  heures  après,  par  une  belle  matinée  du  dernier  di- 
manche de  mai,  toute  celte  troupe,  rafraîchie  et  restaurée, 
fit  son  entrée  dans  Paris;  —  entrée  magnifique,  cette  troupe 
formant,  tant  en  princes,  seigneurs,  gentilshommes  qu'é- 
cuyers  et  pages,  plus  de  cinq  cents  cavaliers. 

M.  de  Yieilleville  fit  traverser  aux  Espagnols  tout  Paris, 
depuis  la  barrière  Saint-Denis  jusqu'à  celle  des  Sergents; 
puis  il  logea,  comme  rorJre  en  avait  été  donné,  le  duc 
d'Albe  et  les  principaux  seigneurs  espagnols  au  palais  du 
Louvre,  et  les  simples  gentilshommes  dans  la  rue  Saint- 
Honoré. 

Aussi,  quand  la  lecture  du  cartel  fut  faite  sur  la  place  da 
Louvre,  y  avait-il  là,  pour  l'écouter,  presque  autant  d'Espa- 
gnols que  de  Français,  et,  quand  elle  fut  finie,  les  bravos 
retentirent-ils  dans  les  deux  langues. 

Maintenant,  si  le  lecteur  qui  vient  de  suivre  la  proclama- 
tion royale  du  château  des  Tournelles  à  la  place  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  de  la  place  de  rHôtel-de-VlUe  au  parvis  Notre- 
Dame,  et  du  panis  Notre-Dame  à  la  place  du  Louvre,  veut 
la  reconduire  jusqu'au  château  des  Tournelles,  d'où  elle  est 
sortie  depuis  deux  heures,  nous  profiterons  de  sa  bonne  vo- 
lonté pour  examiner  avec  lui  les  grands  travaux  que  le  roi 
vient  d'y  faire  exécuter  à  l'occasion  des  joutes  proclamées 
par  le  cartel  que  nous  avons  cru  devoir,  si  long  qu'il  fût, 
rapporter  en  entier,  non-seulement  comme  pièce  curieuse 
et  authentique,  et  comme  spécimen  des  mœurs  de  cette 
époque,  dans  laquelle  s'exhala  le  dernier  soupir  chevaleres- 
que de  la  France,  mais  encore  parce  que  les  lois  de  cette 
joute  nous  aideront  à  mieux  comprendre  les  faits  qui  vont 
s'accomplir  sous  nos  yeux. 

La  lice  extérieure  —  et,  par  cette  désignation,  nous  en- 
tendons la  circonférence  entière  du  bâtiment  —  avait  été 
élevée  sur  le  terrain  vague  qui  s'étendait  du  palais  des 
Tournelles  à  la  Bastille;  elle  avait  deux  cents  pas  de  long 
sur  cent  cinquante  de  large. 

La  carcasse  oblongue  de  celte  lice  était  fabriquée  en  plan- 
ches, et  couverte  de  toile  pareille  à  celle  des  tentes,  sinon 
qu'ellP  était  rayée  plus  richement,  c'est-à-dire  d'azur  et  d'or, 
qui  sor^l  les  deux  couleurs  du  blason  de  France. 

Sur  les  deux  prolongements  latéraux,  on  avait  construit 
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des  estrades  réservées  aux  spectateurs,  gentilshommes  et 
dames  de  la  cour. 

Du  côté  du  château  s'ouvraient  trois  portes,  affectant  à  peu 
près  les  formes  des  trois  portes  d'un  arc  de  triomphe,  celle 
du  miheu  étant  plus  élevée  que  les  deux  autres. 

La  porte  du  milieu  avançait  de  douze  ou  quinze  pieds  dans 
la  Hce,  et  formait  l'entrée  et  la  sortie  d'un  bastion  dans  le- 
quel devaient  demeurer  les  quatre  tenants,  toujours  prêts  à 
répondre  à  quiconque  viendrait  les  provoquer.  —  Eu  avant 
de  ce  bastion,  il  y  avait  une  barrière  transversale  que  les 
écuyers  ouvraient  au  cri  de  cv  Laissez  aller!  » 

Les  quatre  tenants  étaient,  on  le  sait  déjà  ; 

Le  roi  de  France  Henri  II; 

Le  prince  de  Ferrare  Alphonse  d'Esté; 

François  de  Lorraine,  duc  de  Guise  ; 

Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours. 

Quatre  mâts  surmontés  de  banderoles  portaient  chacun  un 
écu  aux  armes  de  l'un  des  illustres  chanipions;  les  assail- 
lants, qui  entraient  du  côté  opposé  de  la  hce,  —  où  avait  été 
bâtie  une  grande  salle  dans  laquelle  ils  pouvaient  se  vêtir 
et  se  dévêtir,  —  devaient  venir  toucher  du  bois  de  leur 
lance  l'écu  du  tenant  qu'ils  désiraient  combattre,  pour  indi- 
quer que,  ce  qu'ils  demandaient,  c'était  une  simple  course 
en  l'honneur  des  dames,  une  joute  à  armes  courtoises. 

De  ce  côté,  comme  du  côié  du  château,  une  barrière,  en 
s'ouvrant,  donnait  passage  au  cheval  et  aa  cavalier. 

Sans  doute,  malgré  cette  précaution,  arriverait-il  ce  qui 
arrivait  presque  toujours  en  pareille  circonstance  :  c'est  que 
quelque  haine  vigoureuse  se  produirait  tout  à  coup;  que 
quelque  chevaher  inconnu  ferait  demander  au  roi,  au  lieu 
d'une  joute  à  armes  courtoises,  un  bon  combat  à  ouirance, 
et,  ayant  obtenu  cette  permission  de  Henri  11,  qui  n'aurait 
pas  le  courage  de  la  lui  refuser,  viendrait  loucher  l'écu  de 
son  adversaire  du  fer  et  non  plus  du  bois  de  sa  L'i^ice. 

Alors,  en  place  d'un  simulacre  de  combat,  s'engagerait  un 
combat  réel  dans  lequel,  cessant  de  jouer  le  jeu  ordinaire, 
les  doux  adversaires  joueraient  leur  vie. 

La  lice  intérieure  —  celle  dans  laquelle  devaient  avoir  lieu 
les  courses  —  était  large  de  quinze  pas  ou  de  quarante  cinq 
pieds;  ce  qui  permettait  aux  tenants  et  aux  assaillants  de 
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courir  un  contre  un,  deux  contre  deux,  et  même  quatre 
contre  quatre. 

Cette  lice  était  fermée,  dans  sa  longueur,  par  une  balus- 
trade en  bois  s'élevant  à  la  hauteur  de  trois  pieds,  et  recou- 
verte de  la.  même  étoffe  que  celle  qui  tapissait  tout  riniérieur 
de  la  tente.  Des  barrières  s'ouvrani,  deux  à  chaque  extré- 
mité, permettaient  aux  juges  du  camp  d'entrer  dans  la  hce, 
ou  aux  assaillants  —  si  quelques-uns  d'entre  eux,  avec  per- 
mission du  roi,  obtenaient  de  jouter  contre  un  juge  du  camp, 
au  lieu  de  jouter  contre  un  des  tenants  désignés  —  de  passer, 
de  la  lice,  dans  le  vaste  quadrilatère  réservé,  à  droite  et  à 
gauche,  aux  juges  du  camp  et  aux  estrades,  afin  d'aller  tou- 
cher du  bois  ou  du  fer  de  leur  lance  Técu  de  celui  auquel 
ils  désiraient  avoir  affaire. 

Il  y  avait  autant  de  juges  du  camp  que  de  tenants,  c'est- 
à-dire  quatre  juges. 

Ces  quatre  juges  étaient  : 

Le  prince  de  Savoie  Emmanuel-Philibert; 

Le  connétable  de  Montmorency; 

M.  de  Boissy,  grand  écuyer,  —  qu'on  appelait  d'habitude 
M.  le  Grand; 

Enfin,  M.  de  Vieilleville,  grand  chambellan  et  maréclial  de 
France. 

Chacun  d'eux  avait,  à  l'un  des  angles  du  quadrilatère,  un 
petit  bastion  surmonté  de  ses  armes. 

Deux  de-  ces  bastions  —  et  c'étaient  ceux  de  M.  le  duc  de 
Savoie  et  du  connétable  —  étaient  appuyés  à  la  façade  du 
palais  des  Tournelles. 

Les  deux  autres  —  ceux  de  MM.  de  Boissy  et  de  Vieille- 
ville  —  s'adossaient  au  bâtiment  construit  pour  les  assail- 
lants. 

Le  dessus  du  bastion  des  tenants  formait  le  balcon  réservé 
à  la  reine,  aux  princes  et  aux  princesses;  il  était  tout  tendu 
de  brocart,  et  l'on  y  avait  dressé  une  espèce  de  trône  pour  la 
reine,  des  fauteuils  pour  les  princes  et  les  princesses,  et  des 
tabourets  pour  les  dames  attachées  à  la  cour. 

Tout  cela  vide  encore,  mais  "sisité  chaque  jour  par  le  roi, 
dont  l'impatience  comptait  les  instants,  attendait  tenants  et 
assaillants,  juges  et  spectateurs. 
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IX 


NOUVELLES  D  ECOSSE. 


Le  20  du  mois  de  juin,  une  seconde  cavalcade  non  moins 
splendide  que  celle  du  duc  d'Albe  arrivait  de  Bruxelles  par 
le  même  chemin,  et  entrait  à  Paris  par  la  même  porte. 

Celle-là  était  conduite  par  Emmanuel-Philibert,  futur 
époux  de  madame  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Berry. 

A  Écouen,  on  avait  fait  une  halte.  On  avait  pu  remarquer 
alors  que  le  prince  était  entré  avec  son  page  dans  une  mai- 
son qui  semblait  les  attendre,  s'étant  ouverte  à  leur  arriv^ée. 

Cette  maison,  perdue  sous  une  voûte  de  verdure,  était 
située  hors  de  la  ville,  et  s'élevait  isolée  à  cent  pas  de  la 
route . 

L'escorte  ne  sembla  pas  s'inquiéter  de  cette  disparition  du 
prince,  fit  halte  de  l'autre  côté  de  la  route,  et  attendit. 

Au  bout  de  deux  heures,  le  prince  reparut  seul;  il  avait 
sur  les  lèvres  ce  triste  sourire  de  ceux  qui  viennent  d'ac- 
complir un  grand  sacrifice. 

On  remarqua  tout  bas  que  son  page,  qui  ne  le  quittait  ja- 
mais, l'avait  cependant  quitté. 

—  Allons,  messieurs,  dit  Emmanuel,  on  nous  attend  à 
Paris...  Partons  ! 

Puis,  tournant  la  tête  avec  un  soupir,  comme  s'il  eût  de- 
mandé à  ce  qu'il  laissait  derrière  lui  un  dernier  encourage- 
ment à  remplir  un  devoir  pénible,  il  mit  son  cheval  au  galop, 
et  gagna  la  tête  de  l'escorte,  qui  se  déployait  sur  la  route  de 
Paris. 

A  Saint-Denis,  Emmanuel-Philibert  rencontra  son  ancien 
prisonnier  le  connétable,  qui  venait  au-devant  de  lui,  comme 
il  avait  été  au-devant  du  duc  d'Albe,  de  la  part  du  roi  et 
pour  le  féliciter. 
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Emmanuel  reçut  les  compliments  du  connétable  avec  un 
visage  courtois,  mais,  en  même  temps,  grave  et  triste.  On 
sentait  l'homme  qui  continuait  sa  route  vers  Paris,  mais  qui 
avait  laissé  son  cœur  en  chemin. 

Entre  Paris  et  Saint-Denis,  le  prince  vit  venir  à  lui  un  cor- 
tège considérable;  il  était  évident  que  ce  cortège  venait  à 
son  intention.  Il  envoya  Robert  de  Rovère,  capitaine  de  ses 
gardes,  pour  reconnaître  cette  troupe. 

Elle  se  composait  de  deux  cents  gentilshommes  savoyards 
et  piémontais,  tous  vêtus  de  velours  noir,  et  portant  chacaa 
une  chaîne  d"or  au  cou;  elle  était  conduite  par  le  comte  de 
Raconis. 

Elle  prit  rang  après  l'escorte  d'Emmanuel-Philibert. 

Arrivé  à  la  barrière,  le  cortège  vit  un  ècuycr  qui,  sans 
doute,  l'attendait,  partir  au  galop  en  piquant  du  côté  du  fau- 
bourg Saint-Antoine.  Cet  homme  était  un  messager  du  roi 
qui  allait  lu»  annoncer  l'arrivée  du  prince. 

Au  boulevard,  le  cortège  tourna  à  gauche,  et  s'avança 
vers  la  Bastille. 

Le  roi  attendait  le  prince  au  pied  du  perron  des  Tourneî- 
les,  tenant  par  la  main  sa  sœur,  madame  Marguerite;  der- 
rière lui,  sur  la  première  marche,  étaient  la  reine  Catherine 
et  ses  cinq  enfants;  sur  les  autres  marches  s'étageaieut  en 
amphiihèàtre  les  princesses  et  les  gentilshommes  et  dames 
attachés  à  leur  service. 

Emmanuel-Philibert  arrêta  son  cheval  à  dix  pas  du  perron, 
et  sauta  à  terre;  puis  il  s'avança  vers  le  roi,  dont  il  voulut 
baiser  la  main,  mais  qui  lui  ouvrit  ses  bras  en  disant  : 

—  EmbrassGz-moi,  mon  très-cher  frère  ! 

Puis  il  lui  présenta  madame  Marguerite. 

Madame  Marguerite  était  vêtue  d'une  robe  de  velours  in- 
tarnat,  avec  des  crevés  blancs  aux  manches;  elle  avait  pour 
tout  ornement  cette  magnifique  ceinture  émaillée,  aux  cinq 
clefs  d'or,  que  le  colporteur  lui  avait  offerte  au  Louvre  de 
h  partdj  son  futur  époux. 

A  l'approche  d'Emmanuel,  l'incarnat  de  sa  ro  be  pai ut  pas- 
ser tout  entier  sur  ses  joues. 

Elle  lui  tendit  la  main,  et,  comme  avait  fait  le  colporteur 
au  Louvre,  le  prince  fit  aux  Tournelles,  mettant  un  genou 
en  terre,  et  baisant  cette  belle  main  royale. 

H.  jl 
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Puis  il  fut  successivement  présenté  par  le  roi  à  la  reine, 
aux  princes,  aux  princesses. 

Chacun,  pour  lui  faire  honneur,  s'était  paré  du  bijou  sorti 
de  la  balle  du  colporteur  piémoniais,  bijou  que  l'on  avait 
compris  être  un  cadeau  du  fiancé,  du  moment  où  ni  l'un  ni 
i'auire  des  deux  marchands  forains  n'en  étaient  venus  récla- 
mer le  prix. 

Madame  de  Valentinois  portait  en  diadème  son  triple 
croissant  de  diamants,  madame  Diane  de  Castro  son  brace- 
let arabe,  madame  Elisabeth  son  collier  de  perles,  moins 
pâle  que  son  cou,  et  le  dauphin  François  son  beau  poignard 
florentin,  qu'il  était  parvenu  à  tirer  de  la  table  de  chêne  où 
l'avait  enfoncé  le  vigoureux  colporteur. 

Marie  Stuart,  seule,  n'avait  pu  se  parer  de  son  précieux 
reliquaire,  qui  était  devenu  le  plus  riche  ornement  de  son 
oratoire,  et  qui  devait,  trente  ans  après,  pendant  la  nuit  qui 
précéda  sa  mort,  recevoir,  au  château  de  Folheringay,  l'hos- 
tie sainte  arrivée  de  Komo,  avec  laquelle  elle  communia  là 
jour  même  de  son  exécution. 

A  son  tour,  Emmanuel -Philibert  présenta  au  roi  les  sei- 
gneurs et  les  gentilshommes  qui  l'accompagnaient. 

C'étaient  les  comtes  de  Morn  et  d'Egmont,  ces  deux  héros, 
l'un  de  la  Saint-Laurent,  l'autre  de  Gravelines,  lesquels  de- 
vaient, neuf  ans  plus  tard,  mourir  martyrs  de  la  même  foi, 
sur  le  même  échafaud,  condamnés  parce  duc  d'Albe  qui,  à 
la  suite  du  roi  de  France,  leur  souriait,  et  attendait  que  son 
tour  fût  venu  de  leur  serrer  la  main. 

C'était  Guillaume  de  iNassau,  beau  jeune  homme  de  vingt- 
six  ans,  déjà  sombre  de  cette  tr  stessse  qui  lui  valut  plus 
tard  le  surnom  de  Taciturne,  et  qu'on  appelait  prince  d'O- 
range, parce  que,  en  1 345,  il  avait  hérité  la  principauté  d'O- 
range de  son  oncle  René  de  Nassau. 

C'étaient,  enfin,  les  ducs  de  Brunswick  et  les  comtes  de 
Schwartzbourg  et  de  Mansfeld,  qui,  plus  heureux  que  les 
autres  personnages  que  nous  venons  de  nommer,  ne 
devaient  pas  attacher  à  leur  mort  le  sombre  éclat  de  l'éclia- 
faud  ou  de  l'assassinat. 

Puis,  tout  à  coup,  comme  s'il  fallait  que  rien  ne  manqnàt 
à  cette  réunion  d'hommes  et  de  femmes  marqués  d'avancô 
par  le  destin,  commue  si  la  fatalité  le  ramenait,  on  vit  arriver. 
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par  le  lionlevard,  un  cavalier  courant  à  toute  bride,  lequel, 
voyant  la  magnifique  assemblée  qui  encombrait  la  porte  des 
Tournelles,  arrêta  son  cheval,  mit  pied  à  terre,  jeta  la  bride 
aux  mains  de  son  écuyer,  et  attendit  que  le  roi  lui  adressât 
la  parole. 

Et  ce  cavalier  pouvait  être  tranquille:  il  était  arrivé  d'une 
allure  trop  rapide,  il  avait  trop  savamment  fait  faire  halte 
à  son  cheval,  il  avait  trop  élégamment  mis  pied  à  terre  pour 
que  Henri,  cavalier  consommé,  ne  fit  point  attention  à  lui. 

Aussi,  levant  la  tête  au-dessus  de  toute  cette  foule  bril- 
lante qui  l'entourait  : 

—  Ah  !  Lorges  !  Lorges  !  dit  le  roi,  notre  capitaine  de  la 
garde  écossaise,  que  nous  avions  envoyé  au  secours  de 
votre  mère  avec  trois  mille  hommes,  ma  chère  Marie,  et 
qui,  pour  que  rien  ne  nous  manque  en  ce  beau  jour,  vient 
nous  donner  des  nouvelles  de  votre  royaume  d'Ecosse!  -— 
Allons,  continua  le  roi,  viens  çà,  Montgomery  !  viens  !  eî, 
comme  nous  allons  avoir  de  grandes  fêtes  et  de  grandes 
réjouissances,  prends  garde  aux  tisons  î  II  y  a  un  proverbe 
qui  dit  qu'il  ne  faut  jamais  jouer  avec  le  feu. 

Est-il  utile  d'expliquer  à  nos  lecteurs  que  le  roi  Henri 
faisait  allusion  à  l'accident  dont  Jacques  de  Montgomery, 
père  de  Gabriel,  avait  été  l'auteur,  lorsque,  dans  le  siège 
simulé  de  l'hôtel  Saint-Paul,  qu'il  défendait  contre  le  roi 
François  P',  il  atteignit  celui-ci  au  menton  avec  un  tison 
brûlant,  blessure  qui  amena,  pour  plus  de  cent  ans,  cette 
mode  de  porter  la  barbe  longue  et  les  cheveux  courts. 

Montgomery  s'avança  vers  Henri  sans  se  douter  qu'un 
accident  bien  autrement  grave  que  celui  dont  son  père  avait 
été  la  cause  à  l'endroit  du  père,  l'attendait  lui-même  à  l'en- 
droit du  fils,  au  milieu  de  ces  fêtes  que  le  roi  Henri  voyait 
7enir  avec  une  si  grande  joie. 

Il  apportait  d'Ecosse  de  bonnes  nouvelles  politiques,  de 
sombres  nouvelles  religieuses.  Elisabeth  d'Angleterre  n'en- 
treprenait rien  contre  sa  voisine,  les  frontières  étaient  tran- 
quilles; mais  l'intérieur  de  l'Ecosse  était  en  feu. 

L'incendie,  c'était  la  réforme;  l'incendiaire,  c'était  John 
Knox. 

A  peine  connaissait-on  en  France  ce  nom  terrible,  quand 
Gabriel  de  Lorges,  comte  de  Montgomery,  le  prononça. 
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Qu'importait,  en  effet,  à  celte  éléganie  cour  des  Valois,  qui 
vivait  dans  ses  châteaux  du  Louvre,  des  Tournelles  et  de 
Fontainebleau;  qu  importait  à  François  I",  avec  sa  du- 
chesse d'Étampes,  son  Léonard  de  Vinci,  son  André  del 
Sarle,  son  Benvenuto  Cellmi,  son  Bosso,  son  Primalice, 
avec  Rabelais,  Budé,  Lascaris  et  Marot;  qu'importait  à 
Henri  II,  avec  sa  duchesse  de  Valentinois,  avec  Ronsard, 
Philibert  Delorme,  Montaigne,  de  Bèze,  du  Bellay,  Amyot, 
le  chancelier  de  l'Hospilal,  Jean  Goujon,  Serlio,  Germain 
Pilon,  Catherine  de  Médicis  et  ses  filles  d'honneur;  qu'im- 
portait à  tout  ce  monde  brillant,  frivole,  brave,  athée,  dans 
les  veines  duquel  coulait  comme  une  double  source,  le  sang 
français  et  italien,  qui  mêlait  sans  cesse  l'histoire  au  roman, 
la  chevalerie  à  la  politique,  qui  avait  la  prétention  de  faire 
à  la  fois,  de  Paris,  Rome,  Athènes  et  Cordoue;  qu'importait 
à  tous  ces  rois,  ces  princes,  ces  princesses,  ces  gentilsLom- 
mes,  ces  sculpteurs,  ces  peintres,  ces  écrivains,  ces  archi- 
tectes, éclairés  par  Tarc-en-ciel  de  la  gloire,  de  lart  et  de  la 
poésie;  que  leur  importait  ce  qui  se  passait  sur  un  coin  du 
globe  qu'ils  regardaient  comme  l'extrémiié  de  la  terre  civi- 
lisée, chez  un  peuple  pauvre,  ignorant,  brutal,  considéré 
comme  une  annexe  au  royaume  de  France,  comme  un  de 
ces  bijoux,  plus  curieux  par  le  métal  que  par  le  travail, 
qu'une  reine  ajoute  à  l'agrafe  de  la  châtelaine  qu'elle  porte 
à  sa  ceinture  ?  Celte  terre  devait-elle,  un  jour,  se  révolter 
contre  son  jeune  roi  François,  ou  contre  sa  jeune  reine 
Marie  Stuart?  Eh  bien,  on  partirait  sur  quelques  nefs  do- 
rées, comme  avait  fait  Guillaume  lorsqu'il  avait  conquis 
l'Angleterre,  ou  Roger  lorsqu'il  avait  conquis  la  Sicile  î  On 
prendrait  l'Ecosse,  et  on  la  mettrait,  avec  un  bracelet  d'or 
au  pied  en  guise  de  chaîne,  aux  genoux  de  la  petite-fille 
d'Edouard  et  de  la  tille  de  Jacques  V  ! 

Or,  Gabriel  de  Lorges  venait  rectifier  les  idées  de  la  cour 
de  France  à  l'endroit  de  l'Ecosse;  il  venait  apprendre  à 
Marie  Stuart,  étonnée,  que  son  principal  ennemi  n'était  pas 
l'illustre  reine  d'Angleterre  Elisabeth,  mais  que  c'était  un 
pauvre  prêtre  renégat  de  la  cour  pontificale  nommé  John 
Knox. 

Lui  l'avait  vu,  ce  John  Knox,  au  milieu  d'une  émeute  po- 
puluirCj  et  il  en  avait  gardé  un  terrible  souvenir  qu'il  es- 
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sayait  de  grandir,  aux  yeux  de  la  future  reine  d'Ecosse, 
jusqu'à  la  hauteur  où  il  était  resté  dans  son  esprit. 

Il  l'avait  suivi  pendant  cette  émeute,  dont  Knox  parle  lui- 
même  en  ces  termes  : 

«  J'ai  vu  l'idole  de  Dagon  (1)  rompue  sur  le  pavé,  et  prêtres 
et  moines  qui  fuyaient  à  toutes  jambes,  crosses  à  bas,  mitres 
brisées,  surplis  par  terre,  calottes  en  lambeaux;  m.oines  gris 
d'ouvrir  la  bouche,  moines  noirs  de  gonfler  leurs  joues,  sa- 
cristains pantelants  de  s'envoler  comme  corneilles,  et  heu- 
reux qui  le  plus  promptement  regagnait  son  gîte;  car  jamais 
panique  semblable  n'avait  couru  parmi  cette  génération  de 
l'Antéchrist!...  » 

Celui  de  la  bouche  duquel  soufflait  le  vent  qui  avait  dé- 
chaîné une  pareille  tempête  devait  être  et  était  un  titan. 

En  effet,  John  Knox  était  un  de  ces  éléments  à  face  hu- 
maine comme  on  en  voit  apparaître  au  moment  des  grandes 
révolutions  politiques  ou  religieuses. 

S'ils  naissent  en  Ecosse  ou  en  Angleterre  lors  de  la  ré- 
forme presbytérienne,  on  les  appelle  John  Knox  ou  Crom- 
well. 

S'ils  naissent  en  France  lors  de  la  réforme  politique,  on 
les  appelle  Mirabeau  ou  Danton. 

John  Knox  était  né  dans  le  Lothian  oriental,  en  loOo;  il 
avai*  donc,  à  l'époque  où  l'on  était  arrivé,  cinqiiaNe-quatre 
ans.  Il  allait  entrer  dans  les  ordres,  quand  la  parole  de  Lu- 
ther retentit  de  Worms  à  Edimbourg;  aussitôt  John  Knox 
s'était  mis  à  prêcher,  avec  la  violence  de  son  tempérament, 
contre  le  pape  et  contre  la  messe.  Nommé,  en  loo2,  chape- 
lain du  roi  d'Angleterre  Edouard  VI,  il  avait  été  obligé  de 
quitter  la  Grande-Bretagne  à  l'avènement  au  trône  de  la 
sanglante  Marie,  et  s'était  retiré  à  Genève,  près  de  Calvin. 
Marie  morte,  Elisabeth  sur  le  trône,  il  avait  jugé  le  moment 
favorable,  et  était  revenu  en  Ecosse,  où  il  avait  rapporté  des 
milliers  d'exemplaires  du  pamphlet  qu'il  avait  fait  imprimer 
à  Genève,  et  qui  était  à  la  fois  une  attaque  contre  la  régence 
actuelle  de  Marie  de  Lorraine,  et  contre  le  règne  futur  de 
Marie  Stuart  (2). 

(1)  Le  crucifix. 

(2)  Ce  pamphlet  était  intitulé  :  Contre  le  gouvernement  des 
femmes. 
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En  son  absence,  l'arbre  de  la  réforme,  p'.nlé  par  lui,  avait 
grandi,  et  abritait  sous  son  ombre  les  trois  quarts  de  l'Ecosse. 

Il  avait  quitté  une  patrie  catholique,  il  retrouvait  une  pa- 
trie protestante. 

C'était  là  l'homme  que  Mario  avait  à  craindre. 

Mais  quoi!  Marie  avait-elle  quelque  chose  à  craindre? 

L'Éc^-se  était  pour  elle  non-seulement  dans  les  lointains 
de  le^pace,  mais  encore  dans  ceux  de  l'avenir. 

Q  î'avait-elle  à  faire  avec  l  Ecosse,  elle,  la  femme  du  dau- 
phin de  France;  elle,  la  bru  d'un  beau-père  de  quarante  et 
un  ans  à  peine,  vigoureux,  solide,  ardent  comme  un  jeune 
homme;  elle,  l'épouse  d'un  mari  de  dix-neuf  ans? 

Quelle  était  la  pire  prédiction  qu'on  pût  lui  faire? Vingt 
ans  de  règne  du  roi  son  beau-père;  quarante  ans  d'existence 
du  roi  son  mari.  —  On  ignorait  encore  que  l'on  mourût  si 
jeune  chez  les  V^alois! 

Qu'avait-elle  besoin  de  cette  rose  sauvage,  poussée  au 
milieu  des  rochers,  qu'on  appelait  la  couronne  d'Ecosse, 
quand  elle  avait  en  perspective  cette  couronne  de  France 
que,  se'on  1  empereur  Maximilien,  Dieu  donnerait  à  son  se- 
cond f  6,  s'il  avait  deux  fils? 

Il  y  avait  bien  cet  horoscope  qu'un  devin  avait  composé 
snr  le  jour  de  la  naissance  du  roi  Henri  II,  horoscope  dont 
s'était  tant  moqué  M.  le  connétable,  que  le  roi  avait  déposé 
entre  les  mains  de  M.  de  lAubespine,  et  qui  disait  que  le  roi 
Henri  H  serait  tué  dans  un  duel  ou  dans  un  combat  singu- 
lier. Il  y  avait  bien  cette  marque  fatale  que  Gabriel  de  Lorges 
portait  entre  les  deux  sourcils,  et  qui  avait  si  fort  inquiété 
i'omiiereur  Charles-Quint  jusqu'à  ce  que  son  astrologue  lui 
eût  dit  que  cette  marque  ne  menaçait  qu'un  prince  de  la  fleur 
de  lis. 

Mais  quelle  probabilité  y  avait-il  qu'un  des  plus  g-ands 
princes  de  la  chrétienté  se  battît  jamais  en  duel?  Quelle 
probabilité  y  avait-il  aussi  que  Gabriel  de  Lorges,  comte  de 
Montgomery,  l'un  des  seigneurs  les  plus  dévoués  à  Henri  U, 
son  capitaine  de  la  garde  écossaise,  qui  lui  avait  à  peu  près 
sauvé  la  vie,  dans  cette  chasse  au  sanglier  de  la  forêt  de 
Saini-Germain  à  laquelle  nous  avons  fait  assister  nos  lec- 
teurs, levât  jamais  une  main  parricide  contre  le  roi,  dont  la 
mort  brisait  sa  fortune? 
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Ni  réalité,  ni  prédiction,  ni  présent,  ni  avenir  ne  pouvaient 
donc  attrister,  fût-ce  instinctivement,  les  beaux  visages  de 
cette  joyeuse  cour,  lorsque  le  bourdon  de  Notre-Dame  lui 
annonça  que  tout  était  prêt,  même  Dieu,  pour  la  première 
de  ces  noces  qui  devaient  se  célébrer,  et  qui  était  celle  du 
roi  Philippe  il,  représenté  par  le  duc  d'Alhe,  avec  Elisabeth 
de  France,  que  Ton  appelait  Elisabeth  de  la  Paix,  en  raison 
de  l'influence  qu'avait  ce  mariage  sur  la  paix  du  monde. 


X 


LES  JOUTES  DE  LA    RUE    SAlNT-AKTOîNE. 


Ce  fut  le  27  juin  1559  que  lo  bourdon  do  Notre-Dame, 
ébranlant  les  vieilles  tours  de  Philippe-Auguste,  annonça  la 
solennité  de  ce  mariage  du  roi  dEpagne  avec  la  fîlle  du  roi 
de  France. 

Le  duc  d'Albe,  accompagné  du  prince  d'Orange  et  du 
comte  d'Fgmont,  représentait,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
roi  Philippe  IL 

En  arrivant  au  parvis  de  l'église  métropolitaine,  les  jambes 
manquèrent  à  la  pauvre  Elisabeth;  il  fallut  la  soutenir  par- 
dessous  les  bras,  la  porter  presque,  pour  la  mener  jusqu'à 
la  nef.  Ce  furent  le  comte  d'Egmont  et  Guillaume  d'On.nge, 
ces  deux  hommes  marqués  par  la  fatalité,  l'un  pour  l'écha- 
faud  du  duc  d'Albe,  l'autre  pour  la  balle  de  Balthasar  Gé- 
rard, qui  lui  rendirent  ce  triste  service. 

Emmanuel  la  regardait  avec  un  sourire  sympathique  dont 
Scianca-Ferro,  le  seul  qui  ^.ût  ce  que  le  prince  avait  laissé  à 
Écouen,  pouvait  seul  aussi  deviner  la  signification. 

Après  la  c^Témonie,  on  revint  au  chàieau  des  Tournelles, 
où  un  grand  dîner  attendait.  La  journée  se  passa  en  con- 
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certs,  et,  le  soir  venu,  Emmanuel-Philibert  ouvrit  le  bal 
avec  la  jeune  reine  d'Espagne,  qui  n'avait  d'autre  consola- 
tion que  l'absence  de  son  royal  époux,  dont  elle  était  en- 
core éloignée  pour  quelques  jours;  Jacques  de  Nemours 
dansa  avec  la  princesse  ilarguerite;  François  de  Montmo- 
rency, avec  Diane  de  Castro,  et  le  dauphin,  que  nous  au- 
rions dû  nommer  le  premier,  avec  la- reine  Marie  Stnart. 

Amis  et  ennemis  étaient  réunis  là  pour  un  moment;  toutes 
ces  grandes  haines  paraissaient,  sinon  éteintes,  du  moins 
assoupies. 

Seulement,  amis  et  ennemis  formaient  deux  groupes  bien 
séparés. 

Le  connétable,  avec  tous  ses  fils  :  Coligny,  Dandelot  et 
leurs  gentilshommes. 

François  de  Guise,  avec  tous  ses  frères  :  le  cardinal  de 
Lorraine,  le  dac  d'Aumale,  le  duc  d'Elbeuf...  On  oublie  les 
noms  de  ces  six  fils  du  même  père. 

Les  premiers,  gais,  triomphants,  joyeux. 

Les  autres,  sombres,  graves,  menaçants. 

On  se  disait  tout  bas  que,  si,  le  lendemain,  dans  la  lice, 
quelqu'un  de  ces  Montmorency  se  heurtait  à  quelqu'un  de 
ces  Guise,  on  aurait,  au  lieu  d'une  joute,  un  véritable 
combat. 

Mais  Henri  avait  pris  ses  précautions. 

Il  avait  fait  défendre  à  Coligny  et  à  Dandelot  de  toucher 
d'autres  boucliers  que  le  sien  ou  ceux  de  Jacques  de  Ne- 
mours et  d'Alphonse  d"Este. 

Même  défense  avait  éié  faite  à  Damville  et  à  François  de 
Montmorency. 

Les  Guise  avaient  voulu  d'abord  s'éloigner  de  ces  fêles; 
(e  duc  François  avait  parlé  de  la  nécessité  d'un  voyage  dans 
sa  principauté;  mais  Catherine  de  Médicis  et  le  cardinal  de 
Lorraine  l'avaient  fait  revenir  sur  celte  résolution,  impru- 
dente comme  toutes  celles  qui  sont  inspirées  par  le  dépit  et 
l'orgueil. 

Il  était  donc  resté,  et  l'événement  prouva  qu'il  avait  bien 
faii  du  rester. 

A  minuit,  on  se  sépara.  Le  duc  d'Albe  conduisit  Elisabeth 
jusqu'à  sa  chambre,  plaça  sa  jambe  droite  dans  le  lit,  la  cou- 
vrit du  drap;  puis,  après  quelques  secondes,  la  tira  hors 
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des  couveriures,  salua,  et  sortit.  Les  épousailles  étaient 
faites. 

Le  lendemain,  toute  la  cour  fut  réveillée  par  les  fanfares, 
à  l'exception  du  roi  Henri,  qui  n'avait  pas  dormi,  tant  il 
avait  hàie  d'en  arriver  à  ces  joutes,  dont  il  se  promenait  la 
joie  depuis  si  longtemps! 

Aussi,  quoique  le  tournoi  ne  dût  commencer  qu'après  le 
déjeuner,  dés  le  jour,  le  roi  Henri  H  erraii-il  de  la  lice  aux 
écuries,  passant  en  revue  son  magnifique  haras,  auquel  Eui- 
manuel-Philibert  venait  d'ajouter  —  splendide  cadeau!  — 
dix-neuf  chevaux  tout  sellés  et  tout  caparaçonnés. 

L'heure  du  déjeuner  venue,  tenants  et  juges  du  camp 
mangèrent  à  part,  sur  une  table  de  forme  ronde,  pour  rap- 
peler celle  du  roi  Arthur,  et  furent  servis  par  les  dames. 

Les  quatre  servantes  des  illustres  convives  étaient  la 
reine  Catherine,  la  princesse  Marguerite,  la  petite  reine 
Marie  et  la  duchesse  de  Valentinois. 

Le  déjeuner  fini,  chacun  passa  dans  son  appartement  pour 
s'armer. 

Le  roi  avait  une  admirable  cuirasse  de  Milan  toute  da- 
masquinée d'or  et  d'argent;  son  casque,  surmonté  de  la 
couronne  royale,  représentait  une  salamandre  aux  ailes 
déployées;  son  écu,  comme  celui  qui  était  pendu  au  bastion, 
portail  un  croissant  luisant  dans  un  ciel  pur,  avec  celte  de- 
vise : 

DONEC  TOTUM  IMPLEAT  ORBEM  ! 

Ses  couleurs  étaient  blanc  et  noir,  —  celles,  du  reste, 
qu'avait  adoptées  Diane  de  Poitiers  à  la  mort  de  M.  de 
Brézé,  son  mari. 

M.  de  Guise  était  revêtu  de  sa  cuirasse  de  bataille,  la 
môme  qu'il  portait  au  siège  de  Metz;  elle  offrait  l'empreinte 
bien  visible—  que  l'on  peut  y  distinguer  encore  aujourd'hui 
au  musée  d'artillerie  de  Paris,  où  elle  est  déposée  —  des 
cinq  balles  qu'il  reçut  à  ce  siège  de  Metz,  et  qui  s'aplatirent 
sur  l'acier  sauveur. 

Son  boucher,  comme  celui  du  roi  Henri,  représentait  un 
ciel;  seulement,  ce  ciel  était  moins  pur  :  un  nuage  blanc  y 
voilait  une  étoile  d'or. 
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Sa  devise  était  : 

PnÉSE.NTKj   MAIS  CACHÉS. 

Ses  coaleurc  étaient  le  blanc  et  rincarnat;  a  couleurs,  dit 
Brantôme,  d'une  dame  que  je  pourrois  nommer,  et  qu'il 
servit  étant  fille  à  la  cour.  » 

Malheureusement,  Brantôme  ne  nomme  pas  la  dame,  et 
BOUS  sommes  forcé,  par  Tignorance  dans  laquelle  il  nous 
laisse,  d'être  aussi  discret  que  lui. 

M.  de  Nemours  avait  une  cuirasse  milanaise,  cadeau  du  roi 
Henri  II;  son  bouclier  représentait  un  ange  ou  un  amour— 
il  était  dinicile  de  disiinguer  lequel  des  deux  —  portant  un 
bouquet  de  fleurs,  avec  cette  devise  : 

ANGE    ou  AMOUR,   IL  VIENT  DU  CIEl! 

Cette  devise  faisait  allusion  à  ce  qui  était  arrivé  à  ce  beau 
prince  dans  la  ville  de  Naples,  un  jour  de  Fête-Dieu. 

Comme  il  suivait  la  procession  avec  les  autres  seigneurs 
français,  un  ange,  glissant  le  long  d'un  fil  de  fer  tendu  à  cet 
effet,  descendit  par  une  fenêtre,  et,  de  la  part  d'une  dame, 
loi  présenta  un  magnifique  bouquet. 

De  là  la  devise  :  Ange  ou  amour,  il  vient  du  ciel. 

Ses  couleurs  étaient  jaune  et  noir;  couleurs  qui,  suivant 
le  même  Brantôme,  signifient  :  Jouissance  et  Fermeté,  ou  : 
Ferme  en  jouissance;  «  car  il  étoit  lors,  ce  disoii-on,  jouis- 
sant d'une  des  plus  belles  dames  du  monde,  et,  pour  ce,  de- 
volt-il  être  ferme  et  fidèle  à  elle  pour  bonne  raison;  car 
ailleurs  n'eût  sçu  mieux  rencontrer  et  avoir.  » 

Enfin,  le  duc  de  Ferrare  —  ce  jeune  prince  encore  assez 
inconnu  à  cette  époque,  et  qui  devait  plus  tard  attacher  à 
son  nom  la  triste  célébrité  d'avoir  enfermé,  pendant  sept 
ans,  le  Tasse  dans  l'hôpital  des  fous  —  était  armé  d'une 
admirable  cuirasse  de  Venise.  Son  écu  représentait  Her 
Gule  terrassant  le  lion  de  Némée,  avec  cette  devise  : 

QUI    EST    FORT  EST  DIEU. 

Ses  couleurs  étaient  le  jaune  et  le  rouge. 
A  midi,  les  portes   furent  ouvertes.  En  un  instant,  les 
places  réservées  sur  les  estrades  furent  occupées  pai-  les 
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clames,  les  seigneurs  et  les  gentilshommes  à  qui  leur  nom 
donnait  droit  d'assister  à  ces  fêtes. 

Pais  le  balcon  royal  se  peupla  à  son  tour. 

Le  premier  jour,  c'était  madame  de  Valentinois  qui  devait 
donnef  ".e  prix. 

Ce  priy  était  une  magnifique  chaîne  toute  resplendissante 
de  rubis,  de  saphirs  et  d'émeraudes,  séparés  par  des  crois- 
sants d'or  triplement  enlacés. 

Ces  croissants  étaient,  comme  on  le  sait,  les  armes  de  la 
belle  duchesse  de  Valentinois. 

Le  second  jour,  le  vainqueur  devait  être  couronné  de  la 
main  de  madame  Marguerite. 

Le  prix  était  une  hache  d'armes  turque  d'un  travail  ex- 
quis, et  qui  avait  été  donnée  par  Soliman  au  roi  François  ^^ 

Le  troisième  jour  —  jour  d'honneur  —  était  réservé  à  Ca- 
therine de  Médicis. 

Le  prix  était  une  épée  dont  la  poignée  et  la  coquille  avaient 
été  ciselées  par  Benvenuto  Celliui. 

A  midi,  les  musiciens,  placés  dans  un  balcon  en  face  de 
celui  des  princes  et  des  princesses,  firent  entendre  leurs  fan- 
fares. 

L'heure  de  la  joute  était  venue. 

Les  pages  entrèrent  les  premiers  dans  la  lice  comme  une 
volée  d'oiseaux. 

Il  y  avait  douze  pages  pour  chaque  tenant,  quarante-huit 
en  tout,  chacun  vêtu  de  soie  et  de  velours  aux  couleurs  de 
son  maître. 

Puis  vinrent  quatre  écuyers  par  chaque  tenant;  leur  mis- 
sion était  de  ramasser  les  lances  brisées,  et  de  porter  se- 
cours aux  combattants,  si  besoin  était. 

Puis,  enfin,  sortirent  à  leur  tour  les  quatre  maîtres  du 
camp,  armés  de  pied  en  cap,  visière  baissée,  sur  leurs  che- 
vaux, armés  comme  eux,  et  vêtus  de  caparaçons  traînant 
jusqu'à  terre. 

Chacun  d'eux,  son  bâton  à  la  main,  vint  se  placer  en  face 
d'une  des  barrières  latérales,  et  demeura  immobile  comme 
une  statue  équestre. 

Alors,  les  trompettes  des  quatre  tenants  apparurent  sur 
les  quatre  portes  du  bastion,  et  sonnèrent  leur  défi  aux 
quatre  points  cardinaux. 
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Une  trompette  répondit,  et  l'on  vit  sortir,  par  la  porte  des 
assaillants,  un  chevalier  tout  armé,  visière  baissée,  et  la 
lance  à  l'étrier. 

Le  collier  de  la  Toison  d'or  pendait  à  son  cou;  — à  cet 
insigne,  qu'il  avait  reçu,  en  1546,  de  Charles-Quint,  eu 
même  temps  que  l'empereur  Maximilien,  Cosrae  de  Medicis, 
grand-duc  de  Florence,  Albeii,  duc  de  Bavière,  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie,  Octave  Farnèse,  duc  de  Parme,  et 
Ferdinand  Alvarès,  duc  d'Albe,  on  reconnut  Lamoral,  comte 
d"Egmont. 

Les  plumes  de  son  casque  étaient  blanches  et  vertes: 
c'étaient  les  couleurs  de  Sabine,  comtesse  palatine,  duchesse 
de  Bavière,  qu'il  avait  épousée  cinq  ans  auparavant,  à  Spire, 
en  présence  de  l'empereur  Charles-Quint  ainsi  que  de  Phi- 
hppe  II,  roi  de  Naples,  et  qu'il  aima  tendrement  et  fidèle- 
ment jusqu'à  sa  mort. 

Il  s'avança,  manœu^Tant  son  cheval  avec  cette  grâce  qui 
lui  avait  valu  la  réputation  d'un  des  premiers  cavaliers  de 
l'armée  espagnole,  réputation  portée  à  un  si  haut  degré,  que 
le  roi  Henri  II,  qui,  sous  ce  rapport,  n'avait  pas,  disait-on, 
de  rival,  en  était  jaloux. 

Arrivé  aux  trois  quarts  de  la  lice,  il  salua  de  la  lance  et  de 
la  tête  le  balcon  de  la  reine  et  des  princesses,  inclinant  le  fer 
de  sa  lance  jusqu'à  terre,  la  couronne  de  son  casque  jusque 
sur  le  cou  de  son  cheval,  et  il  alla  toucher  du  bois  de  sa 
lance  l'écu  du  roi  Henri  IL 

Puis,  au  milieu  des  fanfares  retentissantes,  il  força  son 
cheval  à  franchir  à  reculons  toute  la  longueur  de  la  lice, 
allant  mettre  sa  lance  en  arrêt  de  l'autre  côté  de  la  barrière. 

Comme  la  joute  était  courtoise,  on  devait,  ainsi  que  c'é- 
tait l'habitude,  frapper  seulement  depuis  le  cou  jusqu'en  bas 
du  torse,  ou,  comme  on  disait  à  cette  époque,  entre  les 
quatre  mem.bres. 

Au  moment  où  d'Egmont  meitait  sa  lance  en  arrêt,  le  roi 
sortit  tout  armé,  et  à  cheval. 

Henri  n'eût  pas  été  le  roi,  que  l'applaudissement  qui  éclata 
à  ss^  rue  n'eût  pas  été  moins  universel.  Il  était  impossible 
d'être  mieux  assis  sur  son  cheval,  mieux  placé  sur  ses  éiriers, 
enfin  plus  sohde  et  plus  élégant  à  la  fois  que  ne  l'était  le 
roi  de  France. 


I 
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Comme  le  comte  d'Egmont,  il  tenait  à  la  main  sa  lance 
toute  prête.  Après  avoir  fait  pirouetter  son  cheval  sur  lui- 
même,  pour  saluer  la  reine  et  les  princesses,  il  se  retourna 
vers  son  adversaire,  et  mit  sa  lance  au  faucre. 

Aussitôt,  les  écuyers  levèrent  les  barrières,  et  les  juges 
du  camp,  voyant  que  les  combattants  étaient  prêts,  crièrent 
d'une  seule  voix  ; 

—  Laissez  aller! 

Les  deux  cavaliers  n'attendaient  que  ce  moment  pour  se 
précipiter  l'un  sur  l'autre. 

Tous  deux  se  frappèrent  en  pleine  poitrine. 

Le  roi  et  le  comte  d'Egmont  étaient  trop  bons  cavaliers 
pour  être  désarçonnés,  et,  cependant,  au  choc  terrible,  le 
comte  perdit  un  étrier,  et  sa  lance,  toute  vibrante,  lui 
échappa  de  la  main  et  alla  tomber  à  quelques  pas  de  lui, 
tandis  que  la  lance  du  roi  volait  en  trois  ou  quatre  mor- 
ceaux, ne  laissant  dans  sa  main  qu'un  tronçon  inutile. 

Les  deux  chevaux,  comme  épouvantés  du  choc  et  du  bruit 
de  la  secousse,  s'arrêtèrent  tremblants  et  acculés  sur  leurs 
jarrets  de  derrière. 

Henri  jeta  loin  de  lui  le  tronçon  de  sa  lance. 

Alors,  et  tandis  que  la  lice  retentissait  des  applaudisse- 
ments des  spectateurs,  deux  écuyers  s'élancèrent  par-dessus 
les  barrières,  l'un  pour  ramasser  la  lance  du  comte  d'Egmont, 
et  la  lui  donner,  l'autre  pour  offrir  au  roi  une  lance  neuve. 

Tous  deux  reprirent  du  champ,  et  remirent  leur  lance  en 
arrêt. 

Les  trompettes  sonnèrent  de  nouveau;  les  barrières  se 
rouvrirent,  et  les  juges  du  camp  crièrent  une  seconde  fois  : 

—  Laissez  aller! 

Celle  fois,  les  deux  lances  se  brisèrent;  Henri  plia,  comme 
un  arbre  courbé  par  le  vent,  jusque  sur  la  croupe  de  son 
cheval;  d'Egmont  vida  les  deux  éiriers,  et  fut  obligé  de  se 
retenir  à  l'arçon  de  sa  selle. 

Le  roi  se  redressa,  le  comte  lâcha  l'arçon,  et  les  deux  ca- 
valiers, qwon  eût  crus  déracinés  par  ce  choc  terrihle,  su  re- 
trouvèrent tous  deux  debout  et  fermes  sur  leurs  éiriers 

Les  éclats  des  lances  avaient  volé  tout  autour  d'eux. 

Ils  laissèrent  les  écuyers  enlever  les  débris  des  lances,  et 
retournèrenl  chacun  derrière  sa  barrière. 
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Là.  on  leur  présenta  de  nouvelles  lances  plus  fortes  que 
les  premières. 

Chevaux  et  cavaliers  sembl<iient  aussi  impatients  les  uns 
que  les  auires;  les  chevauK  hennissaient  et  écumaieni;  il 
était  évident  que  les  nobles  animaux,  excités  par  la  course 
et  les  fanfares,  bien  plus  que  par  l'éperon,  prenaient  ieur 
part  du  combat. 

Les  fanfares  sonnèrent.  Tous  les  spectateurs  criaient  de 
joie  et  battaient  des  mains,  comme  lorsque,  cent  ans  [ilus 
tard,  Louis  XIV^  paru-  ^nr  un  ihéàîre,  faisant  le  rôle  du  So- 
leil dans  le  ballet  ries  Quatre  Saisons. 

Seulement,  Henri  en  guerrier  du  moyen  âpre,  Louis  XIV 
en  baladin  de  tous  les  temps,  étaient  chacun  l'expressiftn  de 
la  Franco  de  leur  époque  :  le  premier  représentait  la  France 
chevaleresque;  le  second,  la  France  galante. 

A  peine  entendit-on,  au  milieu  des  bi-avos,  le  cri  de 
«  Lais>ez  aller!  » 

Le  choc  fui  plus  formidable  encore  cette  troisième  fois  que 
les  doux  autres  :  un  des  pieds  de  Henri  vida  l'étrier  sous  le 
choc  de  la  lance  du  comte  d'Egmont,  qui  se  brisa  en  mor- 
ceaux, tandis  que  la  lance  du  roi  demeura  entière. 

Le  coup  fut  si  rude,  que  le  cheval  du  comte  leva  les  deux 
pieds  de  devant,  ei  que  la  sangle,  s'étant  brisée  par  la  vio- 
lence du  choc,  glissa  sur  le  dos  incliné  du  cheval;  si  bien 
que,  chose  bizarre  !  sans  avoir  vidé  les  arçons,  le  cavalier 
se  trouva  à  terre. 

Mais,  comme  il  tomba  debout,  cette  chute,  qu'il  était  im- 
possible d'éviter,  servit  à  mettre  au  jour  l'adresse  et  l'habi- 
leté de  l'admirable  cavalier. 

Toutefois,  le  comte,  saluant  Henri,  ne  s'en  déclara  pas 
moins  \aincu,  en  se  meiiaui  courtoisement  à  la  meici  de 
son  vainqueur. 

—  Comte,  lui  dit  le  roi,  vous  êtes  prisonnier  de  la  du- 
chesse de  Valentinois.  Allez  donc  vous  mettre  à  sa  merci  : 
c'est  elle,  et  non  pas  moi,  qui  décidera  de  votre  sort. 

—  Sir  ,  répondit  le  comte,  si  j'eusse  pu  deviner  qu'un  si 
doux  e^clavage  m'était  réservé,  je  me  fusse  laissé  prendre 
la  piemitTe  fois  que  j'ai  combattu  contre  Votre  iMajeslé! 

—  Et  c'eût  été  une  grande  économie  d'hommes  et  d'ar- 
gent pour  moi,  monsieur  le  comte,  reprit  le  roi,  résolu  à  ne 
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pss  se  laisser  vaiucrc  en  courtoisie;  car  vous  m'eussiez 
épargné  la  Saint-Laurent  et  Gravelines  ! 

Le  comte  se  retira,  et,  cinq  minutes  après,  il  venait,  sur 
le  Ijalcon,  s'agenouiller  aux  pieds  de  madame  la  ducliesï^e  de 
Valeniinois,  qui  lui  liait  les  deux  mamsavec  un  magniiique 
collier  de  perles. 

Pendant  ce  temps,  le  roi,  qui  avait  fourni  ses  trois  courses, 
reprenait  iialeine,  et  laissait  la  place  au  duc  de  Guise,  second 
tenant. 

Leduc  de  Guise  jouta,  lui,  avec  le  comte  de  Horn;  les 
trois  courses  furent  fournies,  sans  trop  de  désavantage  de  la 
part  du  général  flamand,  courant  contre  un  homme  qui  pas- 
sait pour  un  des  meilleurs  jouteurs  de  son  temps. 

A  la  troisième  course,  avec  une  courtoisie  égale  à  celle 
du  comte  d'Egmont,  il  s'avoua  vaincu. 

Puis  vint  le  tour  de  Jacques  de  Nemours.  Il  jouta  avec  un 
Espagnol  nommé  don  Francisco  Rigonnès;  au  premier  coup 
de  lance,  l'Espagnol  perdit  un  étrier;  au  second,  il  fut  ren- 
versé sur  la  croUt^e  de  son  cheval;  au  troisième,  il  fut  en- 
levé des  arçons,  et  porté  à  terre. 

Ce  fut,  au  reste,  le  seul  Espagnol  qui  tenta  la  fortune  des 
joutes;  nos  voisins  d'au  delà  des  Pyrénées  se  reconnaissaient 
pour  inférieurs  à  nous  dans  ces  sortes  de  luttes,  et  ne  vou- 
laient pas  risquer  leur  réputation,  déjà  entamée  par  l'échec 
de  don  Francisco  Uigonnès. 

Restait  le  duc  de  Ferrare.  Il  jouta  avec  Dandelol;  mais, 
quoique  entre  eux  la  fortune  demeurât  à  peu  près  égale, 
le  rude  défenseur  de  Saint-Quentin  avoua,  en  se  retirant, 
qu'il  préférait  un  véritable  combat  à  l'epée,  avec  un  ennemi 
de  la  France,  à  tous  ces  jeux,  qui  lui  paraissaient  un  peu 
païens  pour  un  homme  comme  lui,  converti,  depuis  un  an 
à  peine,  à  la  religion  réformée. 

En  conséquence,  il  déclara  que  son  frère  Coligny  pren- 
drait sa  place,  si  la  chose  lui  convenait;  mais,  quant  à  lui,  il 
ne  courrait  plus. 

Et,  comme  Dand^lot  était  un  homme  rigide,  il  se  tint  pa^ 
rôle  à  lui-même. 

La  première  journée  se  termina  par  une  joute  de  quaire 
tenants  contre  quatre  assaillants;  ces  quatre  assaillants 
étaient  Damville  contre  le  roi.  Alonlgomery  contre  le  duc 
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de  Guise,  le  duc  de  Brunswick  contre  Jacques  de  Nemours, 
et  le  comte  de  Mansfeld  contre  Alphonse  d'Esté. 

A  part  le  roi,  qui,  soil  force  réelle,  soit  courtoisie  de  son 
adversaire,  obtint  sur  Damville  un  avantage  marqué,  les 
forces  se  balancèrent. 

Henri  rentra  au  comble  de  la  joiel 

Il  est  vrai  qu'il  n'entendait  pas  ce  qui  se  disait  tout  bas 
autour  de  lui  ;  chose  peu  étonnante  :  les  rois  entendent  ra- 
rement même  les  choses  qui  se  disent  tout  haut. 

Ce  qui  se  disait  tout  bas,  c'est  que  le  connétable  était 
trop  bon  courtisan  pour  n'avoir  point  appris  à  son  fils  aîné 
avec  quels  égards  on  doit  traiter  son  roi,  même  la  lance  à 
la  main! 


XI 


LE    CARTEL. 


Le  lendemain,  le  roi  Henri  avait  si  grande  hâte  de  recom- 
mencer les  joutes,  qu'il  avança  le  dîner  d'une  heure,  afin 
de  pouvoir  entrer  en  lice  à  midi  précis. 

Au  moment  où  les  fanfares  annonçaient  la  triple  entrée 
des  pages,  des  écuyers  et  des  juges  du  camp,  —  entrée  que 
nous  avons  essayé  de  décrire  dans  notre  précédent  chapitre, 
—  un  cavalier  coiffé  d'un  chapeau  à  larges  bords  qui  cachait 
le  haut  de  son  visage,  et  enveloppé,  malgré  la  chaleur  insé- 
parable d'une  journée  de  la  fin  du  mois  de  juin,  d'un  large 
manteau  d'une  couleur  sombre,  sortait  des  écuries  du  châ- 
teau des  Tournelles  monté  sur  un  cheval  barbe,  dont  on 
put  apprécier  la  vitesse,  lorsqu'il  se  fut  tiré  du  triple  cercle 
de  populaire  qui  encooibrait  les  alentours  du  château  où  se 
faisaient  les  joutes. 
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En  effet,  arrivé  au  coin  des  Minimes,  il  prit  un  trot  rapide, 
lequel,  vers  la  corderie  des  Enfants-Rouges,  se  changea  en 
un  galop  qui  lui  permit  de  franchir  en  une  heure  la  roule 
de  Paris  à  Écouen. 

Arrivé  à  Écouen,  il  traversa  la  ville  toujours  du  même 
pas,  et  ne  s'arrêta  qu'à  la  porte  de  la  petite  maison  isolée 
et  couverte  de  grands  arbres,  à  laquelle  nous  nous  sommes 
arrêté  nous-même,  avec  Emmanuel-Philibert,  lors  de  l'ar- 
rivée de  celui-ci  à  Paris. 

Des  mules  chargées  de  bagages,  un  cheval  tout  sellé,  frap- 
pant la  terre  du  pied  dans  la  cour,  indiquaient  les  apprêts 
d'un  départ. 

Emmanuel-Philibert  jeta  un  coup  d'oeil  rapide  sur  tous  ces 
arrangements,  qui  lui  prouvaient  que,  si  le  départ  s'apprê- 
tait, au  moins  il  n'était  pas  encore  effectué,  attacha  son  che- 
val à  un  anneau,  monta  l'escalier  qui  conduisait  au  pre- 
mier étage,  et  s'élança  dans  une  chambre  où  une  jeune 
femme  achevait  d'ajuster,  assise  et  distraite,  les  dernières 
agrafes  d'une  robe  de  voyage  de  couleur  sombre  et  ex- 
irêmemeot  simple. 

Au  moment  où  le  prince  entra  dans  la  chambre,  elle  leva 
la  tête,  poussa  un  cri,  et,  cédant  à  l'élan  de  son  cœur,  elle 
se  jeta  en  avant. 

Emmanuel  la  reçut  dans  ses  bras. 

—  Leona!  lui  dit-il  d'un  ton  de  reproche,  est-ce  là  ce  que 
tu  m'avais  promis? 

Mais  la  jeune  femme  ne  put  que  balbutier,  les  lèvres  fré- 
missantes et  les  yeux  fermés,  le  nom  d'Emmanuel. 

Le  prince,  la  tenant  toujours  entre  ses  bras,  recula  jus- 
qu'à une  espèce  de  canapé,  s'assit,  laissant  glisser  la  jeune 
femme  sans  cependant  cesser  de  la  soutenir;  si  bien  qu'elle 
se  trouva,  à  demi  couchée  et  la  tête  renversée  en  arrière, 
sur  l'un  de  ses  genoux. 

—  Emmanuel  !  Emmanuel  !  continuait  de  murmurer  la 
jeune  femme,  n'ayant  pas  la  force  de  balbutier  autre  chose 
que  ce  nom  bien-ain^é. 

Emmanuel-Philibert  la  regarda  longtemps  en  silence  avec 
une  indicible  expression  de  tendresse. 
Puis,  lorsque  enfin  elle  rouvrit  les  yeux: 

—  Il  est  donc  bienheureux,  dit-il,  que  certains  mots  de 
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ta  lettre  d'hier  aient  trahi  ton  projet,  et  qu'un  rêve  doulou- 
reux, dans  lequelje  te  voyais  tout  en  larmes  et  vêtue  d'une 
robe  de  religieuse,  m'ait  révélé  ton  dessein...  sans  quoi, 
tu  partais,  et  je  ne  te  revoyais  qu'à  mon  retour  en  Pié- 
mont! 

—  Ou  plutôt,  Emmanuel,  murmura  la  jeune  femme  d'une 
voix  éteinte,  ou  plutôt  tu  ne  me  revoyais  plus  !... 

Emmanuel  pâlit  et  frissonna  tout  à  la  fois.  Leona  ne  vit 
point  la  pâleur  de  ses  joues;  mais  elle  sentit  le  frissonne- 
meni  de  son  corps. 

—  Non,  non!  dit-elie,  non,  j'avais  tort!...  Pardon,  Em- 
manuel !  pardon  ! 

—  Rappelle-toi  ce  que  tu  m'as  promis,  Leona,  dit  Emma- 
nuel avec  la  même  gravité  que  si,  au  lieu  de  rappeler  une 
promesse  d'amour  à  sa  maîtresse,  il  eût  rappelé  un  enga- 
gement d'honneur  à  un  ami.  C'était  à  l'kôiel  de  ville  de 
Bruxelles;  la  main  levée  sur  une  image  sainte,  ton  frère,  — 
cet  homme  dont  nous  avons  sauvé  la  vie,  et  qui,  sans  le 
savoir,  fait  notre  malheur  à  tous  deux!  —  ton  frère,  atten- 
dant à  In  porte  la  réponse  favorable  que,  dans  ton  céleste 
dévouement,  tu  me  priais  de  lui  faire,  tu  promis,  Leona  1  ta 
me  juras  d'être  éternellemeni  à  moi,  de  me  quitter  la  veille 
de  ce  mariage  seulement,  et,  ensuite  —  jusîju'â  ce  que  la 
mon  de  l'un  de  nous  deux  ail  délié  l'autre  de  son  serment 
—  de  nous  retrouver,  le  17  novembre  de  chaque  année, 
dans  cette  petite  maison  du  village  d'Oleggio  où  tu  fus 
transportée,  enfant  mourante,  par  moi,  près  de  ta  mère 
monc...  Souvent  tu  mas  dit  :  «  C'est  toi  qui  m'as  sauvé  la 
vie,  l'Emmanuel'  ma  vie  est  donc  à  loi;  fais-en  ce  que  tu 
voudras.  »  Eu  bien,  puisque  ta  vie  est  à  moi,  puisque  tu 
l'as  répété  en  face  du  Christ,  ne  sépare  donc  cette  vie  de  la 
mienne  qae  le  plus  tard  possible...  El,  pour  tenir  religieu' 
somonl  ta  promesse,  sans  laquelle,  tu  le  sais,  Leona,  j'eusse 
tout  refusé,  sans  laquelle  je  suis  prêt  à  tout  refuser  encore, 
pousse  jusqu'à  là  dernière  limite  le  dévouement,  celte  sa- 
prêiiie  vertu  de  la  femme  qui  aime,  vertu  qui  fait  d'elle  plus 
qu'un  ange,  puisque,  pour  être  dévoués,  les  anges  n'ont  pas 
besoin  de  sacrifier  les  passions  terrestres,  aui  sont  le  par- 
tage de  nc'vx?  autres,  malheureux  humains' 

"^  Ohl  Emmanuel!  Emmanuel!   murmura  Leona,  qui 
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^^niblait  revenir  à  la  vie  et  au  bonheur  sous  le  regard  et  à 
la  voix  de  son  am-^nt;  ce  n'est  pas  le  dévouement  qui  me 
manque!  c'est... 

Emmanuol-Philibert  fixait  sur  cette  charmante  tête  ren- 
versée son  regard  interrogateur. 

—  C'est...?  demanda-t-il. 

—  Hélas!  s'écria  Leona,  c'est  la  jalousie  qui  m'obsède!... 
Oh  !  je  l'aime!  je  t'aime,  je  t'aime  tant,  mon  Emmanuel! 

El  les  lèvres  des  deux  amants  se  touchèrent  avec  un 
double  cri  de  bonheur. 

—  Jalouse?  demanda  Emmanuel;  toi,  jalouse?...  et  de 
quoi? 

—  Oh!  je  ne  le  suis  plus!  murmura  la  jeune  femme;  non, 
un  amour  comme  le  nôtre  est  éternel...  Je  viens  de  sentir 
sous  ton  baiser  que  la  mort  elle-même  ne  pourra  rompre  le 
mien,  et  qu'il  sera  ma  récompense  au  ciel  !  Comment  donc 
le  tien  mourrait-il  sur  la  terre? 

—  Tu  as  raison,  ma  Leona,  dit  le  prince  en  donnant  à  sa 
voix  cet  accent  si  tendre  et  si  persuasif  qu'elle  élait  suscep- 
tible de  prendre.  Dieu  a  fait  une  exception  en  ma  faveur  : 
en  m'envoyant  le  fardeau  si  lourd  d'une  couronne,  il  m'a 
donné  la  main  invisible  d'un  de  ses  anges  pour  la  soutenir 
sur  ma  tête.  Écoute,  Leona  :  ce  qui  existera  entre  nous  ne 
ressemblera  à  rien  de  ce  qui  existe  entre  les  autres  amants. 
Kous  vivrons  toujours  l'un  à  l'autre,  toujours  l'un  avec 
l'autre  par  cette  union  indissoluble  du  cœur  qui  peut 
braver  le  temps  et  même  l'absence;  moins  la  présence 
réelle,  moins  la  vue  de  toutes  les  heures  et  de  tous  les 
instants,  notre  vie  sera  la  même...  Je  sais  bien  que  c'est 
la  vie  de  l'hiver,  sans  les  fleurs,  sans  le  soleil,  sans  les 
fruits;  mais,  enfin,  c'est  toujours  la  vie!  La  terre  sent 
qu'elle  n'est  pas  morte  :  nous  sentirons,  nous,  que  nous  nous 
aimons! 

—  Emmanuel!  Emmanuel!  dit  la  jeune  femme,  oh!  c'est 
donc  toi,  à  ton  tour,  qui  me  soutiens,  qui  me  consoles,  qui 
me  fais  revivre!... 

—  Et,  maintenant,  dit  le  prince,  voyons,  redescendons 
sur  la  terre,  ma  bien-aimée  Leona,  et  raconte-moi  ce  qui  te 
faisait  jalouse. 

—  Oh!  depuis  que  je  t'ai  quitté,  Emmanuel,  quatre  heues 
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seulement  nous  séparent,  et  je  ne  t'ai  encore  vu  quft  d'^nx 

fois! 

—  Merci,  ma  Leona!  dit  Emmanuel;  mais,  tu  le  sais,  lou; 
est  en  fête  au  château  des  Tournelles,  que  j'habite...  Tristes 
fêtes,  au  reste,  pour  deux  cœurs  :  celui  de  la  pauvre  Elisa- 
beth et  le  mien;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous 
jouons,  elle  et  moi,  notre  rôle  dans  ces  fêtes,  que  nous 
devons  y  paraître,  et  que  le  roi  me  fait  appeler  à  chaque 
instant. 

—  Mais,  alors,  demanda  T.eona,  comment,  juste  au  milieu 
des  joutes,  au  moment  où,  en  qualité  de  juge,  tu  dois  y  as- 
sister, comment  as-tu  tout  quitté  pour  venir  me  voir? 

Emmanuel  sourit. 

—  Voilà  précisément  ce  qui  m'a  fait  libre!  Je  dois  assister 
aux  joutes;  mais  j'y  puis  assister  la  visière  baissée...  Sup- 
pose qu'un  homme  de  ma  taille  revête  ma  cuirasse,  monte 
mon  cheval,  fasse  mon  office  de  juge  du  camp... 

—  Ah!  Scianca-Ferro  !  s'écria  la  jeune  femme.  Bon 
Scianca-Ferro  !  cher  Emmanuçl  ! 

—  Alors,  moi,  dans  mon  inquiétude,  tourmenté  par  la 
lettre  que  j'ai  reçue,  poursuivi  par  le  rêve  que  j'ai  fait,  je 
viens  voir  cia  Leona,  pour  qu'elle  me  renouvelle  son  ser- 
ment qu'elle  était  sur  le  point  d'oublier...  Je  retrempe  mon 
cœur  au  sien,  mon  âme  à  la  sienne,  et  nous  nous  quittons 
forts  comme  ce  géant  qui  n'avait  qu'à  toucher  la  terre  pour 
recouvrer  sa  vigueur. 

El  les  lèvres  du  jeune  homme  s'abaissèrent  une  seconde 
fois  sur  le  visage  de  Leona,  et,  en  touchast  celles  de  la  jeune 
fille,  les  enveloppèrent  tous  deux  de  ce  nuage  de  flammes 
qui  dérobait  Mars  et  Vénus  aux  regards  des  autres  dieux... 

Laissons-les  épuiser  au  calice  d'or  leurs  dernières  heures 
de  joie,  et  voyons  ce  qui  se  passait,  pendant  ce  temps,  à  la 
lice  du  palais  des  Tournelles. 

Au  moment  où  Emmanuel-Philibert  s'éloignait  du  palais 
au  pas  le  plus  rapide  de  son  cheval,  laissant  Scianca-Ferro 
revêtir  son  armure  et  accomplir  son  office,  un  écuyer  frap- 
pait à  la  porte  du  palais,  et  demandait  le  prince  Emmanuel- 
iMiilibert. 

Le  prince  Emmanuel-Philibert,  c'était,  pour  le  moment, 
Scianca-Ferro. 
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On  prévint  le  jeune  homme  qu'un  écuyer  inconnu,  C[ui  no 
voulait  avoir  affaire  qu'au  prince  lui-même,  demandait  obsti- 
nément à  lui  parler. 

Scianca-Ferro  représentait  le  prince;  d'ailleurs,  Emma- 
nuel n'avait  point  de  secrets  pour  lui. 

Il  mit  son  casque,  seule  partie  de  son  armure  qui  lui  res- 
lât  à  revêtir,  et,  se  plaçant  dans  l'endroit  le  plus  obscur  de 
Tappartement: 

—  Faites  entrer,  dit-il. 

L'écuyer  parut  sur  le  seuil  de  la  chambre.  Il  était  vêtu  de 
couleur  sombre,  et  ne  portait  ni  armoiries  ni  devise  qui  pus- 
sent le  faire  reconnaître. 

—  J'ai  l'honneur  de  parler  à  Son  Altesse  le  prince  Emma- 
nuel-Philibert? 

—  Vous  voyez,  répondit  Scianca-Ferro,  éludant,  par  ces 
deux  mots,  une  réponse  positive. 

—  Voici  une  lettre  de  la  part  de  mon  maître.  11  attend  un 
consenlemeni  ou  un  refus. 

Scianca-Ferro  prit  la  lettre,  la  décacheta,  et  lut  les  lignes 
suivantes  : 

«  Un  homme  qui  a  juré  la  mort  du  prince  Enrnaanuel -Phi- 
libert lui  propose,  au  milieu  de  la  joute  qui  aura  lieu  aujour- 
d'hui, un  combat  à  toute  outrance,  à  la  lance,  à  l'épée,  à  la 
hache,  à  la  masse,  au  poignard,  renonçant  d'avance  à  toute 
miséricorde  de  sa  part,  s'il  est  vaincu,  comme  le  prince  doit 
renoncer  à  toute  miséricorde  de  la  part  de  cet  homme,  si  cet 
homme  est  vainqueur. 

»  On  dit  le  prince  Emmanuel-Philibert  brave  capitaine; 
s'il  n'est  pas  indigne  de  cette  réputation,  il  acceptera  le  com- 
bat proposé,  et  se  chargera  d'obtenir  pour  le  vainqueur 
toute  garantie  de  la  part  du  roi  Henri  II. 

y>  Un  eisnemi  mortel,  d 

Scianca-Ferro  lut  la  lettre  sans  manifester  aucun  trouble, 
et,  se  tournant  vers  l'écuyer  : 

—Dites  à  votre  maître,  répondit-il,  qu'il  sera  fait  ainsi  qu'il 
le  désire,  et  que,  dès  que  le  roi  aura  couru  ses  lances,  il  n'a 
qu'à  se  présenter  dans  la  lice,  et  aller  toucher  de  son  fer 
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l'écu  du  prince  Emmanuel.  Cet  écu  esta  droite  du  bastion, 
dans  le  quadrilatère,  faisant  pendant  à  celui  du  conné- 
table, et  en  face  de  celui  de  M.  de  Vieilleville.  J'engage 
d'avance  ma  parole  que  toute  garantie  lui  est  donnée  pur 
le  roi. 

—  Mon  maître  a  envoyé  un  cartel  écrit  :  il  désire  une  ga- 
rantie écrite,  reprit  l'ét-uyer. 

En  ce  moment,  M.  de  Vieilleville  parut  à  son  tour  sur 
le  seuil;  il  venait  s'informer  si  Emmanuel-Philibert  était 
prêt. 

Scianca-Ferro  baissa  la  visière  de  son  casque,  et,  s'avan- 
çant  vers  le  grand  chambellan  : 

—  Monsieur  de  Vieilleville,  dit-il,  veuillez  aller  de  ma 
part  prier  Sa  Majesté  d'écrire  le  mot  accordé  au-dessous  de 
cette  lettre.  Je  supplie  le  roi  de  me  faire  cette  grâce,  qui, 
refusée  par  lui,  entacherait  mon  honneur. 

Scianca-Ferro  était  complètement  vêtu  de  l'armure  da 
duc;  sa  visière  baissée  empêchait  que  l'on  ne  vît  ses  che- 
veux blonds,  ses  yeux  bleus,  sa  barbe  rousse;  M.  de  Vieil- 
levilJfî  s'inclina  devant  celui  qu'il  croyait  être  le  prince,  et, 
comme  l'heure  de  la  joute  approchait,  il  se  hâta  d'aller  rem- 
pbr  la  commission  dont  il  était  chargé. 

Cinq  minutes  après,  il  rapportait  la  lettre. 

Le  mot  accordé  était  écrit  au  bas,  et  suivi  de  la  signature 
royale. 

Scianca-Ferro,  sans  ajouter  une  parole,  présenta  le  sauf- 
conduit  à  récuyer,  qui  s'inclina  et  sortit. 

Le  prétendu  prince  ne  se  lit  point  attendre  :  seulement,  il 
entra  chez  lui  pour  y  prendre  son  épée  et  sa  masse  de 
combat,  et,  en  passant  devant  larmurier,  il  lui  ordonna  d'af- 
filer trois  lances. 

Puis  il  alla  prendre,  en  face  de  la  barrière,  la  place  que 
le  prince  y  occupait  la  veille. 

Les  trompettes  donnèrent  le  signal;  les  hérauts  crièrent 
que  la  lice  était  ouverte,  et  la  joute  commença. 

Le  roi  courut  le  premier,  brisa  ses  trois  lances,  une  contre 
le  duc  de  Brunswick,  l'autre  contre  le  comte  de  Horn,  là 
troisième  contre  le  comte  de  Mansfeld. 

Puis  vint  le  tour  du  duc  de  Guise,  puis  celui  de  Jacques 
de  Nemours,  puis  celui  du  duc  de  Ferrare. 
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Toutes  ces  joutes  farent  des  merveilles  d'adresse  et  de 
force;  mais  il  était  évideni  qae  rillustre  assemblée  était 
préoiCLipée  de  l'attente  de  (juelque  grand  événemeat. 

Le  grand  événement,  c'était  le  combat  qu'avait  autorisé 
le  roi.  Henri  n'avait  pas  eu  le  courage  de  garder  le  secret 
entier  :  sans  dire  quel  était  le  tenant,  il  avait  annoncé  la  lutte. 

Chacun  savait  donc  que,  selon  toute  probabilité,  la  jour- 
née ne  se  passerait  pas  sans  que  le  sang  rougît  cette  arène 
préparée  pour  une  fcte. 

Les  femmes  frissonnaient  à  l'idée  d'un  combat  à  fer 
émoulu;  mais,  tout  en  frissoiinant,  peut-être  attendiient- 
elles  avec  plus  d'impatience  que  les  hommes  ce  moment  des 
suprêmes  émotions. 

Ce  qui  ajoutait  encore  à  la  curiosité,  c'est  que  l'on  igno- 
rait contre  lequel  des  quatre  tenants  ou  des  quatre  juges  du 
camp  le  défi  avait  été  porté. 

Le  roi  avait  encore  laissé  une  chose  dans  le  doute  :  c'é- 
tait de  dire  si  le  combat  aurait  lieu  le  second  jour  ou  le  troi- 
sième, ce  jour  même  ou  le  lendemain. 

Or,  conmie  on  avait  vu  passer  la  joute  du  roi,  la  joute  du 
duc  do  Guise,  la  joute  du  duc  de  Nemours,  et,  enOn,  celle 
du  duc  de  Ferrare,  sans  que  rien  de  ce  que  l'on  attendait 
se  produisît,  on  commençait  à  croire,  ou  que  la  nouvuile 
était  erronée,  ou  que  le  combat  était  remis  au  lendemain. 

Après  la  joute  du  duc  de  Ferrare  devait,  comme  la  veiile, 
▼enir  la  joute  générale. 

Les  trùmpeites  donnèrent  le  signal  de  cette  joute;  mais, 
au  lieu  que  les  quatre  trompettes  des  quatre  assaillants  ré- 
pondissent ensemble,  une  seule  trompette  se  fil  entendre, 
sonnant  un  air  étranger  aux  notes  aiguës  et  pleines  de  me- 
naces. 

Un  frémissement  courut  parmi  les  spectateurs  ;  un  mur- 
mure d'ailente  satisfaite,  en  uiême  temps  que  de  crainte  ex- 
primée, s'éleva  des  estrades;  les  têtes  ondoyèrent  cou-me 
un  champ  de  blé  au  souftle  du  vent. 

Deux  personnes,  dans  toute  celte  immense  assemblée,  sa- 
vaient pour  qui  sonnait  celte  irompeite  :  ces  deux  per- 
sonnes, c'étaient  le  roi  et  Scianca-Ferro,  le(]uel,  pour  le  roi 
comme  pour  tout  ie  monde,  n'était  autre  qu'Emmanuel-Phi- 
libert. 
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Le  roi  sortit  la  tête  hors  du  bastion,  afin  de  voir  si  le  duc 
était  à  son  poste. 

Soianca-Ferro,  qui  comprit  l'intention  du  roi,  s'inclina  lé- 
gèrement sur  le  coude  son  cheval. 

-  Bon  courage,  beau-frère!  dit  le  roi. 

Scianca-Ferro  sourit  sous  sa  visière,  comme  si  on  eût 
pu  le  voir,  et  releva  la  tête,  secouant  les  plumes  de  son  ci- 
mier. 

En  ce  moment,  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  le  bastion 
des  assaillants.  Un  chevalier  armé  de  toutes  pièces  en  fran- 
chissait le  seuil,  et  entrait  dans  la  lice. 


XII 


LE  COMBAT   A  FER  EMOULU. 


Ce  chevalier  portail,  debout  sur  son  étrier,  une  lance  à  fer 
émoulu;  une  épée  était  pendue  à  l'un  des  arçons  de  sa  selle, 
une  hache  à  l'autre. 

Son  é(  uyer  venait  derrière  lui,  et  portait  deux  autres 
lances  à  fer  émoulu,  comme  celle  de  son  m.iître. 

Le  cavalier  était  vêtu  d'armes  noires;  les  plumes  de  son 
casque  étaient  noires  ;  son  cheval  était  noir,  et  couvert  d'un 
ca[)araçon  noir. 

Seules,  la  ligne  du  tranchant  de  sa  hache  et  la  pointe 
aiguë  de  sa  lance  brillaient  d'un  sinistre  rayonnement. 

Sur  son  écu,  nulle  devise,  sur  sa  targe,  aucune  armoirie 
ne  pouvaient  faire  deviner  ni  à  quelle  nation,  ni  à  quelle 
classe  il  appartenait. 

Une  chaîne  d'or  à  son  cou,  des  éperons  d'or  à  ses  talons 
indiquaient  pourtant  qu'il  était  chevalier. 
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A  la  vue  du  sombre  personnage,  qui  semblait  l'envoyé  de 
la  Mort  elle-mêmâ,  tous  les  assistants,  un  seul  excepté  peut- 
être,  sentirent  un  frisson  passer  dans  leurs  veines. 

Le  cavalier  noir  s'avança  lentement  jusqu'aux  deux  tiers 
de  la  lice,  salua  les  deux  reines  et  les  princesses,  lit  marcher 
son  cheval  à  reculons,  et  se  retrouva  bientôt  de  l'aulre  côté 
de  la  barrière,  qui  se  ferma  devant  lui. 

Alors,  il  appela  son  écuyer  ;  celui-ci  posa  à  terre  les  deux 
lances  qu'il  tenait,  pour  le  cas  où  la  première  serait  brisée, 
alla  prendre  celle  que  tenait  son  maître,  se  fit  ouvrir  la  bar- 
rière transversale  qui  donnait  entrée  dans  le  quadrilatère, 
et,  marchant  droit  au  bastion  du  duc  Emmanuel-Philibert, 
il  toucha  du  fer  de  sa  lance  l'écu  au  blason  de  Savoie  en- 
touré de  la  devise  personnelle  du  duc  :  Spoliatis  arma  su- 
persunt  t 

Le  fer  rendit  un  son  lugubre  en  touchant  le  fer. 

—  Kmmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  devant  le  roi  do 
France,  devant  les  princes,  devant  les  nobles  seigneurs, 
gentilshommes  et  barons  ici  présents;  devant  ces  reines, 
princesses  et  nobles  dames  qui  nous  écoutent  et  noQS  re- 
gardent, mon  maître  t'appelle  au  combat  à  outrance,  sans 
miséricorde  ni  merci,  prenant  Dieu  à  témoin  de  la  justice  de 
sa  cause,  et  tous  ceux  ici  présents  pour  juges  de  la  manière 
dont  il  se  conduira.  •—  Dieu  et  la  victoire  soient  pour  le  bon 
droit  ! 

Un  faible  cri  répondit  à  ce  déQ  ;  ce  cri  s'échappait  des 
lèvres  pâles  de  madame  Marguerite ,  tout  près  de  s'éva- 
nouir. 

Puis  il  se  fit  un  profond  silence,  pendant  lequel  on  n'en- 
tendit que  ces  mots,  prononcés  par  celui  que  tout  le  monde 
prenait  pour  Emmanuel-Philibert  : 

—  C'est  bien.  Dis  à  ton  maître  que  j'accepte  !e  combat  tel 
qu'il  me  le  propose,  avec  Dieu  pour  juge,  avec  le  roi,  les 
princes,  les  seigneurs,  les  gentilshommes,  les  barons,  les 
reines,  princesses  et  nobles  dames  ici  présents  pour  témoins, 
et  que  je  renonce  à  sa  miséricorde  comme  il  renonce  à  la 
mienne.  —  Et,  maintenant,  que  Dieu  décide  de  quel  côté  est 
le  droit  ! 

Puis,  d'une  voix  aussi  calme  que  s'il  eût  demandé  son  bâ- 
ton de  commandement,  comme  juge  du  camp  : 

11.  12 
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—  Ma  lance  !  dit-il. 

Ua  écuyer  s'avança,  portant  trois  lances  aux  fers  aigus  et 
brillants  ;  Scianca-Ferro  prit,  sans  choisir,  la  première  ve- 
nue, enleva  son  cheval  à  la  fois  de  la  main  et  des  éperons, 
lui  fit  sauter  la  barrière  latérale,  et  se  trouva  dans  la  lice. 

DeiTière  lui,  un  cavalier  tout  armé  parut  dans  le  quadri- 
latère, et  vint  prendre  la  place  qu'il  abandonnait. 

C'était  le  roi  en  personne,  qui  allait  faire  l'honneur  aux 
deux  adversaires  d'être  leur  juge  du  camp. 

Depuis  l'entrée  du  chevalier  noir  dans  la  lice,  pendant  son 
défi,  pendant  la  réponse  qui  y  avait  été  faite,  un  profond  si- 
lence s'était  établi. 

Quelques  applaudissements  seulement  avaient  salué  la 
légèreté  et  l'adresse  avec  lesquelles  le  cavalier  avait  fait  sau- 
ter la  barrière  à  son  cheval,  tout  assourdi  qu'était  le  noble 
animal  par  son  chanfrein  et  par  Farraure  de  celui  qui  le 
montait  ;  mais  ces  applaudissements  s'étaient  éteints  presque 
aussitôt,  comme  s'éteint  d'elle-même,  dans  une  église  ou 
dans  un  caveau  sépulcral,  la  voix  qui,  après  avoir  commencé 
sur  un  ton  élevé,  s'aperçoit  de  la  sainteté  du  heu,  ou  de  la 
solennité  de  la  situation. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  adversaires  se  mesuraient  des 
yeux,  à  travers  leur  visière  baissée,  et  assuraient  leur  lance 
au  faucre. 

Les  écuyers  enlevèrent  alors  les  barrières,  et  le  roi  fit  en- 
tendre le  cri  de  a  Laissez  aller  !  » 

Les  trois  autres  juges  du  camp  semblaient  lui  avoir  con- 
cédé ce  droit,  comme  s'il  appartenait  à  un  roi  seulement 
de  donner  le  signal  d'un  combat  où  il  peut  y  avoir  mort 
d'homme. 

A  peine  ce  cri  de  «  Laissez  aller  î  »  eut-il  été  entendu,  que 
les  deux  adversaires  se  précipitèrent  l'un  sur  l'autre. 

Ils  se  rencontrèrent  au  milieu  de  la  Uce.  Chacun  avait 
pris,  pour  le  coup  qu'il  voulait  frapper,  un  but  différent . 
le  chevalier  noir  avait  dirigé  sa  lance  contre  la  visière  do 
son  adversaire,  et  celui-ci  avait  mis  en  pleine  poitrine. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  secondes  après  le  choc 
que  l'on  put  juger  du  succès  que  chacun  avait  eu. 

Le  chevalier  noir  avait  enlevé  la  couronne  ducale  du 
casque  d'Emmanuel-PhiUbert,  tandis  que  la  lance  de  celui 
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qui  combattait  sous  le  nom  et  avec  l'armure  du  duc  s'était 
brisée  en  trois  morceaux  contre  la  cuirasse  d'acier  de  son 
adversaire. 

Le  coup  avait  été  si  violent,  que  le  chevalier  noir,  ren- 
versé jusque  sur  la  croupe  de  son  cheval,  avait  perdu  un 
élrier. 

Mais  en  un  instant  il  avait  repris  l'étrier,  et  s'était  redressé 
sur  ses  arçons. 

Chacun  des  combaltants  fît  volte-face,  et  retint  à  son 
point  de  départ. 

L'écuyer  de  Scianca-Ferro  lai  apporta  une  lance  neuve 
en  place  de  sa  lance  brisée. 

Quant  au  chevalier  noir,  il  prit,  de  son  côté,  une  lance 
nouvelle,  la  pointe  de  la  sienne  s'étant  émoussée  sur  le  ci- 
mier du  dac. 

Aucun  cri,  aucun  applaudissement,  aucun  bravo  n'avait 
salué  celte  rencontre  :  on  sentait  qu'une  terreur  réelle  pla- 
nait sur  l'assemblée. 

En  effet,  à  la  façon  acharnée  dont  les  deux  adversaires  s'é- 
taieni  heurtés,  on  voyait  bien  que,  cette  fois,  c'était  un  véri- 
table combat,  et,  comme  l'avait  dit  le  chevalier  noir,  un 
combat  à  outrance,  sans  miséricorde  ni  merci. 

La  lance  choisie,  la  lance  mise  en  a-rrêt,  les  chevaux  pié- 
tinant d'ardeur,  le  roi  prononça  une  seconde  fois  les  mots 
de  a  ï^aissez  aller  î  » 

Un  second  bruit,  pareil  à  uù  roulement  de  tonnerre,  se 
fit  entendre  ;  puis  un  choc  retentit,  comme  si  la  foudre  eût 
éclaté.  Les  deux  chevaux  plièrent  sur  leurs  jambes  de  der- 
rière ;  les  deux  lances  furent  brisées  ;  seulement,  la  cuirasse 
du  duc  garda  la  trace  du  fer  du  chevalier  noir,  voila  tout, 
tandis  que  le  tronçon  de  la  lance  de  Scianca-Ferro  resta  en- 
foncé dans  la  cuirasse  de  son  adversaire. 

On  put  croire  un  instant  que  le  chevalier  noir  avait  la 
poitrine  crevée  comme  la  cuirasse  ;  mais  on  se  trompait  : 
le  fer,  tout  en  traversant  l'armure,  s'était  arrêté  aux  mailles 
du  gorgerin. 

Le  chevalier  noir  saisit  le  tronçon  à  deux  mains,  et  essaya 
de  l arracher;  mais  le  triple  effort  qu'il  fit  fut  inutile,  et  il 
dut  recourir  à  son  écuyer,  qui,  à  là  seconde  secousse  seu- 
lement, parvint  à  l'enlever. 
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Rien  de  décisif  ne  s'était  encore  produit,  et,  cependant, 
on  sentait  que  l'avantage,  si  toutefois  il  y  avait  avantage, 
était  au  duc  de  Savoie. 

Les  reines  commençaient  à  se  rassurer  :  ce  jeu  terrible 
les  entraînait  malgré  elles  ;  à  chaque  course,  madame  Mar- 
guerite seule  se  détournait,  et  ses  yeux  ne  se  reportaient  sur 
la  lice  qu'à  ces  mots,  prononcés  à  son  oreille  par  les  jeunes 
princesses  et  p?T  le  dauphin. 

—  Regarde...  mais  regarde  donc  ! 

Le  roi  était  au  comble  de  la  joie  :  il  assistait  donc  a  un 
véntable  combat  !  A  peine  pensait-il  que  toute  chance  est 
incertaine,  et  que  sa  sœur  pouvait  devenir  veuve  avant 
d'être  duchesse  ;  on  eût  dit  qu'il  n'avait  point  de  doute  sur 
la  victoire,  à  la  façon  dont  il  criait  : 

—  Courage,  beau-frère  !  Victoire  à  l'écu  de  gueules,  et  à 
la  croix  d'argent  ! 

Cependant,  chaque  adversaire  reprenait  une  troisième 
lance,  et  s'apprêtait  à  la  troisième  course. 

A  peine  si  le  roi  donna  le  temps  à  rarm.e  de  s'appuyer  au 
faucre,  et,  pour  la  troisième  fois,  il  cria  : 

-—Laissez  aller! 

Cette  fois,  le  cheval  du  cavalier  noir  s'abattit,  et  Scianca- 
Ferro  lui-même,  vidant  les  deux  étriers,  fut  obligé  de  se  re- 
tenir aux  arçons;  seulement,  avec  une  admirable  aaresse, 
d'une  main  il  décrocha  sa  masse  d'armes,  et,  de  l'autre,  il 
tira  sen  épée;  de  sorte  qu'on  eût  pu  croire  que  le  mouve- 
ment n'avait  été  fait  que  dans  le  but  de  substituer  l'arme 
avec  laquelle  allait  continuer  le  combat  à  l'arme  qui  venait 
de  se  briser. 

De  son  côté,  à  peine  le  cavalier  noir  toucha-t-il  la  terre: 
en  un  bond,  il  se  retrouva  debout  près  du  cheval  renversé; 
et,  avec  la  même  dextérité  que  venait  de  montrer  son  ad- 
versaire, il  arracha  son  épée  du  fourreau,  et  sa  hache  d'ar- 
mes du  crochet. 

Chacun  des  deux  combattants  fit  alors  un  pas  en  arrière, 
pour  prendre  le  temps  de  suspendre  sa  hache  à  sa  ceinture; 
puis,  cette  arme  placée  à  la  portée  de  la  main  comme  une 
réserve  suprême,  les  deux  ennemis,  laissant  à  leurs  écuyers 
le  soin  d'emmener  les  chevaux  et  d'enlever  les  tronçons 
des  lances,  se  ruèrent  l'un  sur  l'autre  avec  autant  de  rage 
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et  d'ardeur  que  si  le  combat  n'eût  fait  que  do  commencer. 

Si  le  silence  avait  été  grand,  si  l'attention  avait  été  pro- 
fonde pendant  les  trois  courses,  ce  fat  bien  autre  chose 
quand  arriva  le  combat  à  l'épée,  auquel  chacun  savait,  d'ail- 
leurs, qu'excellait  Emmanuel-Philibert.  Personne  ne  s'é- 
tonna donc  de  la  force  et  de  la  violence  des  coups  qui  com- 
mencèrent à  tomber  sur  le  chevalier  noir;  mais  ce  qui  eut 
lieu  d'étonner  les  spectateurs,  ce  fut,  de  la  part  de  celui-ci, 
l'adresse  des  parades,  la  promptitude  des  ripostes;  si  rapide 
que  fût  l'attaque,  la  défense  ne  le  lui  cédait  en  rien,  ou 
plutôt  il  n'y  avait  point  attaque  d'un  côté  et  défense  de 
l'autre  :  il  y  avait  échange  égal  de  coups,  échange  terrible! 
les  deux  épées  semblaient  deux  glaives  de  flamme  ;  nul  œil, 
si  exercé  qu'il  fût  à  ce  jeu  de  mort,  n'eût  pu  les  suivre;  on 
voyait  qu'elles  avaient  touché  l'écu,  le  casque  ou  la  cuirasse 
aux  étincelles  qui  en  jaillissaient. 

Enfin,  Scianca-Ferro  assena  un  tel  coup  sur  la  tête  de 
son  adversaire,  que,  de  si  fine  trempe  que  fût  le  heaume, 
il  eût  été  fendu  si  le  chevalier  noir  n'eût  paré  le  coup  avec 
son  éco3  mais  la  formidable  lame  coupa  l'écu  par  moiti-i 
comme  s'il  eût  été  de  cuir,  et  fit  encore  une  large  entaille 
dans  le  brassard.  Embarrassé  d'un  écu  partagé  en  deux 
morceaux,  le  chevalier  noir  fit  un  pas  en  arrière,  jeta  les 
débris  de  son  bouclier  loin  de  lui,  et,  prenant  son  épée  à 
deux  mains,  il  en  frappa  un  si  furieux  coup  à  son  tour  sur 
l'écu  du  duc,  que  la  lame  de  l'épée  vola  en  vingt  morceaux, 
et  que  la  poignée  seule  resta  dans  ses  mains  !  Alors,  on  put 
entendre  Scianca-Ferro  pousser  un  rugissement  de  joie  sous 
sa  visière  fermée  :  plus  l'arme  devenait  courte  et  massive, 
plus  il  se  sentait  d'avantage  sur  son  adversaire.  —  Le  che- 
valier noir  avait  jeté  la  poignée  de  son  épée,  et  dégrafé 
sa  hache  d'armes;  lui  jeta  à  son  tour  lance  et  épée,  et  l'on 
vit  tourbillonner  dans  sa  main,  comme  un  éclair  d'or,  cette 
fidèle  masse  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Scianca- 
Ferro. 

A  partir  de  ce  moment,  ce  ne  fut  qu'un  cri  d'admiration 
dans  la  lice,  sur  les  estrades,  aux  balcons.  Toute  compa- 
raison échouerait  à  rendre  la  rapidité  et  la  violence  des 
coups.  Sans  écu  ni  l'un  ni  l'autre,  la  question  d'adresse 
n'existait  plus  pour  les  deux  combattants  :  restait  seulement 
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celle  de  la  foice.  Frappé  comme  l'enclume  par  le  marteau, 
le  chevalier  noir  resta  d'abord  immobile  comme  l'encluaie, 
et  presque  aussi  insensible  qu'elle  ;  mais  chaque  coup  sui- 
vaii  l'autre  avec  une  telle  raideur,  qu'il  commença  à  reculer. 
Alors,  son  adversaire  aussi  recula  ;  la  masse  terrible  tourna 
dans  sa  main  comme  une  fronde,  s'échappa  en  sifflant,  et 
alla  frapper  le  chevalier  noir  en  pleine  visière  !  —A  ce  coup, 
celui-ci  ouvrit  les  bras,  se  balança  un  instant  comme  uû 
arbre  qui  s'ébranle  et  va  tomber;  mais,  avant  même  qu'il 
fût  à  terre,  d'un  seul  bond,  d'un  bond  de  tigre,  Scianca- 
Ferro  fut  sur  lui,  son  poignard  effilé  à  la  main  ;  on  entendit 
le  bruit  des  deux  armures  qui  tombaient  froissées  l'une 
contre  l'autre,  puis  un  cri  de  toutes  les  femmes,  qui  répé- 
taient :  <  Miséricorde,  duc  de  Savoie  !...  Duc  Fmmanuel, 
merci  !  »  Mais  Scianca-FeiTo  répondait  en  secouant  la  tête  : 
«  Non,  pas  de  miséricorde  pour  le  traître  !  non,  pas  de  merci 
pour  l'assassin  !»  et,  à  travers  les  jours  de  la  visière,  à  tra- 
vers les  défauts  de  la  cuirasse,  à  travers  les  ouvertures  du 
gorgerin,  il  cherchait  un  passage  pour  son  poign^jrd,  — 
quand,  tout  à  coup,  les  cris  :  «  xVrrête  î  par  le  Dieu  vivant, 
arrête  !  »  attirèrent  tous  les  regards  sur  un  cavalier  qui  en- 
trait dans  la  lice  à  toute  bride,  et  qui,  s'élançant  à  bas  de 
son  cheval,  saisit  le  vainqueur  à  bras-le-corps,  et,  avec  une 
force  surhumaine,  l'enlevant  entre  ses  bras,  le  jeta  à  dix  pas 
du  vaincu. 

Alors,  au  cri  de  terreur  qui  s'était  fait  entendre  sjccéda 
un  cri  de  surprise  :  —  ce  cavalier  qui  arrivait  à  toute  bride, 
c'était  le  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert  ! 

—  Scianca-Ferro  !  Scianca-Ferro  !  cria  le  duc  à  son  écuyer 
rugissant  décolère,  qu'as-tu  fait?...  Tu  sais  bien  que  la  vie  de 
cet  homme  m'est  sacrée,  et  que  je  ne  veux  pas  qu'il  nieure! 

—  Sacrée  ou  non,  répondit  Scianca-Ferro,  par  l'àine  de 
ma  mère  !  je  le  dis,  moi,  Emmanuel,  qu'il  ne  mourra  que  de 
ma  main  ! 

—  Par  bonheur,  dit  Emmanuel  détachant  le  casque  du 
vaincu,  ce  ne  sera  pas  cette  fois  encore  ! 

En  effet,  quoique  le  ch 'vaUer  noir  eHi  le  visage  couvert 
de  sang,  il  n'était  qu'évanoni  ;  aucune  blessure  gravt;  ne 
i'avait  atteint,  et  il  était  probable  que  les  premiers  soins  d'un 
médecin  allaient  le  rappeler  à  la  vie. 
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—  Messieurs,  dit  Emmanuel-Ptiilibert  à  MM.  de  Vieilleville 
et  de  Boissy,  vous  êies  juges  du  camp  :  je  mets  cet  homme 
sous  la  sauvegarde  de  voire  lionneur  !  De  relour  à  la  vie, 
qu'il  soit  libre  de  se  retirer  sans  dire  son  nom,  sans  être 
obligé  de  donner  une  cause  à  sa  haine;  c'est  mon  désir, 
c'est  ma  prière,  et,  s'il  le  faut,  je  solliciierai  celte  grâce  de 
Sa  Majesté,  aQn  que  ce  soit  aussi  l'ordre  du  roi. 

Les  écuyers  prirent  le  blessé  dans  leurs  bras,  et  l'empor- 
tèrent. 

Pendant  ce  temps,  Scianca-Ferro  débouclait  l'agrafe  de 
son  heaume,  d'où  avaient  disparu  la  couronne  et  le  cimier 
el  le  jetait  loin  de  lui  avec  dépit. 

Ce  fui  alors  seulement  que  le  roi  parut  convaincu. 

—  Comment,  beau-frère,  dit-il,  ce  n'était  pas  vous  ? 

—  Non,  sire,  répondit  Emmanuel-Philibert  ;  mais,  comme 
vous  le  voyez,  c'était  un  homme  qui  faisait  honneur  à  l'ar- 
mure qu'il  portait. 

Et  il  tendit  les  bras  à  Scianca-Ferro,  qui,  tout  grondant 
conmie  un  bouledogue  que  l'on  force  de  lâcher  prise,  et  qui, 
cependant,  obi'it  à  son  maître,  vint  embrasser  son  frère  de 
lait  du  bout  des  dents. 

Les  applaudissements,  jusqu'alors  contenus  par  la  terreur, 
ou  suspendus  par  l'étonnement,  éclatèrent  de  tous  côtés  avec 
une  énergie  qui  fit  trembler  toute  l'enceinte;  les  femmes  se- 
couaient leur  mouchoir,  les  princesses  faisaient  voler  leur 
écharpe,  et  Marguerite  montrait  de  la  main  cette  belle  hache 
d'armes  qui  devait  être  le  prix  du  vainqueur. 

Mais  tout  cela  ne  consolait  pas  Scianca-Ferro  de  ce  que, 
pour  la  seconde  fois,  le  bàlard  de  Waldeck  s'échappait  vivant 
de  ses  mains. 

Aussi,  tout  en  montant,  conduit  par  le  roi  et  par  Emma- 
nuel-Philiber:  pour  recevoir  la  hache  d'armes  des  mains  de 
Marguerite,  murmurait-il  : 

—  Que  le  serpent  tombe  une  troisième  fois  entre  mes 
mains,  frère  Emmanuel,  et  je  te  jure  que,  cette  fois-là,  il 
n'en  sortira  pas  vivant  ! 
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XIII 


LA  PREDICTION. 


Ce  qui  s'était  passé  à  la  joute  du  29  juin  était  resté  un 

mystère  non-seulement  pour  la  masse  des  spectateurs,  mais 
encore  pour  ceux  que  leur  position  sociale  plus  rapprochée 
du  duc,  soit  qu'elle  la  dominât  ou  la  côtoyât,  semblait  de- 
voir initier  à  ses  secrets. 

Comment  se  faisait-il  que  le  duc  de  Savoie,  qui  eût  dû 
être  présent,  fûtabsent?  Comment  se  faisait-il  qu'en  son  ab- 
sence, son  frère  de  lait,  Scianca-Ferro,  eût  revêtu  son  ar- 
mure, et  comment  se  faisait-il  que,  juste  en  ce  moment, 
cet  autre  lui-même,  cet  ami,  ce  frère  eût  eu  à  soutenir  à  son 
lieu  et  place  un  si  rude  combat  ? 

Toutes  les  questions  que  l'on  s'adressa  à  ce  sujet  furent 
inutiles;  et,  comme  le  roi  lui-même  paraissait  désirer  d'êire 
initié  à  ce  mystère,  Emmanuel  le  pria,  en  souriant,  de  ne 
point  chercher  à  lever  le  voile  qui  couvrait  ce  petit  coin  de 
sa  vie. 

Madame  Marguerite  seule,  avec  celte  inquiète  curiosité 
que  l'on  pardonne  à  l'amour  réel,  aurait  eu  le  droit  de  s'in- 
former auprès  de  lui;  mais  elle  avait  été  si  bouleversée  de 
ce  combat,  elle  était  si  heureuse  de  revoir  son  cher  duc 
sain  et  sauf,  qu'elle  n'en  demanda  point  davantage,  et  que 
le  seul  sentiment  nouveau  qui  surgit  dans  son  cœur  fut  un 
redoublement  d'affection  fraternelle  pour  Scianca-Ferro. 

Trois  fois  Emmanuel  avait  fait  demander  des  nouvelles  da 
blessé. 

La  première  fois,  celui-ci  était  encore  évanoui;  la  seconde 
fois,  il  revenait  à  lui;  la  troisième  fois,  il  montait  achevai. 

Pour  toute  réponse  aux  inquiétudes  du  prince,  le  bâtard 
avait  murmuré  ces  mots  sous  la  forme  d'une  menace  : 
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—  Dites  au  duc  Emmanuel  que  nous  nous  reveirons  ! 
Puis,  inconnu  pour  tous,  il  était  parti  avec  son  écuyer  in- 
connu. 

11  était  évident  qu'il  ignorait  que  ce  fût  Scianca-Ferro  ei 
non  le  duc,  qu'il  avait  combattu. 

Cet  épisode,  si  émouvant  d'ailleurs,  n'avait  fait  que  don- 
ner une  ardeur  nouvelle  aux  plaisirs  de  la  soirée;  seule- 
ment, Henri  disait  aux  dames,  qui  parlaient  avec  leur  en- 
thousiasme habituel  de  cet  événement  : 

—  Que  vais-je  vous  offrir  demain,  et  quel  spectacle  sera 
digne  de  vos  beaux  yeux,  après  celui  que  vous  avez  vu  au- 
jourd'hui? 

Pauvre  roi  !  il  ignorait  que  le  spectacle  du  lendemain  se- 
rait si  terrible,  qu'il  ferait,  même  aux  historiens,  oubUer 
celui  de  la  veille. 
Au  reste,  les  présages  ne  manquèrent  point. 
Vers  huit  heures  du  matin,  une  des  femmes  de  Catherine 
de  Médicis  se  présenta  chez  Henri  H,  lui  disant  qu'elle  ve- 
nait, au  nom  de  la  reins^  le  prier  humblement  de  la  rece- 
voir. 

—  Comment,  de  la  recevoir?  dit  le  roi.  C'est  moi  qui  pas- 
serai chez  elle,  et  cela  à  l'instant  même...  N'est-elle  pas  ma 
reine  et  ma  dame? 

On  rapporta  cette  réponse  à  Catherine,  qui  secoua  la  tête. 
Elle  était,  en  effet,  peu  reine,  et  encore  moins  dame. 

La  reine  et  la  dame,  c'était  la  duchesse  de  Valentinois. 

En  entrant  chez  Catherine,  le  roi,  du  reste,  fut  effrayé  de 
sa  pâleur. 

—  Eh!  mon  Dieu!  lui  demanda-t-il,  qu'avez-vous  donc? 
seriez-vous  malade,  et  auriez-vous  passé  une  mauvaise 
nuit? 

—  Oui,  mon  cher  seigneur,  répondit  Catherine,  je  suis 
malade,  mais  de  crainte  ! 

—  Oh  !  bon  Dieu  I  reprit  le  roi;  et  que  craignez-voasT 

•—  L'événement  d'hier  m'a  troublée  en  me  remettant  en 
l'âme  de  vieilles  terreurs...  Vous  rappelez-vous,  sire,  cette 
prédiction  faite  à  votre  naissance? 

—  Ahr  oui,  dit  Henri,  attendez  donc...  Ne  s'agit-il  pas 
d'un  horoscope  qui  me  menace? 

—  Justement,  sire. 
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—  De  mourir  dans  un  duel,  dans  un  combat  singulier? 

—  Kh  bien,  sire? 

—  Eh  bien,  vous  voyez,  l'horoscope  se  trompait  :  celoi 
qui  étai»  menacé,  ce  n'était  pas  moi  ;  c'était  mon  beau-frère 
Einmaiiueî.  Mais,  grâce  au  ciel,  il  a  échappé!...  Il  est  vrai 
que  je  ne  saurais  dire  de  quelle  façon,  et  que  je  ne  com- 
prends pas  trop  comment  son  écuyer  —  ce  démon  qu'on  a 
eu  yraudrimeai  raison  d'appeler  Brise-Fer  —  s'est  trouvé 
là,  à  point  nommé,  sous  son  armure  pour  combattre  à  sa 
place,  et  courir  cette  rade  joute  contre  le  chevalier  noir. 

—  Monseigneur,  reprit  la  reine,  ce  n"é:ait  poini  votre 
beau-frère  Emmanuel  qui  était  menacé,  c'était  vous...  A 
lui,  les  astres  promettent  une  longue  et  heureuse  destinée, 
tandis  qa'à  vous,  au  contraire... 

Catherine  s'arrêta  toute  tremblante. 

—  Chère  dame,  dit  Henri,  je  crois  peu  aux  prédictions, 
nativités  ou  horoscopes;  mais  j'ai  toujours  entemiu  dire 
que,  depuis  celle  qui  fut  faite  à  un  monarque  de  lantiquité 
nommé  CEdipe,  au  moment  de  sa  naissance,  jusqu'à  ^telle 
qu'on  fit  au  bon  roi  Lo'jis  XII,  le  jour  de  ses  noces  avec 
madame  Aune  de  Bretagne,  toutes  les  précauiion&  que  l'on 
prenait  contre  ces  choses  étaient  inutiles,  et  que  ce  qui  de- 
vait arriver  arrivait...  Fions-nous  donc  en  la  bonté  de  Dieu, 
et  dans  l'intercession  de  notre  ange  gardien,  et  laissons  aller 
les  événements. 

^  Sire,  dit  Catherine,  ne  vous  serait-il  point  égal  de  ne 
pas  combattre  aujourd'hui? 

—  Comment,  madame,  ne  pas  combattre  aujourd'hui! 
s'écria  Henri  ;  mais  ignorez-vous  qu'aujourd'hui,  au  con- 
traire, j'ai  résolu  de  combattre  contre  mes  trois  compagnons 
de  joute  :  M.  de  Guise,  M.  de  Nemours  et  M.  de  Ferrarc? 
C'est  un  moyen  ingénieux  que  j'ai  trouvé  de  ne  pas  quitter 
la  lice,  et,  puisque  c'est  probablement  le  dernier  tournoi 
que  nous  aurons,  de  m'en  donner  au  moins  le  plaisir  com- 
plet. 

—  Sire,  dit  Catherine,  vous  êtes  le  maître;  mais,  aller 
contre  les  avertissements  des  astres,  c'est  tenter  Dieu,  car 
les  astres  sont  les  lettres  de  l'alphabet  céleste! 

—  Madame,  répondit  Henri,  je  vous  suis  ^econnais^ant 
au  plus  haut  point  de  vo'.re  inquiétude  ;  mais,  à  moins  d'à- 
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vertissement  bien  positif  d'an  danger  réel,  je  ne  cîiaDgerai 
rien  au  programme  de  la  journée. 

—  Sire,  reprit  Catherine^  il  n'y  a  malheureusement  rien 
de  positif  que  mes  craintes,  rien  de  réel  que  mes  inquiétu- 
des, et  je  donnerais  beaucoup  pour  que  quelqu'un  qui  a  sur 
vous  une  influence  plus  grande  que  la  mienne  vous  deman- 
dât ce  que  vous  venez  de  me  refuser. 

—  Nul  n'a  plus  d'influence  sur  moi  que  vous,  madame, 
répondit  Henri  avec  dignité;  et  croyez  bien  ceci  :  c'est  que 
ce  que  je  n'accorde  point  à  îa  mère  de  mes  enfants,  je  ne 
Taccordi-rais  à  personne. 

Puis,  lui  baisant  galamment  la  main,  qu'elle  avait,  d'ail- 
leurs, la  plus  belle  du  monde  : 

—  Et,  maintenant,  madame,  ajouta-t-il,  n'oubliez  point, 
je  vous  prie,  que  c'est  vous  qui  êtes  aujourd'hui  la  reine 
du  tournoi,  et  que  je  vais  faire  de  mon  mieux  pour  avoir 
l'honneur  d'être  couronné  de  votre  main. 

Catherine  poussa  un  soupir  ;  puis,  comme  si,  ce  devoir 
accompli,  elle  s'en  remettait  à  Dieu  du  reste  : 

>-  C'est  bien,  sire,  dit-elle,  n'en  parlons  plus...  Il  se  peut, 
après  tout,  que  ce  soit  un  autre  prince  dont  les  jours  sont 
menacés;  mais,  en  vérité,  je  craindrais  moins  un  véritable 
duel  que  ce  simulacre  de  combat;  car  la  prédiction  est  posi- 
tive, et  c'est  dans  un  tournoi  ou  une  joute  qu'existe  le  dan- 
ger :  Quem  Mars  non  raj)uit,  Martis  imago  rapitf  Celui  que 
Mars  a  épargné  est  moissonné  par  Timage  de  Mars! 

Mais  Henri  était  déjà  trop  loin  pour  entendre  le  texte  do 
la  prédiction,  que  Catherine  avait  murmuré  à  demi- voix. 

Soit  préoccupation,  soit  tout  autre  motif,  Catherine  n'as- 
sista point  au  dîner;  mais  elle  fut  une  des  premières  assise 
au  balcon  royal. 

On  remarcjua,  depuis,  qu'elle  était  vêtue  d'une  robe  de 
velours  violet,  avec  des  crevés  de  satin  blanc,  ce  qui  est  le 
deuil  des  cours. 

Au  moment  de  s'armer,  le  roi  appela,  pour  qu'il  lui  rendît 
ce  service,  le  grand  chambellan,  M.  de  Vieilleville. 

Par  extraordinaire,  le  grand  écuyer,  M.  de  Boissy,  n'était 
point  à  son  poste. 

Ce  fut  M.  de  Vieilleville  qui  annonça  au  roi  l'absence  de 
M.  de  Boissy. 
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—  Eh  Jaien,  puisque  vous  êtes  là,  Vieilleville,  (Jit  le  roi,  il 
D*y  a  que  demi-mal  :  vous  allez  m'armer. 

M.  de  Vieilleville  obéit;  mais,  arrivé  au  casque,  et  au  mo- 
ment de  le  placer  sur  la  tête  du  roi,  le  courage  parut  man- 
quer au  grand  chambellan,  et,  poussant  un  profond  soupir  : 

—  Dieu,  dit-il  en  posant  le  casque  sur  la  table,  au  lieu  de 
le  poser  sur  la  tête  du  roi,  •—  Dieu  m'est  témoin,  sire,  que 
jamais  je  n'accomplis  besogne  plus  à  contre-cœur  que  celle 
que  je  fais  en  ce  moment  ! 

—  Et  pourquoi  cela,  mon  vieil  ami?  demanda  le  roi. 

—  Parce  qu'il  y  a  plus  de  trois  nuits,  sire,  dit  M.  de  Vieil- 
leville, que  je  ne  fais  que  songer  qu'il  doit  vous  arriver 
malheur  aujourd'hui,  et  que  ce  dernier  de  juin  vous  sera 
fatal  ! 

—  Bon  !  dit  le  roi,  je  connais  l'histoire,  et  je  sais  d'où 
vient  le  vent. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  sire. 

—  Je  dis  que  tu  as  vu  la  reine  Catherine  ce  malin. 

—  Sire,  j'ai  eu  Thonneur  de  voir  la  reine,  non  pas  ce 
matin,  mais  hier. 

—  Et  elle  t'a  dit  ses  visions,  n'est-ce  pas^ 

—  Sire,  il  y  a  trois  jours  que  la  reine  Catherine  ne  m'a 
fait  l'honneur  de  me  parler,  et  ce  qu'elle  m'a  dit  n'avait 
aucun  rapport  à  la  crainte  que  je  viens  d'exprimer  à  Votre 
Majesté...  Au  reste,  continua  le  grand  chambellan,  un  peu 
piqué  de  ce  que  le  roi  paraissait  croire  qu'il  ne  fût,  en  cette 
occasion,  que  l'écho  d'une  autre  personne,  le  roi  est  le 
maître,  et  fera  comme  il  lui  plaira. 

—  Tiens,  reprit  le  roi,  veux-tu  que  je  te  dise  pourquoi  tu 
as  peur,  c'est  que  tu  n'es  maréchal  que  sur  ma  parole,  et 
que  le  brevet  n'est  pas  encore  signée.  Mais  rassure-toi, 
Vieilleville  :  à  moins  que  je  ne  sois  tué  roide,  tu  auras  ton 
brevet;  si  je  ne  puis  le  signer  de  mon  nom  entier,  je  le  si- 
gnerai de  mon  initiale,  ce  qui  revient  au  même. 

—  Du  moment  où  Votre  Majesté  le  prend  ainsi,  répondi 
Vieilleville,  je  n'ai  plus  qu'à  lui  demander  pardon  de  ce  qua 
j'ai  osé  fui  dire...  Pourtant,  s'il  arrivait  malheur  au  roi,  que 
le  roi  soit  bien  persuadé  que  ce  serait  non  point  mon  brevet 
que  je  regretterais,  mais  le  malheur  qui  lui  serait  »irrivé. 

Et  il  lui  mit  l'armet  sur  la  tête. 


LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE.  2(7 

En  ce  moment  entra  l'amiral  de  Colif;:ny. 
Il  était  armé,  —  moins  son  heaume,  qu'un  page  tenait 
derrière  lui. 

—  Veuillez  m'excuser,  sire,  dit-il;  mais  je  crains  qu'il 
n'ait  été  changé  quelque  chose  au  programme  de  cette  der- 
nière journée  :  on  parle  d'une  mêlée  qui  terminerait  la  joute. 
Je  désirerais  savoir  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  tout  cela,  parce 
que,  au  cas  où  cette  mêlée  aurait  lieu,  j'aurais  à  dire,  à  ce 
sujet,  quelques  paroles  d'importance  à  Votre  Majesté. 

—  Non,  répondit  le  roi,  il  n'y  a  pas  de  mêlée;  mais  dites- 
moi  toujours  ce  que  vous  m'eussiez  dit,  mon  cher  amiral, 
dans  le  cas  où  il  y  eût  eu  une  mêlée. 

—  Sire,  reprit  Coligny,  que  le  roi  pardonne  une  question 
qui,  je  le  jure,  ne  m'est  point  dictée  par  une  simple  curio- 
sité... Avec  qui  le  roi  compie-t-il  courir? 

—  Oh  !  mon  cher  amiral,  ça  n'est  point  un  secret,  et  il 
faut  que  vous  soyez  bien  profondément  plongé  dans  vos 
questions  théologiques  pour  ignorer  cela!  Je  cours  contre 
M.  de  Guibe,  d'abord;  puis  contre  M.  de  Nemours;  puis, 
enfin  contre  M.  de  Ferrare. 

^  Et  Sa  Majesté  ne  fait  pas  d'autre  course? 

—  Non,  à  ce  que  je  pense,  du  moins. 
L'amiral  s'inclina. 

—  Alors,  dit-il,  que  le  roi  me  permette  de  me  tenir  pour 
heureux  et  satisfait  de  ce  qu'il  vient  de  m'apprendre  :  c'est 
tout  ce  que  je  désirais  savoir. 

—  Eh  bien,  mon  cher  amiral,  dit  en  riant  le  roi,  il  faut 
peu  de  chose,  en  vérité,  pour  votre  bonheur  et  votre  satis- 
faction ! 

Puis,  s'adressant  à  Vieilleville  : 

—  Allons,  allons,  dit-il,  faites  sonner  les  trompettes,  Vieil- 
leville; nous  sommes  en  retard,  j'en  ai  peur. 

Les  trompettes  sonnèrent,  et  la  joute  commença. 

Ainsi  que  l'avait  dit  le  roi,  la  partie  s'engagea  d'abord 
entre  lui  et  M.  de  Guise;  elle  fut  superbe.  Les  deux  jou- 
teurs y  déployèrent  toute  leur  adresse;  cependant,  à  la 
troisième  rencontre,  le  coup  du  roi  fut  si  violent,  que  M.  de 
Guise  vida  les  deux  étriers,  et  fut  forcé,  pour  ne  point  tom- 
ber, d'embrasser  l'arçon. 

L'honneur  resta  donc  au  roi,  quoique  plusieurs  prétendis- 

II.  J3 
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sent  que  la  faute  en  était,  non  pas  à  M.  de  Guise,  mais  à  son 
cb^val,  qui  était  rebours,  c'est-à-dire  rétif. 

Ces  trois  courses  fournies,  vint  le  tour  de  Jacques  de  Sa- 
voie. Le  roi  fit  ressangler  son  cheval,  et  choisit  lui-même  sa 
lance  avec  le  plus  grand  soin. 

Nous  avons  dit  quelles  étaient  l'adresse,  la  force  et  sur- 
îoot  la  réputation  de  M.  de  Neniours  à  ce  jeu  guerrier. 

îi  soutint  sa  réputation  ;  mais  le  roi  ne  perdit  rien  de  la 
sienne.  A  la  troisième  rencontre,  le  cheval  de  Jacques  de 
Savoie  s'abattit,  et,  comme,  en  face  de  lai,  cheval  et  cava- 
lier restèrent  debout,  il  fut  déclaré  par  les  juges  du  camp 
que  le  roi  était  vainqueur. 

Enfin,  les  trompettes  donnèrent  le  signal  de  la  dernière 
passe.  Elle  avait  lieu,  nous  l'avons  dit,  entre  le  roi  et  le  duc 
de  Ferrare. 

Quoique  expert  à  cette  sorte  de  jeu,  Alphonse  d'Esté,  qui 
devait  ruiner  son  duché  en  fêtes,  en  tournois  et  en  carrou- 
sels, n'était  point  un  adversaire  à  inquiéter  Henri  II.  La 
reine  Catherine,  qui  suivait  les  joutes  avec  une  anxiété 
réelle,  commençait  donc  à  se  rassurer  un  peu. 

Les  astres  lui  avaient  dit  que,  le  30  du  mois  de  juin  une 
fois  passé,  il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre  pour  son  mari, 
et  que,  %[  ce  dernier  jour  s'écoulait  sans  accident,  Henri 
régnerait  longuement  et  heureusement  sur  la  France. 

Les  trompettes  sonnèrent;  le  duc  de  Ferrare  et  le  roi 
fournirent  leurs  trois  courses.  A  la  dernière,  Alphonse  per- 
dit les  deux  étriers,  tandis  que  le  roi  restait  immobile. 

Le  roi  était  donc  le  vainqueur. 

Mais  cela  ne  faisait  point  son  affaire  :  il  n'était  pas  encore 
quatre  heures  de  l'après-midi;  les  applaudissements  l'avaient 
enivré,  et  il  lui  en  coûtait  de  quitter  la  lice. 

—  Ah!  par  la  mordieu!  dit-il  comme  les  juges  du  camp 
criaient  que  tout  était  fini,  ce  serait  être  vainqueur  à  trop 
bon  marché! 

Et,  apercevant  Montgomery,  qui,  tout  armé,  moins  le 
heaume,  se  tenait  dans  le  bastion  des  assaillants  ; 

—  Eh!  Montgomery,  cria-t-il,  M.  de  Guise  m'a  dit  que, 
dans  la  passe  de  l'autre  jour,  vous  aviez  failli  lui  faire  quitter 
les  étriers,  et  qu'il  n'avait  jamais  vu  plus  roide  jouteur  que 
vous.  Çà,  pendant  que  je  vais  boire  un  verre  de  vin  pour 
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uie  rafraîchir,  metlez  vitement  votre  heaame,  et  nous  rom- 
prons une  lance  à  la  gloire  de  nos  dames. 

—  Sire,  dii  Montgomery,  ce  serait  avec  grand  plaisir  que 
j'accepterais  l'honneur  que  le  roi  daigne  m  accorder,  mais 
il  n'y  a  plus  de  lances  par  ici,  tant  on  en  a  fait  consomma- 
tion! 

—  S'il  n'y  a  plus  de  lances  de  votre  côté,  Montgomery, 
repartii  le  roi,  il  y  en  a  encore  du  mien,  et  je  vais  vous  en 
envoyer  trois,  afin  que  vous  ayez  à  choisir. 

Et,  se  tournant  vers  son  écuyer  : 

—  Holà  î  France,  dit-il,  trois  lances,  et  des  plus  solides, 
pour  M.  de  Montgomery  ! 

Puis  il  descendit  de  cheval,  rentra  dans  son  bastion,  se  fit 
enlever  son  casque,  et  demanda  à  boire. 

En  ce  moment,  et  comme  il  tenait  sa  coupe  à  la  main, 
M.  de  Savoie  entra. 

—  Une  coupe  pour  M.  de  Savoie  !  dit  le  roi  ;  je  veux  qu'il 
boive  avec  moi,  lui  à  la  santé  de  madame  Marguerite,  moi  à 
celle  de  ma  dame. 

—  Sire,  dit  Emmanuel,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vous  faire  raison;  mais  laissez-moi  d'abord  remplir  mon 
message. 

—  Dites,  fit  le  roi,  tout  fiévreux  de  plaisir,  je  vous  écoute. 

—  Je  viens,  au  nom  de  la  reine  Catherine,  sire,  vous 
prier  de  ne  point  courir  davantage.  Tout  est  fini  heureuse- 
ment :  elle  désirerait  ardemment  que  Sa  Majesté  en  demeu- 
rât là. 

—  Bah!  dit  le  roi,  n'avez-vous  point  entendu,  beau-frère, 
que  j'ai  fait  défi  à  M.  de  Montgomery,  et  que  je  lui  ai  en- 
voyé des  lances  à  choisir?  —  Dites  à  la  reine  que  je  courrai 
cette  fois  encore  pour  l'amour  d'elle,  et  que,  cette  course 
terminée,  tout  sera  fini. 

—  Sire...,  insista  le  duc. 

—  Lhie  coupe!  une  coupe  à  M.  de  Savoie!  et,  pour  la 
santé  qu'il  va  porter  à  ma  sœur,  je  lai  rendrai  le  marquisat 
de  Saluées...  Mais,  pour  Dieu!  qu'on  ne  m'empêche  pas  de 
rompre  Cftte  dernière  lance! 

—  Vous  ne  la  romprez  cependant  pas,  sire!  dit  une  se- 
conde voix  derrière  Henri. 

I^e  roi  tourna  la  tête,  et  reconnut  le  connétable. 
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—  Ah!  c'est  toi,  mon  vieil  ours!  Qu'as-tu  à  faire  ici,  à 
moins  que  tu  n'aies  soif?  Ta  place  est  dans  la  lice. 

—  Le  roi  se  trompe,  dit  Montmorency;  ma  place  était 
dans  la  lice  tant  que  la  lice  était  ouverte;  mais  la  lice  est 
fermée  :  je  ne  suis  plus  juge  du  camp. 

—  Fermée?  dit  le  roi.  Non  pas!  j'ai  encore  une  lance  à 
rompre. 

—  Sire,  la  reine  Catherine... 

—  Ah!  tu  viens  aussi  de  sa  part,  toi! 

—  Sire,  elle  vous  supplie... 

—  Une  coupe  !  une  coupe  au  connétable  !  interrompit  le 
roi. 

Le  connétable  prit  la  coupe  en  grommelant. 

—  Sire,  dit-il,  après  la  paix  que  je  viens  de  négocier,  je 
croyais  être  un  ambassadeur  de  quelque  mérite;  mais  Voire 
Majesté  me  prouve  que  j'avais  trop  bonne  opinion  de  moi, 
et  qu'il  me  faudra  retourner  à  l'école. 

—  Voyons,  duc!  dit  le  roi;  voyons,  connétable!  buvons 
chacun  à  notre  dame!  vous,  mon  beau-frère,  à  Marguerite, 
^  perle  des  perles;  vous,  connétable,  à  madame  de  Valen- 
tinois,  la  belle  des  belles;  et  moi,  à  la  reine  Catherine... 
Duc,  et  vous,  connétable,  vous  lui  direz  que  j'ai  bu  cette 
coupe  à  sa  santé,  et  que  je  cours  celte  dernière  lance  en 
son  honneur. 

Il  n'y  avait  pas  à  lutter  contre  une  pareille  obstination. 
Les  deux  envoyés  s'inclinèrent  et  sortirent, 

—  Allons,  allons,  Vieilleville,  cria  Henri,  mon  casque! 
Mais,  au  lieu  de  Vieilleville,  ce  fut  Coli^ny  qui  entra. 

—  Sire,  dit-il,  c'est  encore  moi...  Que  Votre  Majesté  me 
pardonne  ! 

—  Vous  êtes  tout  pardonné,  amiral...  Et,  tenez,  puisque 
vous  voilà,  rendez- moi  le  service  de  me  boucler  mon 
casque. 

—  Sire,  auparavant,  un  mot... 

—  Non,  s'il  vous  plaît,  mon  cher  amiral...  après  ! 

—  Après,  sire,  il  serait  trop  tard  pour  ce  que  j'ai  à  vous 
dire. 

—  Dites  donc,  alors,  et  le  plus  vivement  possible. 

—  Sire,  vous  ne  courrez  pas  contre  M.  de  Montgomery. 

—  Ahl  vous  aussi!  s'écria  le  roi.  En  voire  qualité  de  par- 
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paillol,  vous  ne  devriez  cependant  pas  être  superstitieux  : 
ces  choses-là  sont  bonnes  pour  la  reine,  qui  est  catholique, 
et,  de  plus,  Florentine. 

—  Sire,  écoutez-moi,  reprit  gravement  CoDgny.  Ce  que 
j'ai  à  vous  dire  est  d'autant  plus  sérieux  que  l'avi<^  vous 
vient  d'un  grand  empereur  qui  est  mort  maintenant. 

—  Ah!  ah!  c'est  un  avis  de  l'empereur  Charles-Quint  que 
vous  avez  oublié  de  me  donner  en  arrivant  de  Bruxelles? 

—  Le  roi  se  trompe  :  je  lui  ai  donné  cet  avis,  mais  indi- 
rectement, en  l'engageant  à  envoyer  M.  de  Montgomery  eu 
Ecosse. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  le  conseil  venait  de  vous. . .  Eh  bien,  il 
y  a  été,  et  m'y  a  bien  servi. 

—  Je  le  sais,  sire  ;  mais  peut-être  ignorez- vous  pourquoi 
je  vous  avais  donné  le  conseil  d'envoyer  M.  de  Montgomery 
6n  Ecosse  ? 

—  En  effet,  je  l'ignoie. 

—  Eh  bien,  c'est  que  l'empereur  Charles-Quint  tenait  de 
son  astrologue  que  M.  de  Montgomery  porte  entre  les  daax 
sourcils  un  signe  annonçant  qu'il  sera,  un  jour  ou  l'autre, 
fatal  à  un  prince  de  la  fleur  de  lis. 

—  Bah! 

—  L'auguste  empereur  Charles-Quint  m'avait  chargé  de 
prévenir  Votre  Majesté  de  cet  horoscope  ;  mais,  comme  je 
tenais  M.  de  Montgomery  pour  un  de  vos  serviteurs  les  plus 
dévoués;  comme  je  ne  doutais  pas  que,  s'il  devenait  fatal  à 
un  prince  de  la  fleur  de  lis,  ce  ne  dût  être  qu'involontaire- 
ment; comme  je  craignais  de  lui  nuire  dans  l'esprit  de  Votre 
Majesté  en  divulguant  cette  prédiction,  je  me  suis  contenté 
de  donner  au  roi  le  conseil  d'envoyer  son  capitaine  de  la 
garde  écossaise  au  secours  de  la  régente  d'Ecosse.  Aujour- 
d'hui encore,  sire,  lorsque  j'ai  cru  qu'il  y  aurait  mêlée,  je 
suis  venu  m'informer  auprès  de  Votre  Majesté,  afin  —  si 
cette  mêlée  avait  lieu  —  d'en  écarter  M.  de  Montgomery,  ou 
de  veiller,  comme  je  l'ai  fait  la  dernière  fois,  à  ce  qu'il  ne 
rencontrât  point  Votre  Majesté.  Il  n'y  avait  pas  mêlée;  par 
conséquent,  je  n'ai  eu  rien  à  faire,  rien  à  dire.  Mais,  à  cette 
heure  où,  par  une  espèce  de  fatalité,  les  joutes  étant  finies, 
le  roi  vient  de  défier  M.  de  Montgomery,  je  m'adresse  au 
roi,  et,  dans  l'espérance  d'arrêter  cette  joute,  je  lui  dis 
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Sire,  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  répéter,  au  sujet  du 
comte  de  Lorges,  l'empereur  Charles-Quint  me  Ta  dit  à  moi- 
même!  Sire,  au  nom  du  ciel,  ne  courez  pas  contre  M.  de 
Monlgomery!  M.  de  Montgomery  doit  être  fatal  à  un  prince 
de  la  ûeur  de  lis,  et,  de  tous  les  princes  de  la  fleur  de  lis, 
le  roi  est  le  plus  grand  ! 

Henri  demeura  un  instant  pensif;  puis,  posant  la  main 
snr  l'épaule  de  Coligny  : 

—  A; i lirai,  répondit-il,  si  vous  m'eussiez  dit  ce  matin  ce 
que  vous  venez  de  me  dire,  il  est  probable  que  je  n'eusse 
point  défié  M.  de  Montgomery;  mais,  à  cette  heure  que  le 
défi  est  porté,  j'aurais  l'air  de  reculer  par  crainte.  Or,  Dieu 
m'est  témoin  que  je  ne  crains  rien  au  monde  !  Je  ne  vous  en 
remercie  pas  moins,  monsieur  l'amiral;  mais,  dût-il  m'en 
arriver  malheur,  il  est  trop  tard,  je  romprai  cette  lance. 

—  Sire,  dit  un  des  écuyers  entrant  sur  ces  paroles,  M.  le 
comte  de  Montgomery  s'est  armé  d'après  votre  ordre,  et  il 
attend  le  bon  plaisir  du  roi. 

—  C'est  bien,  mon  ami;  le  bon  plaisir  du  roi  est  que  tu 
me  boucles  mon  casque,  et  que  les  trompettes  sonnent. 

La  moitié  seulement  de  l'ordre  du  roi  fut  accomplie  :  l'é- 
cuyer  boucla  le  casque;  mais  les  musiciens,  croyant  la 
joute  terminée,  avaient  quitté  le  balcon  qui  leur  servait 
d'estrade. 

On  vint  annoncer  le  contre-temps  au  roi,  en  lui  disant 
qu'ils  étaient  encore  assez  près  pour  qu'on  les  rappelât, 
mais  que  cela  pourrait  prendre  un  quart  d'heure. 

—  Bon!  dit  le  roi,  cela  serait  trop  long...  Nous  courrons 
sans  fanfares,  voilà  tout. 

Puis  il  monta  à  cheval  et  sortit  du  bastion,  criant  : 

—  Hé  !  monsieur  de  Montgomery,  êtes-vous  prêt? 

—  Oui,  sire,  répondit  le  comte  en  sortant  à  son  tour  du 
bastion  opposé. 

—  Messieurs,  dit  le  roi  aux  juges  du  camp,  vons  voyez 
que  nous  n'attendons  que  votre  congé. 

--  Laissez  aller!  dirent  M.  de  Savoie  et  le  connétable. 

Et,  au  milieu  du  plus  profond  et  du  plus  lugubre  silence, 
les  deux  jouteurs  s'élancèrent  et  se  rencontrèrent  au  centre 
de  la  lice,  brisant  leurs  lances  l'une  contre  l'autre. 

Tout  à  coup,  au  grand  étonnement  des  spectateurs,  on  vil 
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les  pieds  du  roi  abandonner  les  étriers,  et  ses  bras  enve- 
lopper le  cou  de  son  cheval,  dont  il  lâcha  la  bride,  et  qui 
acheva  sa  carrière,  tandis  que  Montgomery,  comme  pétrifié 
de  terreur,  jetait  à  terre  le  tronçon  de  lance  qui  lui  était 
resté  dans  la  main. 

En  même  temps,  MM.  de  Vieilleville  et  de  Boissy,  qui  se 
doutaient  bien,  à  l'attitude  du  roi,  qu'il  venait  de  se  passer 
quelque  chose  d'extraordinaire,  sautèrent  par-dessus  la  bar- 
rière, et  saisirent  le  mors  du  cheval,  en  criant  : 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  qu'y  a-t-il  donc,  sire? 

—  Il  y  a,  balbutia  le  roi,  que  vous  aviez  bien  raison,  mon 
cher  Vieilleville,  de  vous  opposer  à  cette  maudite  course  !.,. 

—  Etes-vous  donc  blessé,  sire?  demanda  avec  anxiété  le 
grand  chambellan. 

—  Je  crois  que  je  suis  mort!  murmura  le  roi  d'une  voix 
si  faible,  qu'à  peine  ceux  qui  le  soutenaient  l'enten- 
dirent. 

En  elTet,  le  tronçon  de  la  lance  de  Montgomery,  en  glis- 
sant le  long  de  l'armure  du  roi,  avait  relevé  sa  visière,  et 
un  éclat  de  bois,  en  lui  crevant  l'œil,  avait  pénétré  jusque 
dans  le  cerveau. 

Alors,  rassemblant  toutes  ses  forces  dans  un  dernier  cri  : 

—  Que  Ton  n'inquiète  pas  M.  de  Montgomery,  dit  le  roi, il 
n'y  a  pas  de  sa  faute... 

Une  longae  clameur  d'épouvante  s'éleva  des  rangs  des 
spectateurs,  et  tous  se  dispersèrent  en  tumulte,  comme  si  la 
foudre  venait  de  tomber  au  milieu  d'eux,  chacun  fuyant  de 
sou  côté,  et  criant  sur  son  chemin  : 

—  Le  roi  est  mort!...  Le  roi  est  mort!... 
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XIV 


LE  LIT  DE  MOr.T. 


Cependant,  MM.  de  Boissy  et  de  Vieilleville  avaient  porté 
le  roi  dans  sa  chambre,  et,  tout  armé,  l'avaient  déposé  sur 
son  lit. 

On  ne  pouvait  lui  ôter  son  heaume,  l'éclat  de  bois  étant 
resté  dans  la  plaie,  et  sortant  de  deux  ou  trois  pouces. 

Les  chirurgiens  présents  au  tournoi  accoururent,  lis 
étaient  cinq,  mais  aucun  d'eux  n'osa  prendre  sur  lui  de  tirer 
l'éclat  de  lance  hors  de  la  plaie,  et,  quoique  la  reine  Cathe- 
rine, le  dauphin  et  les  princesses  —  qui  seuls  avaieni  été 
admis  dans  la  chambre  du  roi  —  les  suppliassent  de  porter 
quelque  secours  au  blessé,  ils  se  regardaient  les  uns  les 
autres  en  secouant  la  tête,  et  en  disant  : 

—  Que  l'on  aille  quérir  au  t;lus  vite  maître  Ambroise 
Paré;  car,  sans  lui,  nous  n'entreprendrons  rien. 

—  Que  l'on  trouve  maître  Ambroise  Paré,  quelque  part 
qu'il  soit!  dit  la  reine. 

Et,  à  l'instant  même,  serviteurs,  pages  et  écuyers  s'élan- 
cèrent dans  toutes  les  directions,  s'informant  partout  où  il  y 
avait  chance  d'avoir  des  nouvelles  de  l'illustre  chirurgien. 

En  effet,  maître  Ambroise  Paré  était,  à  celle  époque,  à 
l'apogée  de  sa  réputation.  Après  avoir  suivi  en  Italie  René 
de  Montejean,  colonel  des  gens  de  pied,  il  était  revenu  eu 
France,  avait  pris  ses  uegres  au  collège  de  Saint-Edrae, 
avait  été  nommé  prévôt  de  la  corporation  des  chirurgiens, 
et,  depuis  sept  ans,  était  attaché  à  la  personne  du  roi  comme 
son  chirurgien  en  chef. 

On  le  trouva  dans  le  grenier  d'un  pauvre  couvreur  qui, 
en  tombant  d'un  toit,  venait  de  se  casser  la  jambe. 
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Les  cris  «  Voilà  maître  Ambroise  Paré  !  le  voilà!  le  voilà!  » 
annoncèrent  son  arrivée. 

Puis  parai  sur  le  seuil  de  la  porte  un  homme  de  quarante- 
cinq  à  quarante-six  ans,  à  la  démarche  grave,  au  front  in- 
cliné, à  l'œil  rêveur. 

En  rapercevanl,  chacun  s'écarta  pour  lui  ouvrir  un  che- 
min jusqu'au  /it  du  blessé. 

—  Voyez,  maître,  dirent  les  médecins. 

Et  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  celui  que  l'on  regardait 
comme  seul  capable,  en  France,  de  sauver  la  vie  du  roi,  si 
la  vie  du  roi  pouvait  être  sauvée. 

Nous  disons  en  France,  car  il  y  avait  hors  de  France  un 
liomme  dont  la  réputation  était  supérieure  à  celle  d'Arabroise 
Paré,  et  que  ce  dernier  lui-même  se  plaisait  à  proclamer  son 
maître. 

Cet  homme,  c'était  André  Vesale,  le  chirurgien  de  Phi- 
lippe II. 

Tous  les  regards,  fixés  sur  Ambroise  Paré,  lui  demande» 
rent  plus  éloquemment  que  ne  l'eût  fait  la  parole  ce  qu'il 
fallait  craindre  ou  espérer. 

Il  fut  impossible  de  rien  lire  sur  le  front  de  l'illustre  pra- 
ticien; seulement,  on  put  remarquer  qu'à  la  vue  de  la  bles- 
«iure,  son  visage  pâlissait  légèrement. 

—  Oh!  maître  Ambroise,  s'écria  Catherine  de  Médicis, 
n'oubliez  pas  que  c'est  le  roi  de  France  que  je  remets  entre 
vos  mains! 

Ambroise  Paré  avait  déjà  le  bras  étendu  vers  Henri;  il 
laissa  retomber  son  bras  près  de  lui. 

—  Madame,  dit-il,  dans  l'état  où  est  votre  auguste  époux, 
le  véritable  roi  de  France  est,  non  pas  lui,  mais  son  suc- 
cesseur; je  demande  la  permission  de  le  traiter  comme  je 
traiterais  le  dernier  soldai  de  l'armée;  c'est  la  seule  chance 
que  j'aie  de  le  sauver. 

—  Il  y  a  donc  une  chance,  maître  Ambroise?  demanda  la 
reine, 

—  Je  ne  dis  p^'S  cela,  madame,  répondit  le  chirurgien. 

—  Faites  de  votre  mieux,  maître!  reprit  Catherine.  On 
sait  que  vous  êtes  le  plus  habile  homme  du  royaume. 

Ambroise  ne  répondit  point  au  compliment;  mais,  ap- 
puyant sa  main  gauche  contre   la  partie  supérieure  da 
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heaume,  il  saisit,  de  la  main  droite,  le  tronçon  resté  dans  la 
plaie,  et,  a'un  mouvement  aussi  3ûr  que  s'il  eût  opéré, 
comme  il  l'avait  dit,  sur  le  dernier  soldat  de  l'armée,  il  arra- 
cha l'éclat  de  bois  de  la  blessure. 

Henri  frissonna  par  tout  son  coprs,  et  poussa  un  soupir. 

—  Maintenant,  dit  Ambroise,  ôtez  au  roi  son  casque  et 
son  armure,  et,  cela,  le  plus  doucement  possible. 

M.  de  Vieil leville  porta  la  main  au  casque  du  roi;  mais 
il  tremblait  tellement,  que  le  chirurgien  l'arrêta. 

--  Laissez-moi  faire,  dit  celai-ci;  je  suis  le  seul  dont  la 
mai-n  n'ait  pas  le  droit  de  trembler. 

Et,  posant  la  tête  du  roi  sur  son  bras  gauche,  il  déboucla 
lentement,  mais  sûrement,  sans  secousse  aucune,  le  heaume 
du  roi. 

Le  heaume  enlevé,  le  reste  de  l'armure  présentait  une 
moindre  difficulté. 

Le  dépouillement  du  corps  entier  s'acheva  sans  que  le 
blessé  fît  un  seul  mouvement;  Il  y  avait,  pour  le  moment, 
paralysie  complète. 

Le  roi  couché,  Ambroise  Paré  procéda  au  pansement. 

L'examen  de  l'esquille,  qu'il  avait  déposée,  avec  le  plus 
grand  soin,  sur  une  table,  près  du  lit  royal,  lui  avaii  indiqué 
que  le  corps  étranger  était  entré  de  trois  pouces,  à  peu  près, 
dans  la  tête,  et  les  détritus  restés  autour  du  bois,  qu'il  avait 
pénétré  jusqu'aux  membranes  de  cerveau. 

Ambroise  Paré  commença  par  débrider  la  plaie,  en  re- 
leva délicatement  les  lèvres  avec  une  spatule,  et ,  à  l'aide 
d'un  stylet  d'argent,  sonda  la  blessure. 

Comme  il  avait  pu  en  juger  par  le  tronçon  de  lance  qu'il 
en  avait  retiré,  celte  blessure  était  horrible  ! 

Il  appliqua,  ensuite,  à  l'orifice  de  la  plaie,  le  charbon  pilé 
dont,  à  cette  époque,  on  se  servait  en  place  de  charpie  ;  puis 
il  posa  sur  l'œil  une  compresse  d'eau  glacée  qui  devaiî;  être 
renouvelée  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure. 

Au  contact  de  l'eau,  la  figure  du  blessé  se  contracta; 
preuve  que  toute  sensibilité  n'était  pas  encore  éteinte  chez 
lui. 

i  Le  chirurgien  parut  éprouver  une  certaine  satisfaction  à 
la  vue  de  cette  contraction  nerveuse;  puis,  se  retournant- 
vers  la  famil'e  royale  tout  en  pleurs,  et  s'adressa nt  à  la  reine 
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—  Madame,  dit-il^  je  ne  puis  rien  préjuger  sur  le  mieux 
ni  le  pire;  mais  ce  dont  je  puis  répondre  à  Votre  Ma- 
jesté, c'est  qu'il  n'y  a  point  danger  instant  de  mort.  Par 
conséquent,  je  vous  conseillerai  devons  retirer  pour  prendre 
quelque  repos,  et  donner  un  moment  de  relâche  à  votre 
douleur.  Quant  à  moi,  à  partir  de  celte  heure,  jusqu'à  celle 
de  la  mort  ou  de  la  guérison  du  roi,  je  ne  quitterai  pas  le 
chevet  de  son  liu 

Catherine  s'approcha  du  blessé,  s'inclina  pour  lui  baiser 
la  main  ;  mais,  en  lui  baisant  la  main,  elle  lui  tira  du  doigt 
cette  fameuse  bague  que  madaiiie  de  Nemours  avait  déjà 
une  fois  soustraite  au  roi,  et  à  laquelle,  disait- on,  était  at- 
taché le  mystère  de  ce  long  amour  de  Henri  pour  Diane. 

Comme  s'il  eût  senti  qu'on  arrachait  violemment  un  sen- 
timent de  son  cœur,  le  blessé  tressaillit  ainsi  qu'il  avait  fait 
quand  on  avait  arraché  l'éclat  de  lance  de  sa  plaie. 

Ambroise  Paré  s'avança  vivement. 

—  Pardon,  madame,  dit-il;  mais  qu'avez-vous  fait  an  roi? 

—  Rien,  monsieur,  dit  Catherine  en  serrant  la  bague  dans 
sa  main;  seulement,  peut  être,  du  fond  de  son  évanouisse- 
ment, le  roi  m'a-t-il  reconnue. 

Derrière  Catherine,  le  dauphin,  puis  les  autres  princes  et 
les  autres  princesses  sortirent  à  leur  tour. 

Arrivée  hors  de  la  chambre  du  roi,  Catherine  rencontra 
M.  de  Vieilleville,  qui  venait  de  changer  de  linge,  ayant  été 
tout  couvert  du  sang  du  roi. 

—  Monsieur  de  Vieilleville,  demanda  la  reine  ,  où  allez- 
vous? 

—  Je  suis  grand  chambellan,  madame,  répondit  M.  de 
VieillevilUe  et  mon  devoir  est  de  ne  pas  quitter  d'une  heure 
Sa  Majesté. 

—  Votre  devoir  s'accorde  avec  mon  désir,  M.  de  Vieille- 
ville...  Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  tenu  pour  mon 
bon  ami? 

M.  de  Vieilleville  s'inclina.  Quoique,  à  cette  époque, 
Catherine  eût  moins  mal  traité  ses  bons  amis  qu'elle  ne  le 
fit  par  la  suite,  ce  n'était  pas  sans  une  certaine  inquiétude 
que  celui  à  qui  elle  donnait  un  pareil  titre  recevait  cette  fa» 
Teur. 

—  Madame,  dit-il,  je  remercie^  bien  humblement  Votre 
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Majesté  de  l'eslime  daus  Ia(iïidle  elle  me  tient,  et  je  ferai 
tout  mon  possible  pour  ne  point  démériter  a  ses  yeux. 

—  Vous  n'aurez  pour  cela  qu'une  chose  à  faire,  monsieur 
le  comte,  et  une  chose  bien  facile  :  c'est  d'empêcher  madame 
de  Valentinois  ni  aucun  de  ceux  du  couuéUtble  de  pénétrer 
jusqu'au  roi. 

—  Cependant,  madame,  dit  Vieilleville,  assez  embarrassé 
de  la  commission,  qui  consolidait,  il  est  vrai,  sa  faveur  si  le 
roi  mourait,  mais  qui  la  mettait  fort  en  doute  en  cas  de  gué- 
rison,  —  si  madame  la  duchesse  de  Valeutinuis  insiste  pour 
entrer?... 

—  Vous  lui  direz,  mon  cher  comte,  que,  tant  que  le  roi 
Henri  de  Valois  est  sans  connaissance,  c'est  la  reine  Ca- 
therine de  Medicis  qui  règne,  et  que  la  reine  Catherine  de 
Médicis  ne  veut  pas  que  la  courtisane  Diane  de  Poitiers  entre 
dans  la  chambre  de  son  mari  mourant! 

—  Diable!  diable!  fit  Vieilleville  en  se  graitimt  l'oreille, 
c'est  qu'il  existe,  assm^e-t-on,  certain  anneau... 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur  de  Vieilleville,  inter- 
rompit la  relue;  cet  anneau  n'existe  plus,  eu,  du  moins,  lô 
voici...  ISûus  l'avons  tiré  du  doigt  de  noire  époux  bien- 
aimé,  afin  --  si  Sa  Majeslé  passait  de  vie  à  trépas,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  !  —  de  pouvoir  sceller  de  son  chaton  votre 
brevet  de  maréchal  de  France,  qui,  vous  le  savez,  n'est  pas 
encore  signé. 

—  Madame,  reprit  Vieilleville,  rassuré  i  ar  la  vue  de  l'an- 
neau en  même  temps  que  rassuré  par  la  promesse  de  Ca- 
therine, vous  l'avez  dit,  vous  êtes  le  reine,  et,  comme  telle, 
vos  ordres  seront  exécutés. 

—  Ah!  je  savais  bien,  dit  Catherine,  que  vous  étiez  mon 
ami,  mon  cher  Vieilleville  ! 

Et  elle  s'éloigna,  emportant,  selon  toute  probabilité,  dans 
son  cœur,  qui  linii  par  en  déborder,  un  gr^md  mépris  pour 
l'espèce  humaine. 

Le  roi  demeura  quatre  jours  immobile  et  sans  mouvement; 
pendant  ces  quatre  jours,  madame  de  Valentinois  se  pré- 
senta plusieurs  l'ois;  mais  la  porte  lui  fut  toujours  obstiné- 
ment refusée. 

Quelques-uns  de  ses  amis  lui  donnaient  le  conseil  de 
quitter  le  palais  des  Tournelles,  et  d'aller  attendre  les  évé- 
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nements  dans  son  appàriement  du  Louvre,  et  même  dans 
son  château  d'Anet,  lui  faisant  comprendre  que,  si  elle 
s'obstinait  à  rester,  il  pourrait  lui  en  arriver  malheur 

Mais  elle  répondit  constamment  que  sa  place  était  là  où 
était  le  roi,  et  que,  tant  que  le  roi  conserverait  un  soufGe 
d'existence,  elle  était  bien  traniiuille  :  ses  ennemis  les  plus 
acharnés  n'oseraient  rien  tenter  contre  sa  vie,  à  elle,  ni 
même  contre  sa  liberté. 

Le  troisième  jour,  au  soir,  —c'est-à-dire  soixante  et  douze 
heures  environ  après  l'événement,  —  un  homme  tout  pou- 
dreux descendaii  d'un  cheval  couvert  d'écume  et  de  sueur, 
à  la  porte  du  palais  des  Tournelles,  disant  qu'il  venait  de  la 
part  du  roi  Philippe,  et  demandant  à  voir  le  roi  Henri,  s'il 
vivait  encore. 

On  sait  quels  ordres  avaient  été  donnés,  et  combien  l'en- 
trée de  la  chambre  du  roi  était  scrupuleusement  gardée. 

—  Quel  nom  faut-il  faire  passer  à  Sa  Majesté  la  reine? 
demanda  l'huissier  de  service,  lequel  répondait  corps  pour 
corps  à  M.  de  Yieilleville  de  chaque  personne  qui  ouvrait  la 
la  porte. 

—  Ce  n*est  point  à  la  reine  qu'il  faut  faire  savoir  mon 
nom,  répondit  l'inconnu-,  î'est  à  mon  docte  confrère  Am- 
broise  Paré...  Je  me  nomme  André  Vesale. 

L'huissier  entra  dans  la  chambre  du  roi,  toujours  évanoui 
et,  en  apparence,  privé  de  tout  sentiment;  puis,  s'approchant 
d'Ambroise  Paré,  qui,  une  tête  fraîchement  coupée  à  la  main, 
cherchait  dans  l'intérieur  du  cerveau  les  mystères  encore 
inconnus  de  l'intelligence  et  de  la  vie  humaine,  il  lui  redit 
le  nom  qu'il  venait  d'entendre. 

Ambroise  Paré  le  ût  répéter  une  seconde  fois,  et,  sûr 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé,  jeta  un  cri  de  joie. 

—  Ah!  messieurs,  bonne  nouvelle!...  Si  le  roi  peut  être 
sauvé  par  la  science  humaine,  un  seul  homme  est  eu  état 
de  faire  ce  miracle...  Messieurs,  remerciez  Dieu  :  cet  homme 
est  lài 

Et,  ouvrant  vivement  la  porte  : 

—  Entrez,  entrez,  dit-il,  vous  qui  êtes,  maintenant^  ici  \t 
seul  et  véritable  roi  ! 

Puis,  à  M.  de  Yieilleville  : 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il,  soyez  assez  bon  pour  provenir 
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la  reine  que  rillustre  André  Vesale  est  près  de  son  auguste 
époux. 

M.  de  Vieiileville,  heureux  de  porter  à  la  reine  l'apparence 
d'une  bonne  nouvelle,  s'élança  hors  de  l'appartement,  au 
seuil  duquel  apparaissait,  comme  nous  l'avons  dit,  un  homme 
de  quarante-six  ans  à  peu  près,  de  taille  moyenne,  à  Toeil  vif 
et  inteUigent,  au  teint  brun,  aux  cheveux  et  à  la  barbe 
crépus. 

Cet  homme,  c'était,  en  effet,  André  Vesale,  que  le  roi 
Philippe  il,  prévenu,  par  un  courrier  du  duc  de  Savoie,  de 
l'accident  arrivé  à  son  beau-père,  envoyait  en  toute  hâte  au 
secours  du  blessé. 

Le  courrier  avait  joint  le  roi  d'Espagne  à  Cambrai,  et 
comme  André  Vesale,  son  médecin,  était  près  de  lui  en  ce 
moment,  l'illustre  anatomisle  avait  pu,  à  la  an  du  troisième 
jour,  se  trouver  au  chevet  du  mourant. 

On  sait  de  quelle  immense  réputation  jouissait,  à  cette 
époiiue,  André  Vesale  ;  on  ne  s'étonnera  donc  point  de  la 
façon  dont  il  venait  d'être  reçu  par  un  homme  aussi  con- 
sciencieux et  aussi  modeste  que  l'était  son  confrère  Am- 
broise  Paré,  bien  supérieur  à  Vesale  dans  la  pratique  ma- 
nuelle, bien  plus  adroit  que  lui  pour  extirper  une  balle  ou 
pour  couper  un  membre,  mais  bien  inférieur  à  celui-ci  dans 
la  théorie,  et  surtout  dans  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la 
science  analomique. 

Lanatomie,  en  effet,  avait  été  l'étude  acharnée  de  toute 
la  vie  du  médecin  brabançon.  A  une  époque  où  le  principe 
religieux  faisait  le  cadavre  sacré,  et  s'opposait  à  ce  que  Ton 
cherchât  jusque  dans  la  mort  les  secrets  de  la  vie,  il  s'était 
exposé  à  la  haine  des  fanatiques  pour  faire  faire  à  la  science, 
trébuchant  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  quelques  pas 
de  plus. 

Aussi  fut-ce  d'abord  à  Montpellier  qu'étudia  Vesale.  Dès 
1376,  les  docteurs  de  cette  école  avaient  obtenu  de  Louis 
d'Anjou  la  permission,  qui  leur  fut  continuée,  depuis,  par 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  et  par  Charles  VI,  roi  de 
France,  de  prendre,  chaque  année,  le  cada\Te  d'un  criminel 
supplif^ié,  et  de  le  disséquer. 

Ves:ile  y  étudia  en  1532;  il  avait  alors  dix-huit  ans;  puis  il 
vint  à  Paris 
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Là,  sa  hardiesse  à  braver  les  dangers  attacliés  au  métier 
de  voleur  de  cadavres  lui  avait  fait  une  réputation;  toutes 
les  nuits,  fouillant  les  cimetières,  ou  glanant  sous  les  gibets, 
on  le  voyait  disputer  aux  chiens  et  aux  corbeaux  des  cada- 
vres souvent  en  putréfaction. 

Après  trois  ans  passas  dans  ces  lugubres  travaux,  Vesale 
obtint  la  chaire  de  Louvain,  et  eut  la  permission  d'y  faire 
des  démonstrations  anatomiques  dans  lesquelles  la  posses- 
sion d'un  squelette  complet  lui  apporta  le  secours  de  son 
ossature.  « 

Ce  squelette  éveilla  la  susceptibilité  des  magistrats.  Ve- 
sale, appelé  devant  eux,  fut  interrogé  sur  la  façon  dont  ce 
squelette  était  tombé  entre  ses  mains. 

—  Je  l'ai  rapporté  de  Paris,  dit  Vesale. 

L'illustre  anatomiste  mentait;  mais  il  ne  regardait  pas 
comme  un  péché  le  mensonge  qui  concourait  au  saluî  de 
l'humanité. 

Comment  Vesale  s'était-il  procm-é  ce  squelette? 

Le  voici. 

Un  jour  qu'il  parcourait,  avec  un  de  ses  amis  nommé 
Gemma,  le  champ  consacré  aux  exécutions,  et  qui  était  situé 
à  un  quart  de  lieue  de  Louvain  à  peu  près,  Vesale  avait  vu 
un  v'adavre  qui,  déchiqueté  par  le  bec  des  oiseaux  dts  proie, 
était  presque  réduit  à  l'état  de  squelette.  Ces  os  resplendis- 
sants de  blancheur  attirèrent  l'œil  du  sublime  sacrilège,  et 
il  résolut  de  s'approprier  cette  carcasse  humaine.  Les  extré- 
mités inférieures  se  détachèrent  assez  facilement;  mais,  de 
peur  que  les  vertèbres  du  cou,  brisées  par  le  poids  du  bour- 
reau, qui,  on  le  sait,  se  laissait  glisser  de  la  potence  sur  les 
épaules  du  patient,  ne  pussent  plus  soutenir  le  corps,  une 
chaîne  avait  été  passée  autour  du  tronc,  et  rattachait  au 
gibet. 

11  fallut  remettre  à  la  nuit  le  reste  du  vol.  Les  os  des  jam- 
bes et  des  cuisses  furent  enlevés  et  cachés;  puis,  la  nuit 
venue,  à  cette  heure  où  les  hiboux  et  les  sorciers  sont  censés 
parcourir  seuls  les  champs  de  désolation,  Vesale  revint  sans 
son  ami,  celui-ci  n'ayant  point  osé  l'accompagner,  et,  aidé 
de  ses  mains  seulement,  il  paiTint  s  arracher  le  squelette  de 
la  chaîne. 

En  trois  nuits,  les  différentes  piôcMdece  qui  avait  été  un 
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homme  vivant,  pensant,  aimant,  souffrant  comme  celui  qui 
s'en  appropriait  les  débris,  furenx  rentrés  dans  la  ville  ;  trois 
autres  nuils  suffirent  à  les  neitoyer,  à  les  mfttlre  en  place, 
et  à  les  fixer  au  moyen  de  fils  de  fer. 

Voilà  comment  André  Vesale  s'éiait  procuré  ce  squelette 
qui  faisait  scandale  parmi  les  magistrats  de  Louvain,  et  qu'il 
affirmait  lui  venir  de  Paris. 

Puis  arriva  la  guerre  d'Italie  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois l*^  Vesale  suivit  les  armées  espagnoles  comme  son  con- 
frère Ambroise  Paré  suivait  les  armées  frauçaises.  Deux  fois 
seulement,  —  une  fois  à  Montpellier,  une  fois  à  Paris,  —  il 
avait  eu  l'occasion  d'assister  à  l'ouverture  de  cadavres  hu- 
mains non  encore  putréliés,  et  ce  fut  avec  une  espèce  de 
frénésie  que,  plus  libre  sur  les  champs  de  bataille,  il  se 
livra,  quoique  toujours  d'une  manière  clandestine,  à  ses 
études  anatomiques,  immortalisées  par  le  pinceau  de  Rem- 
brandt. 

C'est  alors  que,  fort  de  plusieurs  autopsies  faites  soit  en 
public,  soit  dans  son  cabinet,  Vesale  se  hasarda  à  réformer 
Gallien,  qui,  n'ayant  jamais  pratiqué  d'autopsies  que  sur  les 
animau:c,  fourmillait  d'erreurs. 

Il  fil  plus  :  il  publia  et  présenta  au  prince  don  Philippe  un 
Manuel  d'Anatomie,  qui  n'était  que  le  prospectus  du  grand 
ouvrage  qu'il  se  promettait  de  publier  plus  lard. 

Mais,  dès  ce  moment,  les  professeurs  ses  rivaux  et,  par 
conséquent,  ses  ennemis,  trouvant  une  surface  à  mordre, 
attaquèrent  le  livre  comme  sacrilège,  et  jeièrent,  de  Venise 
à  Tolède,  une  telle  clameur,  que  Charles-Quint  lui-même 
s'épouvanta  de  ce  haro,  et  livra  l'ouvrage  aux  théologiens 
de  l'université  de  Salamanque,  pour  qu'ils  décidassent 
s'il  était  permis  à  des  catholiques  d'ouvrir  des  corps  hu- 
mains. 

Heureusement,  les  moines  répondirent  par  cet  arrf^t,  plu- 
éclairé  que  ceux  qui  émanent  d'habitude  des  ordres  relis 
gieux  : 

«  C'est  utile  et,  par  conséquent,  permis.  » 

Alors,  les  faits  avérés  étant  insuffisants  pour  faire  con- 
damner Vesale,  on  eut  recours  à  la  calomnie. 

Le  bruit  se  répandit  que  Vesale,  trop  pressé  d'étudier  la 
maladie  dont  était  mort  un  gentilhomme  espagnol,  avait  ou- 
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verl  le  corps  de  ce  gentilhomme  avant  qu'il  eût  rendu  le 
dernier  soupir.  Les  héritiers  du  mort,  disait-on,  avaient  forcé 
la  porte  de  la  chambre  à  coucher  où  Vesale  s'était  enfermé 
avec  le  cadavre,  et  étaient  arrivés  à  temps  pour  consiaier 
que  le  cœur,  mis  à  nu,  se  contractait  encore. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  nommait  pas  le  gentilhomme;  il  est 
vrai  que  les  héritiers,  intéressés  à  faire  le  procès,  restaient 
muets  et  dans  l'ombre;  mais,  par  cela  même  que  l'accusa- 
tion était  dénuée  de  preuves,  elle  fut  accueillie  sans  examen, 
et  ce  fut  un  fait  acquis  aux  ennemis  de  Vesale  qu'il  avait 
ouvert  un  homme  vivant  encore. 

Cette  fois,  la  rumeur  fat  telle,  qu'il  ne  fallut  pas  moins 
que  l'entêtement  de  Philippe  II  —  le  terme  n'est  point  exa- 
géré —  pour  sauver  Vesale,  non  pas  d'un  procès  public, 
mais  de  quelque  embuscade  où  il  serait  tombé  victime  de  la 
fureur  populaire,  qui  le  désignait  comme  un  sacrilège  et 
comme  un  maudit. 

Hélas!  Philippe  se  lassa  plus  tard  de  soutenir  ce  martyr 
du  génie.  Vesale,  obligé  de  quitter  la  France,  l'Italie,  V'Es- 
pagne,  fit  un  pèlerinage  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  et, 
jeté  par  la  tempête,  au  retour  des  lieux  saints,  sur  les  côtes 
de  l'île  de  Zante,  il  y  mourut  de  misère  et  de  faim! 

Mais,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  le  bras  puissant 
qui  le  soutenait  ne  s'était  pas  encore  fatigué,  et  le  roi  d'Ks- 
pagne,  convaincu  du  génie  de  son  médecin,  l'envoyait* 
comme  nous  lavons  dit,  à  son  beau-père  Henri  IL 
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POLITIQUE  FLORENTINE, 

André  Vesale  s'approcha  du  blessé,  l'examina,  se  fit  rendre 
/ompte  par  Ambroise  Paré  du  traitement  qui  avait  été  suivi, 
l'approuva  en  tous  points,  et,  ces  renseignements  pris,  de- 
manda à  voir  l'éclat  de  bois  retiré  de  l'œil  du  roi  par  l'habile 
chirurgien. 
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Ambroise  Paré  avait,  au  moyen  d'une  ligne  tracée  sur  l'es- 
quille, indiqué  jusqu'où  elle  avait  pénétré. 

Vesale  demanda  dans  quel  sens  elle  avait  pénétré,  si  c'é- 
tait horizontalement,  diagonalement  ou  obliquement. 

Ambroise  Paré  répondit  que  c'était  obliquement,  et,  pre- 
nant la  tête  qu'il  était  en  train  d'étudier,  il  lui  enfonça  dans 
l'œil  l'esquille  jusqu'à  l'endroit  où  elle  avait  pénétré  dans 
celui  de  Henri  II,  et  donna  à  l'éclat  de  bois  la  direction 
exacte  que,  dans  son  souvenir,  il  avait  avant  d'être  tiré  de  la 
blessure. 

—  Maintenant,  dit  Ambroise  Paré,  voici  la  tête...  J'étais 
occupé  à  en  faire  l'ouverture,  pour  voir  de  nouveau  le 
ravage  que  le  coup  peut  avoir  occasionné  dans  l'intérieur  du 
cerveau. 

Quatre  condamnés  à  mort  avaient  déjà  été  décapités,  afin 
que  les  chirurgiens  pussent  faire  sur  leurs  têtes  l'expé- 
rience qu' Ambroise  Paré  proposait  à  Vesale  de  renouveler 
avec  lui. 

Mais,  interrompant  son  confrère  : 

—  C'est  inutile,  dit  Vesale,  je  vois,  par  la  longueur  du 
tronçon,  et  par  la  direction  qu'il  a  prise,  quelle  sorte  de  ra- 
vages il  a  pu  faire...  Il  y  a  eu  fracture  de  l'arcade  sourci- 
lière  droite,  et  de  la  paroi  supérieure  de  l'orbite;...  pénétra- 
tion avec  fracture  des  os,  et  déchirement  des  enveloppes 
dure-mère,  pie-mère  et  arachnoïde,  et  de  la  partie  inférieure 
du  lobe  antérieur  droit  du  cerveau;...  prolongement  de  la  pé- 
nétration dans  la  partie  supérieure  du  même  lobe;  —  d'où 
inflammation,  puis  congestion,  avec  épanchement,  selon 
touie  probabilité,  dans  les  deux  lobes  antérieurs. 

—  C'est  exactement  cela  !  s'écria  Ambroise  Paré  émer- 
veillé, et  voilà  ce  que  j'ai  constaté  sur  les  têtes  des  suppli- 
ciés! 

—  Oui,  dit  en  souriant  Vesale,  moins  l'épanchement, 
qui  ne  pouvait  avoir  lieu,  la  blessure  étant  faite  sur  des 
morts. 

—  Eh  bien,  demanda  Ambroise  Paré,  que  pensez -voubda 
la  blessure? 

—  J'affirme  qu'elle  est  mortelle,  dit  Vesale. 

Un  faible  cri  se  fit  entendre  derrière  l'anatomiste. 
Catherine  de  Médicis,  introduite  par  le  comte  deVieilleville, 
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était  entrée  dans  la  chambre  du  blessé  pendant  la  définition 
anatoraique  donnée  par  Vesale  à  son  confrère,  et  elle  avait 
entendu  l'opinion  exprimée  par  le  premier;  de  là  le  cri  qui 
avait  attiré  l'attention  des  deux  chirurgiens,  lesquels,  ab- 
sorbés dans  leur  discussion  scientifique,  n'avaient  ni  l'un  ni 
l'autre  remarqué  la  présence  de  la  reine. 

—  Mortelle!  murmura  Catherine.  Vous  dites,  monsieur, 
que  la  blessure  est  mortelle? 

—  Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir,  madame,  répondit  Ve- 
sale, de  répéter,  pour  Votre  Majesté,  ce  que  je  disais  pour 
mon  savant  confrère  Ambroise  Paré...  La  mort  d'un  roi  n'est 
point  un  événement  ordinaire,  et  ceux  qui  héritent  d'un 
empire  ont  besoin  d'être  deux  fois  avertis  de  l'heure  précise 
où  cet  empire  échappe  des  mains  du  mort  pour  passer  entre 
celles  du  vivant...  Quelque  douloureux  que  soit  cet  arrêt,  je 
le  répète  donc,  madame,  le  blessure  du  roi  est  essentielle- 
ment mortelle? 

La  reine  passa  un  mouchoir  sur  son  front  couvert  de 
sueur. 

—  Mais,  demanda-t-elle,  mourra-t-il  sans  avoir  repris  ses 
sens? 

Vesale  s'approcha  du  blessé,  lui  prit  la  main,  et  compta  les 
pulsations  de  son  pouls. 
Puis,  au  bout  d'un  instant: 

—  Quatre-vingt-dix  pulsations,  dit-il  à  Ambroise  Paré. 

—  En  ce  cas,  la  fièvre  a  diminué,  répondit  celui-ci  ;  le 
pouls  a  monté,  pendant  les  deux  premiers  jours,  jusqu'à 
cent  dix. 

—  Madame,  dit  Vesale,  si  le  pouls  continue  à  rétrograder 
dans  celte  proportion,  et  qu'il  y  ait  résorption  passagère  de 
l'épanchement,  il  est  probable  qu'avant  de  trépasser,  le  roi 
retrouvera  une  ou  deux  foix  la  parole. 

—  Et  quand  cela?  demanda  anxieusement  Catherine. 

—  Ah!  madame,  dit  Vesale,  vous  demandez  à  la  science 
humaine  au  delà  decequ'elle  sait!  Cependant,  les  probabilités 
substituées  aux  certitudes,  je  dirai  que,  si  le  roi  doit  sorlir 
de  cet  évanouissement,  ce  sera  vers  le  milieu  de  la  journco 
de  demain. 

—  Vieilleville,  dit  la  reine,  vous  entendez...  Au  premier 
retour  du  roi  à  la  vie,  que  je  sois  prévenue.  Je  dois  être  là. 
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moi,  et  nulle  autre,  pour  écouter  ce  que  le  roi  pourra  dire. 
Le  lendemain,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  pouls 
fclanl  tombé  à  soixante  et  douze  pulsations,  le  blessé  tit  un 
k-ger  mouvement,  et  poussa  un  Faible  soupir. 

—  Monsieur  de  Vieilleville,  dit  Vesale,  prévenez  Sa  Ma- 
jesté la  reine  mère  :  le  roi,  selon  toute  probabilité,  va  sortir 
de  son  évanouissement,  et  prononcer  quelques  paroles. 

Le  grand  chambellan  s'élança  hors  de  l'appartement,  et^ 
comme  il  rentrait,  cinq  minutes  après,  avec  la  reine,  Henri 
commençait  à  reprendre  ses  sens,  et  murmurait  ces  mots,  à 
peine  intelligibles: 

—  La  reine...  Que  l'on  aille  chercher  la  reine!... 

—  Me  voici,  monseigneur  !  s'écria  Catherine  en  tombant 
agenouillée  devant  le  lit  de  Henri  H. 

Ambroise  Paré  regardait,  émerveillé,  cet  homme,  qui,  s'il 
ne  commandait  point  à  la  mort  et  à  la  vie,  paraissait  du  moins 
initié  à  tous  leurs  secrets. 

—  Madame,  demanda  Vesale,  Votre  Majesté  ordonne-l-elle 
que  nous  demeurions,  M.  Paré  et  moi,  dans  cette  chambre, 
ou  que  nous  sortions. 

La  reine  interrogea  le  blessé  du  regard. 

—  Qu'ils  restent,  murmura  Henri.  D'ailleurs,  je  suis  si 
faible,  que,  d'un  moment  à  l'autre,  je  crains  de  m'éva- 
noair... 

Alors,  Vesale  Ct  un  signe,  tira  de  sa  poche  un  petit  flacon 
contenant  uue  liqueur  rouge  comme  du  sang,  en  versa  quel- 
ques gouttes  dans  une  petite  cuiller  en  vermeil,  et  introduisit 
celte  liqueur  entre  les  lèvres  du  roi. 

Henri  poussa  un  soupir  de  bien-être,  et  une  légère  nuance 
de  vitalité  reparut  sur  ses  joues. 

—  Ah  !  dit-il,  je  me  sens  mieux! 
Puis,  regardant  autour  de  lui: 

—  Ah!  c'est  toi,  Vieilleville,  dit-il;  lu  ne  m*as  pas 
quitté?... 

—  Oh!  non,  sire!  répondit  le  comte  en  sanglotant,  pas 
une  seule  minute! 

--  Tu  me  l'avais  dit!...  tu  me  l'avais  dit!  murmura  Henri; 
mais  je  n'avais  pas  voulu  le  croire...  j'avais  tort...  Ni  vous 
non  plus,  madame,  je  ne  vous  ai  point  écoutée...  N'oubliez 
pas  que  M.  de  Coligny  est  de  mes  vrais  amis,  car  il  m'en  a 
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dit  plus  qu'aucun  de  vous  :  il  m'a  nommé  Montgomery 
comme  l'homme  qui  devait  me  tuer. 

—  Il  vous  â  nommé  Montgomery!  s'écria  Catherine.  El 
comment  savait-il?... 

—  Ah!  prr  une  prophétie  faite  à  l'empereur  Charles- 
Quint...  A  propos,  j'espère  que  M.  de  Montgomery  est 
libre  ? 

Catherine  ne  répondit  point. 

—  J'espère  qu'il  l'est!  reprit  Henri.  Je  demande  et^  aube- 
soin,  j'exige  qu'il  ne  lui  soit  fait  aucun  mal  ! 

—  Oui,  sire,  répondit  Vieilleville,  M.  de  Montgomery  est 
libre;  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  il  envoie  clier- 
cher  des  nouvelles  de  Votre  Majesté...  Il  est  au  désespoir! 

—  Qu'il  se  console...  Pauvre  de  Lorges!  il  m'a  toujours 
fidèlement  servi,  et  dernièrement  encore  près  de  la  régente 
d'Ecosse. 

—  Hélas!  murmura  Catherine,  que  n'est-il  resté  près 
d'ell<= . 

—  Madame,  ce  n'est  pas  sa  volonté,  c'est  un  ordre  de  moi 
qui  l'a  ramené  d'Ecosse...  Il  refusait  de  jouter  contre  moi; 
c'est  un  ordre  de  moi  qui  l'a  forcé  de  jouter...  Ma  mauvaise 
fortune  a  tout  fait,  et  non  pas  lui  :  ne  nous  révoltons  donc 
point  contre  Dieu,  et  profitons  bien  plutôt  de  ce  moment  de 
vie  qu'il  me  laisse  miraculeusement  pour  régler  nos  aflaires 
les  plus  pressantes. 

—  Oh!  monseigneur!  murmura  Catherine. 

—  Et,  d'abord,  reprit  Henri,  songeons  aux  promesses 
faites  à  nos  amis,  puis  nous  nous  occuperons  des  traités 
passés  avec  nos  ennemis...  Vous  savez  ce  qui  est  promis  à 
Vieilleville,  madame? 

—  Oui,  sire. 

—  Son  brevet  de  maréchal  ûe  France  allait  être  signe 
lorsque  m'est  arrivé  ce  terrible  accident  :  il  doit  être  en 
état. 

—  Oui,  sire,  répondit  Vieilleville.  Votre  Majesté  avait  eu 
la  bonté  de  m'ordonner  de  le  prendre  en  blanc  chez  M.  le 
chanceUer,  afin  que  je  le  lui  fisse  signer  à  la  première  oc- 
casion... et  le  voici...  Je  l'avais  sur  moi  pendant  ce  jour  fa- 
i.-U  du  30  juin,  et,  comme,  depuis  ce  jour-là,  je  ne  me  suis 
point  dévêtu,  ni  n'ai  point  quitté  le  roi,  il  y  est  toujours. 
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Et,  en  disant  ces  mots,  Vieilleville  présenta  le  brevet  à 

Henri. 

—  Je  ne  puis  remuer  sans  grandes  douleurs,  madame, 
dit  le  blessé  à  Catherine;  ayez  la  bonté  de  signer  ce  brevet 
pour  moi,  de  le  dater  de  ce  jour,  d'inscrire  la  cause  qui  fait 
que  vous  le  signez  à  ma  place,  et  de  le  donner  à  mon  vieil 
ami... 

Le  comte  de  Vieilleville,  sanglotant,  se  précipita  à  ge- 
noux, baisant  la  main  du  roi,  étendue  sur  le  lit,  et  aussi 
blanche  que  le  drap  sur  lequel  elle  reposait. 

Pendant  ce  temps,  Catherine  écrivait  au  bas  du  brevet  de 
maréchal  de  France  : 

«  Pour  le  roi  blessé,  par  son  ordre,  et  près  de  son  lit. 

»  Catherine,  reine. 
»  4  juillet  1od9.  » 

Elle  lut  et  montra  au  roi  ce  qu'elle  venait  d'écrire. 

—  Est-ce  cela,  sire?  deraanda-t-elle. 

—  Oui,  madame,  dit  Henri  ;  et,  maintenant,  donnez  le 
breveta  Vieilleville. 

Catherine  remit  le  brevet  à  celui-ci. 
Puis,  tout  bas  : 

—  Vous  avez  le  brevet,  dit-elle;  mais  n'en  tenez  pas 
moins  votre  promesse,  mon  bon  ami,  car  il  serait  encore 
possible  de  vous  le  retirer. 

—  Soyez  tranquille,  madame,  dit  Vieilleville,  vou?  ivez 
ma  parole,  et  je  ne  la  reprends  pas. 

Et,  pliant  avec  soin  le  brevet,  il  le  mit  dans  sa  poche. 

—  ^iaintenant,  dit  le  roi,  M.  de  Savoie  et  ma  .*ûeur  sont- 
ils  mariés? 

—  Non,  sire,  répondit  Catherine  ;  le  moment  eût  été  mal 
choisi  pour  des  noces. 

—  Au  contraire,  au  contraire,  dit  le  roi,  et  je  désire  qu'on 
les  marie  le  plus  promptement  possible...  Vieilleville,  allez 
me  chercher  M.  de  Savoie  et  ma  sœur. 

Catherine  sourit  au  roi  en  signe  d'assentiment,  et,  accom- 
pagnant Vieilleville  jusqu'à  la  porte  : 

—  Comte,  dit-elle,  n'allez  chercher  M.  de  Savoie  et  ma- 
dame Marguerite  que  lorsque  j'aurai  rouvert  cette  porte,  el 


LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE.  239 

que  je  vous  en  aurai  donné  l'ordre  moi-même.  Attendez 
dans  cette  antichambre,  et,  sur  votre  liberté,  sur  votre  vie, 
sur  votre  âme,  pas  un  mot  de  ce  retour  du  roi  à  l'existence, 
surtout  à  madame  de  Valentinois  ! 

—  Ne  craignez  rien,  madame,  dit  Vieilleville. 

Et,  en  effet,  il  s'arrêta  dans  la  chambre  voisine,  où,  la 
porte  refermée,  Catherine  put  entendre  le  bruit  des  grands 
pas  qui  indiquaient  l'émotion  da  nouveau  maréchal. 

—  Où  êtes-vous,  madame,  dit  le  roi,  et  que  faites-vous? 
Je  voudrais  bien  ne  pas  perdre  de  temps. 

—  Me  voici,  monsieur.  Je  disais  à  M.  de  Vieilleville  où  il 
pourrait  trouver  M.  de  Savoie,  au  cas  où  le  prince  ne  serait 
point  chez  lui. 

—  Coniment,  au  cas  où  il  ne  serait  point  chez  lui? 

—  Mais  il  y  sera...  Ce  n'est  que  le  soir  que  M.  de  Savoie 
quitte  le  château,  et  il  est  toujours  de  retour  à  l'aube. 

—  Ah!  dit  le  roi  avec  un  soupir  d'envie,  il  fut  un  temps 
où,  moi  aussi,  je  courais  {es  chemins  par  les  belles  nuits,  et 
sur  un  bon  cheval  :  Per  arnica  silentia  lunœ,  comme  dit  ma 
petite  fille  Marie  Stuart...  C'était  doux  de  sentir  la  brise  rraî- 
che,  et  de  voir  trembler  le  feuillage  sur  la  pâle  lumière  de 
la  lune  !...  Ah!  la  fièvre  ne  me  brûlait  point  comme  à  cette 
heure  !...  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  ayez  pitié  de  moi,  car  je 
souffre  bien! 

Pendant  ce  temps,  Catherine  s'était  rapprochée  du  lit; 
mais,  en  s'en  rapprochant,  elle  avait  fait  signe  aux  deux 
médecins  de  s'en  éloigner. 

Ambroise  Paré  et  André  Vesale  répondirent  par  une  res- 
pectueuse inclination  de  tête,  et,  comprenant  que  ces  deux 
princes  de  la  terre  avaient  quelqu.î  grand  secret  à  débattre 
au  moment  où  l'un  d'eux  allait  quitter  l'autre,  ils  se  retirèrent 
hors  de  la  portée  de  la  voix,  dans  l'embrasiu'e  d'une  fenêtre. 

Catherine  avait  repris  sa  place  près  de  Henri. 

—  Eh  bien,  dit  le  roi,  ils  vont  venir,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  sire;  mais,  avant  qu'ils  viennent.  Votre  Majesté 
veut-elle  bien  me  permettre  de  lui  dire  quelques  paroles  sur 
les  affaires  de  l'État? 

—  Dites,  madame,  répondit  le  roi,  quoique  je  sois  bien 
fatigué,  et  que  je  ne  voie  plus  les  choses  de  ce  monde  que 
comme  à  travers  un  nuage. 
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—  N'importr-î  n'importe!...  Dieu,  pour  vous,  éclaircira 
ce  Duage  à  travers  lequel  vous  les  voyez,  et  il  permettra 
que  vous  portiez  sur  elles  un  jugement  plus  sûr  peut-être 
que  quand  vous  étiez  en  bonne  santé. 

Henri  se  tourna  avec  peine  du  côté  de  Catherine,  et  la 
regarda  d'un  œil  brillant  de  fièvre  et  d'intelligence. 

On  voyait  qu'il  faisait  un  effort,  suprême  pour  mettre  sa 
faiblesse  au  niveau  de  cet  esprit  florentin,  dout  il  avait  eu 
plus  d'une  fois  l'occasion  d'apprécier  la  tortueuse  profon- 
deur. 

—  Parlez,  madame,  dit-il. 

—  Pardon,  sire,  reprit  Catherine,  ce  n'est  point  mon  opi- 
nion, ce  n'est  point  celle  des  médecins,  qui  ODt  toujours 
bonne  espérance;  mais  c'est  la  vôtre,  n'est-ce  pas,  que  votre 
vie  est  gravement  menacée? 

—  Je  suis  frappé  mortellement,  madame,  dit  le  roi,  et 
c'est  par  un  miracle,  sans  doute,  que  Dieu  permet  que  j'aie 
avec  vous  ce  dernier  entretien. 

—  Eh  bien,  sire,  si  c'est  par  un  miracle,  dit  la  reine,  uti- 
lisons ce  miracle,  afin  que  le  Seigneur  ne  l'ait  pas  fait  inu- 
tilement. 

-x.  Je  vous  écoute,  madame,  dit  Henri. 

—  Sire,  vous  rappelez-vous  ce  que  M.  de  Guise  vous  di- 
sait chez  moi,  au  moment  où  vous  étiez  sur  le  point  de  si- 
gner ce  malheureux  traité  de  Cateau-Cambresis? 

—  Om*,  madame. 

—  M.  de  Guise  est  grand  ami  de  la  France... 

—  Bon  !  murmura  le  roi,  un  Lorrain  !... 

—  Mais,  moi,  sire,  dit  Catherine,  je  ne  suis  pas  une  Lor- 
raine. 

—  Non,  dit  Henri,  vous  êtes... 
Il  s'arrêta. 

—  Achevez,  dit  la  reine,  je  suis  une  Florentine,  et,  par 
conséquent,  une  véritable  alliée  de  la  maison  de  France... 
Eh  bien,  je  vous  dis,  sire,  qae  le  Lorrain  et  la  Florentine 
ont  été,  en  cette  occasion,  plus  Français  que  certains  Fran- 
çais. 

—  Je  ne  vous  dis  pas  non,  miirmura  Henri. 

*—  Le  Lorrain  et  la  Florentine  vous  disaient:  «Sire!  c'est 
tout  au  plus  si  un  traité  pareil  à  celui  que  l'on  vous  propose. 
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ou  plutôt  que  vous  proposez,  était  acceptable  le  lendemain 
de  la  bataillede  la  Saint-Laurent  ou  de  la  prise  de  Saint-Quen- 
tin; mais,  aujourd'hui  que  M.  de  Guise  est  arrivé  ^'Italie, 
que  nous  avons  repris  Calais,  que  nous  comptons  cinquante 
mille  hommes  bien  armés  en  campag^ne,  trente  mille  en 
garnison  dans  nos  places,  un  pareil  traité  est  une  dérision!  » 
Voilà  ce  que  vous  disaient  le  Lorrain  et  la  Florentine,  et  ce 
que  vous  n'avez  point  voulu  écouter. 

—  C'est  vrai,  dit  Henri  comme  revenant  d'an  rêve,  et  j'ai 
eu  tort... 

—  Alors,  vous  l'avouez?  dit  Catherine  les  yeux  brillants. 

—  Oui,  je  l'avoue,.,  mais  il  est  trop  tard! 

—  Il  n'est  jamais  trop  tard,  sire  !  dit  la  Florentine. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  le  roi. 

—  Voulez-vous  me  laisser  faire  !  reprit  Catherine;  voulez- 
vous  vous  en  rapporter  à  moi,  et  je  vous  rends  toutes  vos 
villes  de  France,  je  vous  rends  le  Piémont,  Nice,  la  Bresse, 
et  je  vous  ouvre  la  route  du  Milanais? 

—  Et  que  faut-il  faire  pour  cela,  madame,  s'il  vous  plaît? 

—  Il  faut,  malgré  la  majorité  du  dauphin,  dire  que,  vu  sa 
faible  santé  et  son  peu  de  connaissance  des  affaires,  vous 
nommez  un  conseil  de  régence  qui  durera  un  an,  e\  plus 
s'il  est  besoin,  qui  sera  composé  de  M.  de  Guise,  de  M.  le 
cardinal  de  Lorraine  et  de  moi,  et  qui  seul  réglera  pen- 
dant cette  année  les  affaires  politiques,  civiles,  religieuses 
et  autres. 

—  Et  que  dira  François  ? 

—  Il  sera  trop  heureux!  il  ne  pense  qu'au  bonheur 
d'être  le  mari  de  sa  petite  Écossaise,  et  n'en  ambitionne  pas 
d'autre. 

—  Oui,  en  effet,  dit  Henri,  c'est  un  grand  bonheur  d'être 
jeune,  d'être  le  mari  d'une  femme  qu'on  aime  !... 

Et  il  poussa  un  soupir. 

—  Mais  il  y  a  une  chose  qui  gâte  tout  cela,  continua-t-il, 
c'est  qu'il  est  roi  de  France,  et  qu'un  roi  de  France  doit 
penser  à  son  pays  avant  de  penser  à  ses  amours. 

Catherine  regarda  Henri  de  côté;  elle  avait  grande  envie 
de  lui  dire  :  «  0  roi  qui  donnes  un  si  bon  conseil,  pourquoi 
donc  ne  l'as-tu  pas  suivi?  » 

Mais  elle  eut  peur  de  lui  remettre  en  mémoire  le  souvenir 

II.  14 
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de  madame  de  Valentinois,  et  elle  se  tut,  ou  plutôt,  conti- 
nuant de  pousser  la  conversation  dans  la  voie  où  elle  l'avait 
fait  entrer  : 

—  Ft,  alors,  moi  régente,  M.  de  Guise  lieutenant  gé- 
néral, M'  de  Lorraine  administrateur  du  royaume,  nous  nous 
chargeons  de  tout. 

—  De  tout  !...  Qu'entendez-vous  par  ces  mots  :  «  Nous  nous 
chargeons  de  tout?» 

—  De  tout  rompre,  sire  !...  de  reprendre  les  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  villes,  le  Piémont,  la  Bresse,  Nice,  la  Savoie, 
le  Milanais. 

—  Oui,  dit  le  roi,  et,  moi,  pendant  ce  temps,  je  me  pré- 
senterai devant  Dieu  chargé  dan  parjure,  ayant  pris  le  pré- 
texte de  ma  mort  pour  ne  pas  tenir  une  promesse!...  C'est 
un  trop  grand  péché,  madame,  je  ne  le  risquerai  point...  Si 
je  devais  vivre,  je  ne  dis  pas...  j'aurais  le  temps  de  me  re- 
pentir ! 

Puis,  haussant  la  voix  : 

—  Monsieur  de  Vieilleville  !  cria-t-il. 

—  Que  faites-vous?  demanda  Catherine. 

—  J'appelle  M.  de  Vieilleville,  qui,  bien  sûrement,  n'est 
point  allé  chez  M.  de  Savoie. 

—  Et  pourquoi  l'appelez-vous? 

—  Pour  qu'il  y  aille. 

En  effet,  Vieilleville,  qui  s'était  entendu  appeler,  rentrait 
en  ce  moment. 

—  M.  de  Vieilleville,  dit  le  roi,  vous  avez  bien  fait  d'at- 
tendre un  second  ordre  pour  aller  chez  M.  de  Savoie,  puis- 
que la  reine  vous  avait  dit  d'attendre;  mais,  ce  second  ordre, 
je  vous  le  donne...  Allez  donc  à  l'instant  même,  et  que, 
dans  cinq  minutes,  M.  de  Savoie  et  madame  Marguerite 
soient  ici  ! 

Puis,  comme  il  se  sentait  faibhr,  il  regarda  autour  de  lui, 
et,  apercevant  les  deux  médecins,  qui,  en  entendant  Henri 
élever  la  voix,  s'étaient  rapprochés; 

—  Tout  à  l'heure,  dit-il,  on  nra  fait  boire  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  qui  m'a  réconforté...  J'ai  besoin  de  vivre  une 
heure  encore:  qu'on  me  donne  quelques  nouvelles  gouttes 
de  cette  liqueur. 

Vesale  prit  la  cuiller  de  vermeil,  y  versa  cinq  ou  six 
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gouttes  de  breuvage  incarnat,  et,  tandis  qu'Ambroise  Paré 
soulevait  lâ  tête  du  mourant  en  passant  ses  mains  derrière 
les  oreillers,  il  les  lui  fit  glisser  dans  la  bouche. 

Cependant,  M.  de  Vieilleville,  n'osant  désobéir  au  roi,  se 
rendait  chez  M.  de  Savoie  et  chez  madame  Marguerite. 

Catherine,  debout  près  du  lit,  souriait  au  roi,  la  rage  dans 
le  cœur! 


XVI 


UK  ROI  DE  FRANCE  N  A  QUE  SA  PAROLE. 


Cinq  minutes  après,  Emmanuel-PhiUbert  entrait  par  une 
porte,  et  Marguerite  par  l'autre. 

Un  éclair  de  joie  passa  sur  le  visage  des  deux  jeunes  gens 
en  voyant  le  blessé  de  retour  à  la  vie.  En  effet,  grâce  au 
breuvage  dont  Henri  venait  d'avaler  quelques  gouues,  il 
s'était  fait,  relativement  à  l'état  de  léthargique  torpeur  dans 
lequel  ils  l'avaient  laissé,  une  remarquable  amélioration 
chez  lui. 

Catherine  fit  un  pas  en  arrière,  pour  céder  à  Emmanuel 
et  à  Marguerite  la  place  qu'elle  occupait  près  du  lit  du  blessé. 

Tous  deux  s'agenouillèrent  devant  le  roi  mourant. 

—  C'est  bon,  dit  Henri  les  regardant  avec  un  doux  et 
triste  sourire,  vous  êtes  bien  ainsi,  mes  enfants...  Demeurez 
donc  où  vous  êtes. 

—  Oh  '  sire,  murmura  Emmanuel,  quelle  espérance  ! 

—  Oh!  mon  frère,  dit  Margaeriie,  quel  bonheur  ! 

—  Oui,  dit  Henri,  il  y  a  un  bonheur,  et  j'en  remercie 
Dieu  :  c'est  que  la  connaissance  me  soit  revenue...  Mais  il 
n'y  a  pas  d'espoir;  ne  comptons  donc  pas  sur  ce  qui  ne  peut 
être,  et  agissons  comme  des  gens  pressés...  Emmanuel, 
prenez  la  main  de  ma  sœur. 
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Emmanuel  obéit;  la  main  de  Marguerite  \renait  de  faire, 
il  est  vrai,  la  moitié  du  chemin  pour  aller  trouver  la  sienne. 

—  Prince,  continua  Henri,  j'ai  désiré  votre  mariage  avec 
Marguerite  alors  que  je  me  portai's  bien...  Aujourd'hui  que 
je  suis  mourant,  je  fais  plus  que  le  désirer,  je  l'exige. 

—  Sire  !  répéta  le  duc  de  Savoie. 

—  Mon  bon  frère!  dit  Marguerite  en  baisant  la  main  du 
roi. 

—  Écoutez,  reprit  Henri  en  donnant  à  sa  voix  une  solen- 
nité suprême,  écoutez,  Emmanuel  :  non-seulement  vous  êtes 
un  grand  prince,  maintenant,  grâce  aux  provinces  que  je 
vous  ai  rendues;  un  noble  gentilhomme,  grâce  à  vos  aïeux; 
mais  encore  vous  êtes  un  honnGte  homme,  grâce  à  votre 
esprit  droit  et  à  votre  cœur  généreux...  Emmanuel,  c'est  à 
l'honnête  homme  que  je  m'adresse. 

Emmanuel-Philibert  releva  sa  noble  tête;  la  loyauté  de 
son  âme  brilla  dans  ses  yeux,  et,  de  celte  voix  douce  et 
ferme  qui  lui  était  particulière  : 

—  Parlez,  sire,  dii-il. 

—  Emmanuel,  continua  le  roi,  une  paix  vient  d'être  si- 
gnée; celte  paix  est  désavantageuse  à  la  France... 

Le  prince  fit  un  mouvement. 

—  Slais  peu  importe,  puisqu'elle  est  signée,  reprit  le  roi. 
Cette  paix  vous  fait  à  la  fois  l'allié  de  la  France  ei  de  l'Es- 
pagne; vous  êtes  cousin  du  roi  Philippe,  mais  vous  allez 
vous  trouver  oncle  du  roi  François;  votre  épée  est  aujour- 
d'hui d'un  grand  poids  dans  la  balance  où  Dieu  pèse  la  des- 
tinée des  royaumes  :  c'est  cette  épée  qui  a  ouvert  les  ba- 
taillons de  la  Saint-Laurent,  c'est  elle  qui  a  renversé  les 
remparts  de  Saint-Quentin...  Eh  bien,  j'adjure  cette  épée 
d'être  aussi  juste  que  son  maître  est  loyal,  aussi  terrible  que 
son  maître  est  courageux!  Si  la  paix  jurée  entre  moi  et  le 
roi  Philippe  H  est  rompue  pai  h  France,  que  celte  épée  se 
tourne  contre  la  France!  si  cette  paix  est  rompue  p^r  l'Es- 
pagne, que  cette  épée  se  tourne  contre  l'Espagne!...  Si  la 
place  de  connétable  était  vacante.  Dieu  m'est  téaioin,  duc, 
que  je  vous  la  donnerais,  comme  au  prince  qui  a  épousé  ma 
sœur,  comme  au  chevalier  défendant  les  marches  de  mon 
royaume;  malheureusement,  cette  place  est  tenue  par  un 
homme  à  qui  je  devrais  la  retirer  peut-être,  mais  qui,  an 
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bout  du  compte,  m'a  servi  ou  a  cru  me  servir  loyalement. 
^"impo^le  !  vous  ne  vous  croirez  engagé  par  rien  que  la 
jusiice  et  le  droit;  or,  si  la  justi'ce  et  le  droit  sont  pour  la 
France,  votre  bras  et  votre  épée  pour  la  France  !  si  la  jus- 
tice et  le  droit  sont  pour  l'Espagne,  votre  bras  et  votre 
épée  contre  la  France!...  Me  jurez-vous  cela,  duc  de  Sa- 
voie? 
Emmanuel-Philibert  étendit  la  main  vers  Henri. 

—  Par  ce  cœur  loyal  qui  en  appelle  à  ma  loyauté,  dit-il,  je 
le  jure! 

Henri  respira. 

—  Merci  !  dit-il. 

IMis,  après  un  instant,  pendant  lequel  il  parut  remercier 
Dieu  mentalement  : 

—  El,  maintenant,  reprit-il,  quel  jour  les  formalités  né- 
cessaires à  votre  mariage,  et  qui  l'ont  retardé  jusqu'à  pré- 
seni,  seront-elles  accomplies? 

—  Lo  fl  juillet,  sire. 

—  Eh  bien,  jurez  encore  ceci,  que,  moi  mort  ou  vivant, 
p^è^  de  mon  lit  ou  sur  ma  tombe,  vos  noces  seront  cMc- 
lébrées  le  9  juillet. 

Marguerite  jeta  sur  Emmanuel  un  regard  rapide  et  dans 
lequel  se  cachait  un  reste  d'anxiété. 

Mais  lui,  rapprochant  la  tête  de  Marguerite  de  la  sienne, 
et  la  baisant  au  front  ainsi  qu'il  eût  fait  à  une  sœur: 

—  Sire,  dit-il,  recevez  ce  second  serment  comme  vous 
avez  reçu  le  premier...  Je  les  prononce  tous  deux  avec  une 
solennité  égale,  et  que  Dieu  m'inflige,  par  conséquent,  une 
égale  punition  si  je  manquais  à  l'un  ou  à  l'autre! 

Jlarguerite  pâlit  et  sembla  près  de  s'évanouir. 
En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  timide  et  hésitante,  et, 
dans  rentre-bâillement  apparut  la  tête  du  dauphin. 

—  Qui  entre?  demanda  le  roi,  dont  tous  les  sens  avaient 
acquis  cette  acuité  particulière  aux  sens  des  malades. 

—  Oh!  mon  père  parle  !  s'écria  le  dauphin  perdant  toute 
timidité,  et  s'élapçani  dans  la  chambre. 

Le  visagf  de  Henri  s'éclaira. 

—  Oui,  mon  fils,  répondit-il,  et  tu  es  le  bienvenu  dans 
celle  chambre,  car  j'ai  quelque  chose  d'important  à  te  dire. 

Puis,  au  duc  de  Savoie  : 
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^Emmanuel,  continua-t-il,  lu  viens  d'embrasser  ma 
sœur,  qui  va  être  ta  femme;  embrasse  mon  fils,  qui  sera  ton 
neveu. 

Le  duc  prit  l'enfant  dans  ses  bras,  le  serra  tendrement 
contre  sa  poitrine,  et  le  baisa  sur  les  deax  joues. 

—  Tu  te  rappelleras  tes  deux  serments,  frère?  dit  le  roi. 

—  Oui,  sire,  et  aussi  fidèlement  l'un  que  l'autre,  je  vous 
le  jure  ! 

—  C'est  bien...  Maintenant,  qu'on  me  laisse  seul  avec  le 
dauphin. 

Emmanuel  et  Marguerite  se  retirèrent. 
Mais  Catherine  resta  a  la  même  place. 

—  Eh  bien?  fit  le  roi  s'adressant  à  elle. 

—  Moi  aussi,  sire?  demanda  Catherine. 

—  Oui,  madame,  oui,  vous  aussi,  répondit  le  roi. 

—  Quand  le  roi  désirera  me  revoir,  il  me  fera  appeler,  dit 
la  Florentine. 

—  Cet  entretien  fini,  vous  pourrez  rentrer,  midame,  dit 
Henri,  que  je  vous  fasse  appeler  ou  non...  Mais,  ajouia-t-il 
avec  un  triste  sourire,  il  est  probable  que  je  ne  vous  r'erai 
pas  appeler,  car  je  me  sens  bien  faible...  Néanmoins,  venez 
toujours. 

Catherine  fit  un  mouvement  pour  sortir  directement;  mais 
sans  doute  réfléchit-elle,  et,  décrivant  une  courbe,  elle  vint, 
en  s'inclinant  devant  le  lit,  baiser  la  main  du  roi. 

Puis  elle  sortit,  laissant,  pour  ainsi  dire,  derrière  elle, 
dans  la  chambre  du  mourant,  un  long  regard  plein  d'in- 
quiétude. 

Quoique  le  roi  eût  entendu  la  porte  se  refermer  sur  Ca- 
therine, il  attendit  encore  un  instant;  puis,  s'adressanr  au 
dauphin  : 

—  Votre  mère  n'est  plus  là,  François?  demanda-t-il. 

—  Non,  sire,  répondit  le  dauphin. 

—  Fermez  la  porte  au  verrou,  et  revenez  promptement 
près  de  mon  lit,  car  je  sens  mes  dernières  forces  qui  m'a- 
bandonnent. 

François  se  hâta  d'obéir  ;  il  poussa  le  verrou,  et,  revenant 
près  du  roi  : 

—  Oh!  mon  Dieu  !  sire,  dit-il,  vous  Gtes  bien  nâle!...  Quo 
puis-je  faire  pour  votre  senice? 
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—  Appelez  le  médecin  d'abord,  dit  Henri. 

—  Messieurs,  cria  le  dauphin  en  se  tournant  vers  les  deux 
praticiens,  venez  vite,  le  roi  vous  appelle! 

Vesale  et  Arabroise  Paré  se  rapprochèrent  du  lit. 

—  Voyez-vous!  dit  Vesale  à  son  confrère,  qu'il  v?nail 
sans  doute  de  prévenir  de  la  prochaine  défaillance  du  roi. 

—  Messieurs,  dit  Henri,  de  la  force  !  de  la  force  !  donnez- 
moi  de  la  force! 

—  Sire  !  répondit  Vesale  en  hésitant. 

—  N'avez-vous  plus  de  cet  élixir?  demanda  le  mourant 

—  Si  fait,  j'en  ai  encore,  sire. 

—  Eh  bien? 

—  Sire,  cette  liqueur  ne  donne  an  roi  qu'une  force  fac- 
tice. 

—  Eh  !  qu'importe,  pourvu  que  ce  soit  de  la  force  ! 

—  Et  peut-être  son  abus  abrégera-t-il  les  jours  de  Sa  Ma 
jeslé. 

—  Monsieur,  reprit  le  roi,  la  question  n'est  plus  mainte- 
nant dans  la  durée  de  mes  jours...  que  je  puisse  dire  au 
dauphin  ce  qne  j'ai  à  lui  dire,  et  que  je  meure  au  dernier 
mot,  c'est  tout  ce  que  je  demande. 

—  Sire,  un  ordre  de  Votre  Majesté...  car  c'est  en  hési- 
tant déjà  que  je  vous  ai  donné  une  seconde  fois  de  cette  li- 
queur. 

—  Donnez-moi  de  cet  élixir  une  troisième  fois,  monsieur, 
dit  le  roi;  je  le  veux! 

Et  sa  tête  s'affaissa  sur  l'oreiller,  et  son  œil  se  ferma,  et 
une  si  mortelle  pâleur  se  répandit  sur  ses  joues,  qu'on  eût 
cru  qu'il  allait  expirer. 

—  Mais  mon  père  se  meurt  !  mon  père  se  meurt  !  s'écria 
le  daujihin. 

—  Hàiez-vous,  André,  dit  Ambroise  ;  le  roi  est  bien  mal! 

—  Le  roi  a  encore  trois  ou  quatre  jours  à  vivre,  ne  crai- 
gnez rien,  répondit  Vesale. 

Et,  sans  se  servir,  cette  fois,  de  la  cuiller  de  vermeil,  il 
laissa  tomber  directement  de  la  bouteille  sur  les  lèvres  en- 
Ir'ouvertes  du  roi  quelques  gouttes  de  l'éhxir. 

L'effet  en  fut  un  peu  plus  lent  cette  fois-là  que  les  fois 
précédentes,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  efficace. 

Quelques  secondes  s'élaient  à  peine  écoulées,  que  les 
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muscles  du  visage  frissonnèrent,  que  le  sang  parut  de  nou- 
veau circuler  sous  la  peau,  que  les  dents  se  desserrèrent,  et 
que  l'œil  se  rouvrit,  vitreux  d'abord,  puis  s'éclaircissant 
peu  à  peu. 
Le  roi  respira  ou  plutôt  soupira. 

—  Oh!  dit-il,  grâce  à  Dieu!... 

Et  il  chercha  du  regard  le  dauphin. 

—  Me  voici,  mon  père,  dit  le  jeune  prince  agenouillé  de- 
vant le  lit  et  se  rapprochant  du  chevet. 

— Paré,  dit  le  roi,  soulevez-moi  avec  des  oreillers,  et  meltez 
mon  bras  autour  du  cou  du  dauphin,  afin  que  je  m'appuie 
sur  lui  en  descendant  la  dernière  marche  de  mon  tombeau. 

Les  deux  praticiens  étaient  encore  près  du  roi;  alors, 
avec  cette  habileté  que  donne  la  connaissance  anatomique 
du  corps  humain,  Vesale,  glissant  les  coussins  d'un  canapé 
derrière  les  oreillers  du  chevet  royal,  souleva  Henri  de  ma- 
nière à  le  placer  sur  son  séant,  tandis  qu'Ambroise  Paré 
arrondissait  autour  du  cou  du  dauphin  le  bras  du  blessé,  au- 
quel la  paralysie  donnait  déjà  le  froid  et  la  pesanteur  de  la 
mort. 

Puis  tous  deux  s'éloignèrent  discrètement. 

Le  roi  fit  un  effort,  et  les  lèvres  du  père  louchèrent  celles 
du  fils. 

—  Mon  père!...  murmura  l'enfant  pendant  que  deux 
grosses  larmes  roulaient  de  ses  yeux  sur  ses  joues. 

—  Mon  fils,  lui  dit  le  roi,  tu  as  seize  ans,  tu  es  un 
homme,  et  je  vais  te  parler  comme  à  un  homme. 

—  Sire:... 

—  Je  dis  plus  ;  tu  es  roi!  —  car  puis-je  encore  compter 
au  monde?...  — et  je  vais  le  parler  comme  à  un  roi. 

—  Parlez,  mon  père  !  dit  le  jeune  homme. 

—  Mon  fils,  continua  Henri,  j'ai  commis,  par  faiblesse 
quelquefois,  jamais  par  haine  ni  méchanceté,  bien  des 
fautes  dans  ma  vie! 

François  fit  un  mouvement. 

—  Laisse-moi  dire...  Il  convient  que  je  me  confesse  à  toi, 
mon  successeur,  pour  que  tu  évites  ces  fautes  où  je  suis 
tombé. 

—  Ces  fautes,  mon  père,  si  elles  existent,  dit  le  dauphin, 
ce  n'est  pas  vous  qui  les  avez  commises. 
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—  Non,  mon  enfant;  mais  c'est  moi  qui  en  réponds  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes...  Une  des  dernières  et  des 
plus  grandes,  continua  le  roi,  a  été  commise  à  l'iiisligation 
du  connétable  et  de  madame  de  Valentinois  :  j'avais  un  ban- 
deau sur  les  yeux,  j'étais  insens(';..  Je  te  demande  pardon, 
mon  fils! 

—  Oh  !  sire  !  sire  !  s'écria  le  dauphin. 

—  Celte  faute,  c'est  la  paix  signée  avec  l'Espagne...  c'es% 
l'abandon  du  Piémont,  de  la  Savoie,  de  la  Bresse,  du  Mila- 
nais, de  cent  qualre-vingt-dix-huil  places  fortes,  en  échange 
desquelles  la  France  ne  reçoit  que  Saint-Quentin,  Ham  et 
le  Catelet...  Tu  écoutes? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Tout  à  l'heure,  ta  mère  était  là;...  elle  me  reprochait 
celle  faute,  et  elle  s'offrait  à  la  réparer... 

—  Comment  cela,  sire,  fit  le  dauphin  avec  un  mouvement, 
puisque  votre  parole  est  donnée?... 

—  Bien,  François!  bien!  dit  Henri;  oui,  la  faute  est 
grande,  mais  la  parole  est  donnée!...  François,  quelque 
chose  que  l'on  te  dise,  quelque  instance  que  l'on  te  fasse, 
quelque  séduction  qu'on  emploie;  une  femme  dûi-elle  te 
supplier  dans  l'alcôve,  un  prêtre  dûi-il  t'adjurer  dans  le  con- 
fessionnal, dûl-on,  à  l'aide  de  la  magie,  évoquer  mon  fan- 
tôme pour  te  faire  croire  que  l'ordre  vient  de  moi,  mon  fils, 
sur  l'honneur  de  mon  nom,  qui  est  la  dorure  du  tien,  ne 
change  lien  au  traité  de  Cateau-Cambresis,  si  désastreux  qu'il 
sciil  n'y  change  rien,  surtout  parce  qu'il  est  désastreux,  et 
conserve  toujours,  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur,  cette 
maxime  du  roi  Jean  :  «  Un  roi  de  France  n'a  que  sa  parole!  » 

—  Mon  père,  dit  le  dauphin,  je  vous  jure,  par  l'honneur 
de  vo're  nom,  qu'il  sera  fait  ainsi  que  vous  le  désirez. 

—  Si  ta  mère  insiste?... 

—  Je  lui  dirai,  sire,  que  je  suis  votre  fils  aussi  bien  que 
le  sien. 

—  Si  elle  ordonne? 

—  Je  lui  répondrai  que  je  suis  roi,  et  que  c'est  à  moi  à  don- 
ner des  ordres,  et  non  point  à  en  recevoir. 

Et,  en  disant  ces  mots,  le  jeune  prince  se  redressa  avec 
celte  majesté  toute  particulière  aux  Valois. 

—  Bien,  mon  fils!  reprit  Henri;  bien!  voilà  ce  que  j'avais 
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te  dire...  Et,  maintenant,  adieu  !  je  sens  que  je  m'affaiblis, 
je  sens  que  mon  œil  se  ferme,  que  ma  voix  s'éteint...  Mon 
tjls,  répèt^  sur  mon  corps  sans  mouvement  le  même  ser- 
ment que  tu  viens  de  faire,  pour  que  tu  sois  engagé  à  la 
à  fis  avec  le  vivant  et  avec  le  mort...  Puis,  le  serment  fait, 
moi  évanoui,  moi  mort  par  conséquent,  tu  pourras  rouvrir 
à  ta  mère...  Adieu,  François  1  adieu,  mon  fils!  embrasse  ton 
père  pour  la  dernière  fois...  Sire,  vous  êtes  roi  de  France  ! 

Et  Henri  laissa  retomber  sa  tête  pâle  et  immobile  sur  son 
oreiller. 

François  suivit,  avec  son  corps  souple  et  flexible  comme 
un  jeune  roseau,  le  mouvement  du  corps  de  son  père;  puis, 
se  relevant  et  étendant  avec  solennité  la  main  sur  ce  corps, 
que  l'on  pouvait,  dès  ce  moment,  considérer  comme  un  ca- 
davre : 

—  Mon  père  1  dit-il,  je  vous  renouvelle  le  serment  de  te- 
nir fidèlement  la  paix  jurée,  si  désastreuse  qu'elle  soit  pour 
la  France!  de  ne  rien  laisser  ôter,  de  ne  rien  laisser  ajouter 
au  traité  de  Cateau-Cambresis,  quelque  instance  qu'on  fasse 
près  de  moi,  et  quelle  que  soit  la  personne  qui  insiste  !  Que 
Dieu  reçoive  donc  mon  serment  comme  vous  l'avez  reçu. 
«  Un  roi  de  France  n'a  que  sa  parole  !  » 

Et,  baisant  une  dernière  fois  les  lèvres  pâles  et  froides  de 
son  père,  à  peine  entr'ouvertes  par  le  souffle  de  l'agonie,  il 
alla  ouvrir  à  la  reine  Catherine,  qu'il  trouva  debout,  roide  et 
immobile,  derrière  la  porte,  attendant  avec  impatience  la  fin 
de  cet  entrelien,  auquel  il  ne  lui  avait  pas  été  donné  d'assister. 

Le  9  juillet  suivant,  près  du  lit  du  roi,  chez  lequel  la  vie 
continuait  de  persister,  quoiqu'elle  ne  se  trahît  que  par  un 
léger  souffle  dont  la  moiteur  ternissait  à  peine  un  miroir, 
Emmanuel-Philibert  de  Savoie  prit  solennellement  pour 
épouse  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Berry,  le  cardi- 
nal de  Lorraine  officiant,  et  toute  la  cour  assistant  à  celte  cé- 
rémonie, qui  alla  s'achever  à  la  lueur  des  flambe.iux,  un 
peu  après  minuit,  dans  l'église  Saint-Paul. 

Le  lendemain,  40  juillet,  vers  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  —  c'est-à-dire  à  la  même  heure  où,  dix  jours  aupara- 
vant, il  avait  été  si  malencontreusement  frappé  par  le  comte 
de  Montgomery,  le  roi  rendit  le  dernier  soupir  sans  efl'ort  ia 
convulsion,  ainsi  que  l'avait  prédit  André  Vesale. 
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il  était  âgé  do  quarante  ans,  trois  mois  et  dix  jours,  et 
Avait  régné  douze  ans  et  trois  mois. 

Il  eut  ce  mérite  sur  son  père,  de  garder,  mort,  à  Phi- 
lippe II  une  "parole  que  son  père  n'avait  point  gardée,  vi- 
vant, à  Charles-Quint. 

Le  même  jour,  madame  de  Valentinois,  qui  était  restée  au 
palais  des  Tournelles  jusqu'au  dernier  soupir  du  roi,  quitta 
ce  palais  pour  se  retirer  dans  son  château  d'Anet. 

Le  même  soir,  toute  la  cour  retourna  au  Louvre.  Les 
deax  médecins  et  quatre  prêtres  restèrent  seuls  près  du  ca- 
davre royal,  les  deux  médecins  pour  l'embaumer,  les  quatre 
prêtres  pour  prier  sur  lui. 

A  la  porte  da  la  rue,  Catherine  de  Médicis  et  Marie  Sluart 
se  trouvèrent  en  présence^ 

Catherine,  selon  l'habitude  de  préséance  contractée  depuis 
dix-huit  ans,  allait  sortir  la  première;  mais  tout  à  coup  elle 
s'arrêta,  et  cédant  le  pas  à  Marie  Stuart  : 

—  Passez,  madame,  dit-elle  avec  un  soupir,  vous  êtes  la 
reine! 


XYII 


ou  LE  TRAITE   S  EXECUTE. 

Henri  II  était  mort  en  véritable  roi  de  France,  se  soule- 
vant sur  son  ht  d'agonie  pour  ratifier  les  promesses  faites. 

Le  3  juillet  <o59,  furent  expédiées  les  lettres  patentes  qui 
rendaient  ses  États  à  Emmanuel-Philibert. 

Le  prince  envoya  sur-le-champ,  pour  procéder  à  cette  re- 
prise de  possession,  trois  des  seigneurs  qui  lui  avaient  été  le 
plus  dévoués  dans  sa  mauvaise  fortune.  C'étaient  son  lieute- 
nant général  en  Piémont,  Amédée  de  Valpergue;  son  lieu- 
tenant général  en  Savoie,  le  maréchal  de  Chatam,  et  son 
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lieutenant  général  en  Bresse,  Philibert  de  la  Beaume^  sei- 
gneur de  Monlfalconnet. 

Celle  fidélité  du  roi  Henri  II  à  tenir  ses  promesses  exaspéra 
toute  la  seigneurie  de  France,  dont  Brantôme  se  fait  l'organe. 

tt  La  chose,  dit  le  chroniqueur,  fut  mise  en  délibération, 
et  fortement  débattue  au  cob»eil;  les  uns  soutenoient  que 
François  II  n'étoit  point  obligé  de  remplir  les  engagements 
jurés  par  son  père,  surtout  vis-à-vis  d'une  puissance  infé- 
rieure; les  autres  opinoient  pour  attendre  la  majorité  dn 
jeune  roi  :  ils  disoient  que  la  duchesse  de  Savoie  n'avoit 
déjà  apporté  que  trop  d'avantages  à  son  mari,  et  que  l'éta- 
blissement de  dix  filles  de  France  eût  moins  coûté  à  la  cou- 
ronne. 

»  Car,  ajoute  le  sire  de  Brantôme,  de  grand  à  grand,  il 
n'y  a  que  la  main,  mais  non  pas  de  grand  à  petit.  C'est  au 
grand  à  faire  la  part;  c'est  au  petit  à  se  contenter  de  celle 
que  veut  bien  lai  assigner  le  plus  fort,  et  celui-ci  n'est  tenu 
de  se  régler  que  par  son  droit  et  sa  convenance.  » 

La  morale,  comme  on  le  voit,  était  large  et  facile;  et,  si, 
de  nos  jours,  on  la  met  encore  en  pratique,  on  en  voile  au 
moins  la  théorie. 

Aiissi,  les  Français,  qui  tenaient  le  Piémont  depuis  vingt- 
trois  ans,  eurent-ils  toutes  les  peines  du  monde  à  l'aban- 
donner, et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  se  révoltassent  contre  les 
ordres  de  la  cour. 

Trois  commandements  successifs  durent  être  faits  au  ma- 
réchal de  Bourdillon  pour  qu'il  évacuât  les  places  de  sûreté, 
et,  avant  de  les  remettre  aux  officiers  piémontais,  il  exigea 
que  l'ordre  fût  enregistré  au  parlement. 

Quant  à  Emmanuel-Phihbert,  quelque  désir  qu'il  eût  de 
retourner  'bns  ses  États,  il  était  encore  retenu  en  France 
par  certains  devoirs  indispensables. 

D'abord,  il  lui  fallait  aller  à  Bruxelles,  prendre  congé  du 
roi  Philippe  II,  et  lui  remettre  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  qu'il  tenait  de  lui. 

Philippe  II  nomma  gouvernante  des  Flandres,  à  la  place 
d'Emmanuel-Plùlibert,  sa  sœur  naturelle,  Marguerite  d'Au- 
triche, duchesse  de  Parme;  puis,  absent  lui-même  d'Es- 
pagne depuis  trop  longtemps,  il  songea  à  y  retourneravec  sa 
jeune  épousée 


LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE.  253 

Emmanuel- Philibert  ne  voulut  abandonner  Philippe  II 
que  lorsque,  selon  son  expression,  la  terre  lui  manquerait 
pour  le  suivre  ;  en  conséquence,  il  l'accompagna  jusqu'à 
Middelbourg:,  où  le  roi  s'embarqua  le  25  août. 

Emmanuel-Philibert  revint  ensuite  à  Paris,  afin  d'assister 
au  sacre  du  jeune  roi. 

Le  jeune  roi  partait  pour  le  château  de  Villers-Cotterets 
avec  toute  sa  cour,  sous  le  prétexte  de  chercher  la  retraite; 
mais,  en  réalité,  afin  de  s'y  amuser  tout  à  son  aise.  —  Les 
pères  qui  laissent  un  irône  pour  héritage  laissent  rarement 
un  long  regret  î 

«  Le  roi,  dit  M.  de  Montpleinchamp,  un  des  historiens 
d'Emmanuel-Philibert,  alla  se  divertir  àu  château  de  Villers- 
Cotterets,  et  prit  avec  lui  le  dac  de  Savoie,  son  oncle,  qui  y 
tomba  malade  de  la  fièvre.  » 

Le  château  de  Villers-Cotterets,  commencé  par  Fran- 
çois I",  venait  d'être  achevé  par  Henri  II,  et  l'on  peut  voir 
encore  aujourd'hui,  sur  la  façade  qui  regarde  l'église,  le  chiffre 
du  roi  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  un  H  et  un  K, 
—  Catherine  s'écrivait  alors  par  un  K,  —  entourés  des  trois 
croissants  de  Diane  de  Poitiers;  singulière  alliance  1  moins 
singulière,  cependant,  à  cette  époque  que  dans  la  nôtre,  de 
l'adjonction  de  la  maîtresse  à  la  vie  conjugale  ! 

La  bonne  princesse  Marguerite,  qui  adorait  son  beau  duc 
de  Savoie,  se  constitua  sa  garde-malade,  sans  vouloir  qu'il 
prît  rien  d'une  autre  main  que  la  sienne.  Par  bonheur,  la 
fièvre  qui  tenait  le  duc  n'était  qu'une  fièvre  de  fatigue  mêlée 
de  sombres  regrets  :  Emmanuel-Philibert  avait  regagné  un 
duché  royal,  mais  il  avait  perdu  le  cœur  de  son  cœur;  Leona 
était  retournée  en  Savoie,  et  attendait,  au  village  d'Oleggio, 
ce  17  novembre  qui  devait  les  réunir  chaque  année. 

Enfin,  cette  puissante  fée  qu'on  appelle  la  jeunesse  vain- 
quit fatigue  et  douleur;  la  fièvre  s'envola  sur  un  dernier 
rayon  de  sofeil  d'été,  et,  le  21  septembre,  le  duc  Emma- 
nuel put  accompagner  à  Reims  le  jeune  roi  François  et  la 
reine  Marie  Siuart,  —  qui  avaient  trente-quatre  ans  à  eux 
deux,  —  et  assister  à  la  cérémonie  do  leur  sacre. 

Au  moment  où  Oieu  abaissa  les  yeux  sur  celui  que  l'huile 
ainte  faisait  son  élu,  il  dut,  certes,  prendre  en  pitié  ce  roi 
Tui  ne  devait  vivre  qu'un  an,  puis  mourir  d'une  manière 
u.  15 
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mystérieuse,  ei  cetîs  reine  qui  devait  rester  prisonnière 
vinpt  ans,  puis  mourir  d'une  mort  sanglante  ! 

Dan«un  autre  li\Te,  dont  les  premiers  chapitres  sont  déjà 
écrits  (1),  nous  essayerons  de  peindre  ce  rè^ne  de  quatre 
mois  et  vin^-cinq  jours,  pendant  la  durée  duquel  se  pas- 
sèrent tant  d'événements. 

Le  roi,  sacré  et  ramené  à  Paris,  Emmanuel-Philibert  se 
trouva  quitte  en  quelque  sorte  envers  ces  deux  têtes  cou- 
ronnées, et  il  prit  congé  de  son  neveu  de  France  comme  il 
avait  pris  congé  de  son  cousin  d'Espagne,  afin  de  retourner 
dans  ses  États,  d'où  il  étaii  éloigné  depais  tant  d'années. 

La  duchesse  Marguerite  accompagna  son  époux  jusqu'à 
Lyon  ;  mais,  là,  elle  se  sépara  de  lui.  Ce  devait  être  une 
chose  déplorable  que  la  situation  de  ce  pauvre  duché  de 
Savoie,  après  une  occupation  étrangère  de  vingt  trois  ans, 
et  le  duc  Emmanuel  avait  cette  coquetterie  bien  naturelle  de 
vouloir  remettre  un  peu  d'ordre  dans  ses  Éu;ts,  avant  de 
les  faire  voir  à  son  épouse  ;  —  puis,  il  faut  le  dire,  le  mois 
de  novembre  approchait,  et,  depuis  que  Leona  avait  quitté 
Emmanuel  à  Écouen,  Emmanuel  était  resté  l'œil  fixé  sur  ce 
point  lumineux  du  17  novembre,  comme,  dans  une  nuit 
sombre  et  pleine  de  tristesse,  le  pilote  reste  l'œil  lixé  sur  U 
seule  étoile  qui  brille  dans  son  ciel. 

Scianca-Ferro  ramena  la  duchesse  à  Paris,  et  le  duc, 
après  avoir  fait  une  pointe  en  Bresse,  revint  à  Lyon,  s'em- 
barqua sur  le  Rhône,  où  il  faiUit  périr  dans  une  tempête  ; 
puis,  ayant  pris  terre  à  Avignon,  il  s'achemina  vers  Mar- 
seille, où  l'attendait  une  troupe  de  seigneurs  savoisiens  que 
lui  amenait  André  de  Provana, 

Cette  brave  troape,  composée  de  gentilshommes  restés 
fidèles  au  duc,  n'avait  pas  su,  dans  son  impatience,  attendre 
sur  ses  terres  l'arrivée  du  jeune  souverain  :  elle  accourait 
an-devant  de  lui,  pressée  qu'elle  était  de  lui  rendre  hom- 
mage. 

Au  milieu  des  fêtes  que  donna  Marseille  au  duc  de  Savoie, 
un  souvenir  royal  vint  chercher  Emmanuel-Philibert:  Fran- 
çois H  envoya  à  son  oncle  le  collier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Du  reste,  ce  n'était  pas  un  bien  rare  cadeau  ;  le  roi 

(i)  V Horoscope. 
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de  France  venait  de  le  donner,  un  peu  au  hasard,  à  dix- 
huit  personnes,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  douze  aa 
moins  d'un  contestable  mérite.  «  Aussi  appelait-on  ce  col- 
lier, diî  l'historien  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  le 
collier  à  toutes  bêtes  f  »  Mais,  avec  sa  courioisie  ordinaire, 
Emmanuel  le  prit  et  le  baisa  en  disant  : 

—  Tout  ce  qui  vient  de  mon  neveu  m'est  cher;  tout 
ce  qui  vient  du  roi  de  France  m'est  précieux  ! 

El  il  le  mil  à  l'instant  même  à  son  cou,  près  du  collier  de 
la  Toison  d'or,  pour  indiquer  qu'il  ne  faisait  pas  de  diffé- 
rence entre  les  dons  qui  lui  venaient  du  roi  de  France  et 
ceux  qui  lui  venaient  du  roi  d'Espagne. 

A  Marseille,  le  duc  s'embarqua  pour  Nice;  —  Nice,  la 
seule  ville  qui  lui  fût  restée  quand  il  avait  perdu  toutes  les 
autres,  ou  que  toutes  les  autres  l'avaient  abandonné.  —  Il 
est  vrai  que  Nice  veut  dire  Victoire;  aussi  les  écrivains  du 
temps,  beaux  esprits  s'il  en  fut,  ne  manquèrenl-ils  pas  de 
dire  qu'au  milieu  de  tous  ses  malheurs,  la  Victoire  était  res- 
tée fidèle  à  Emmanuel- Philibert. 

Ce  dut  être  une  grande  joie  et  en  même  temps  un  grand 
orgueil  pour  Emmanuel  de  rentrer  homme,  prince  et  triom- 
phant dans  ce  château,  où  jadis  il  était  entré  faible,  enfant 
et  fugitif!  Mais  nous  n'essayerons  point  de  dire  ce  qui  se 
passa  en  lui  :  ce  serait  vouloir  faire  l'histoire  des  sensations, 
et  nous  ne  connaissons  pas  d'historien  assez  fort  pour  la 
raconter. 

Là  seulement,  et  par  les  rapports  des  fidèles  serviteurs 
qu'il  avait  gardés  en  Piémont,  en  Bresse  et  en  Savoie,  il 
eut  un  état  exact  de  la  situation  de  ces  trois  provinces;  le 
pays  était  en  ruine. 

Les  provinces  transalpines,  enclavées  dans  le  territoire 
français,  étaient  entièrement  ouvertes  et  coupées  en  deux 
par  l'apanage  du  duc  de  Nemours,  attaché  à  la  France. 
C'était  un  reste  delà  politique  de  François  I". 
François  I^',  pour  détacher  de  Charles  III,  père  d'Emma- 
nuel, jusqu'à  ses  plus  proches  parents,  appela  près  de  lui 
Philippe,  frère  cadet  du  premier,  et  dont  l'apanage  embras- 
sait presque  une  moitié  de  la  Savoie;  puis,  une  fois  qu'il  l'eut 
attiré  à  la  cour  de  France,  il  le  maria  à  Charlotte  d'Orléans, 
et  l'investit  du  duché  de  Nemours.  «-^  Ou  se  souvient  d'avoir 
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vu,  à  Saint- Germain,  Jacques  de  Nemours,  fils  de  Philippe, 
et  de  l'y  avoir  vu  tout  dévoué  aux  intérêts  de  la  France. 

D'un  autre  côté,  les  Bernois  et  les  Valaisans  contestaient 
à  Emmanuel -Philibert  tout  ce  qu'ils  avaient  enlevé  à  son 
père  sur  les  bords  du  lac  Léman;  et,  comme  leurs  préten- 
tions étaient  soutenues  par  Genève,  foyer  d'hérésie  et  d'in- 
dépendance, il  était  évident  qu'il  faudrait  traiter  avec  eux. 

En  outre,  le  Piémont,  la  Bresse  et  la  Savoie  manquaient 
de  places  de  défense,  les  Français  ayant  abattu  celles  qui  les 
gênaient,  et  n'ayant  conservé  que  les  citadelles  des  cinq 
villes  où  ils  devaient  tenir  garnison,  jusqu'à  ce  que  la  du- 
chesse de  Savoie  fût  accouchée  d'un  fils.  C'étaient,  d'ail- 
leurs, les  Français  qui  avaient  fixé  les  impôts,  et  qui  les 
avaient  touchés;  les  ressources  financières  étaient  donc 
nulles,  les  meubles  des  maisons  princières  dilapidés,  —  et, 
quant  aux  joyaux  de  sa  couronne  ou  de  son  héritage  patri- 
monial, il  y  avait  longtemps  que  le  prince  avait  fait  argen^ 
de  ceux  auxquels  il  tenait,  et  qu'il  voulait  reprendre  un 
jour. 

Pour  faire  face  à  cette  pénurie,  le  duc  revenait  dans  ses 
États  avec  cinq  ou  six  cent  mille  écus  d'or  seulement,  pro- 
venant de  la  dot  de  la  princesse  Marguerite,  et  de  la  rançon 
de  Montmorency  et  de  Dandelot. 

Puis  l'absence  et  le  malheur,  ces  deux  grands  dissolvants 
de  tous  les  devoirs,  de  tous  les  amours,  de  tous  les  dévoue- 
ments, avaient  produit  leur  effet  ordinaire  :  la  noblesse,  qui 
n'avait  pas  vu  Emmanuel  depuis  son  enfance,  avait  oublié 
son  prince,  et  s'était  habituée  à  vivre  comme  une  espèce  de 
confédération  libre.  Les  choses  se  passaient  de  la  sorte  au 
XV*  et  au  ivi*  siècles,  même  chez  les  souverains  respectés 
et  obéis,  à  plus  forte  raison  chez  ceux  qui,  impuissants  à  se 
proléger  eux-mêmes,  ne  pouvaient  protéger  et  maintenir 
les  autres. 

C'était  ainsi  que  Philippe  de  Comines,  par  exemple,  avait 
abandonné  le  duc  de  Bourgogne  pour  se  donner  à  Louis  XI; 
que  Tanneguy  du  Châtel  et  le  vicomte  de  Rohan,  sujets  du 
duc  de  Bretagne,  s'étaient  donnés  à  la  France,  et  qu'en 
échange,  Durfé,  sujet  du  roi  de  France,  s'était  donné  au  duc 
de  Bretagne. 

11  y  avait  plus  :  un  grand  nombre  de  ces  gentilshommes. 
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tout  en  restant  Savoyards,  étaient  pensionnaires  du  roi 
François  ou  du  roi  Philippe,  et  portaient  l'écharpe  de  France 
et  d'Espagne;  enfin,  comme  une  lèpre  du  cœur,  l'ingrati- 
tude avait  gagné  les  grands,  l'indifférence  et  l'oubli  étaient 
descendus  chez  les  petits. 

C'est  que,  peu  à  peu,  les  villes  du  Piémont  s'étaient  ac- 
coutumées à  la  présence  des  Français.  Les  vainqueurs  s'y 
étaient,  du  reste,  montrés  fort  modérés;  ils  n'y  levaient  de 
contributions  que  ce  qui  était  absolument  nécessaire,  et, 
n'imposant  aucune  police  locale,  ils  laissaient  chacun  vivre 
comme  il  l'entendait;  la  plupart  des  charges  étant  vénales, 
les  magistrats,  pressés  de  rentrer  dans  le  prix  de  leur 
charge,  ne  réprimaient  pas  ou  ne  réprimaient  que  bien  fai- 
blement une  rapine  dont  eux-mêmes  donnaient  l'exemple. 

Aussi  lisons-nous  à  ce  sujet  dans  Brantôme  : 

«  Du  temps  de  Louis  XI  et  de  François  I*^  il  n'y  eut,  en 
Italie,  ni  lieutenant  de  roi,  ni  gouverneur  de  province  qui 
ne  méritât,  après  avoir  demeuré  deux  ou  trois  ans  dans  sa 
charge,  d'avoir  la  tête  tranchée  pour  ses  concussions  et  ex- 
torsions. L'État  de  Milan  nous  étoit  paisible  et  assuré  sans 
les  avanies  et  grandes  injustices  qu'on  y  commit,  et  per- 
dîmes tout!  » 

Il  en  résultait  que  tout  ce  qui  était  resté  attaché  au  gou- 
vernement de  ses  princes  était  dans  l'obscurité  ou  l'oppres- 
sion, puisque  rester  attaché  à  Emmanuel-Philibert,  général 
des  armées  autrichiennes,  flamandes  et  espagnoles  contre 
la  France,  c'était  naturellement  regarder  comme  oppressive 
et  ennemie  l'occupation  française. 

Les  quelques  jours  qu'Emmanuel  passa  à  Nice  furent  des 
jours  de  fête;  des  enfants  revoyant  un  père  après  une  longue 
absence,  un  père  revoyant  des  enfants  qu'il  croyait  perdus, 
n'expriment  pas  leur  joie  et  leur  amour  d'une  façon  plus 
tendre!  Aussi  Emmanuel-Philibert  déposa-t-il,  dans  le  trésor 
de  la  forteresse,  trois  cent  mille  écus  d'or  destinés  à  relever 
les  remparts  de  la  ville,  et  à  fonder,  sur  cette  crête  rocheuse 
qui  sépare  le  port  de  Villefranche  de  celui  de  Limpia,  le 
château  de  Montalban,  qu'à  cause  de  sa  petitesse,  l'ambassa- 
deur vénitien  Lipomano  appelait  le  modèle  en  reUef  d'une 
citadelle.  —  Puis  il  partit  pour  Coni,  la  ville  qui,  avec  Nice, 
lui  avait  été  le  plus  fidèle,  et  qui,  manquant  d'artillerie,  en 
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avait  fondil  à  ses  frais,  pour  se  garder  à  son  prince.  Em- 
manuel la  récompensa  en  ecarielant  son  blason  de  la  croix 
blanche  de  Savoie,  et  en  perineitant  que  ses  habitants,  au 
lieu  du  litre  de  bourgeois,  portassent  celui  de  citoyens. 

Une  autre  préoccupation  de^  plus  graves  le  tenait  encore  : 
de  même  que  la  France  avait  ses  huguenots  qui  allaient 
donner  de  rudes  secousses  au  trône  de  François  II  et  de 
Charles  IX,  P^mmanuel  avait  les  religionnaires  des  Alpes 
Piémontaises. 

Genève,  dès  1535 ,  avait  adopté  le  luthéranisme,  et  était 
devenue,  peu  de  temps  après,  le  chef-lieu  des  disciples  de 
Calvin;  mais  c'était  depuis  le  x®  siècle  qu'existait  l'Israël 
des  Alpes. 

Eu  effet,  vers  le  milieu  de  ce  x*  siècle  du  Christ,  qai, 
suivant  les  traditions,  devait  être  le  dernier  du  monde; 
lùisque  la  moitié  de  ce  monde  jetait  un  grand  cri  de  terreur 
à  l'approche  de  l'agonie  universelle,  quelques  familles  chré- 
tiennes, tirant  leur  origine  des  pauliciens,  secte  déiachée  de 
celle  des  manichéens,  et  venant  d'Orient,  s'étaient  répandues 
en  Italie,  où  elles  avaient  laTssé  leur  trace  sous  le  nom  de 
paterini  dont  nous  avons  fait  patarins,  et  avaient  pénétré 
dans  les  vallées  de  Pragelas,  de  Lucerne  et  de  Saint-Martin. 

Là,  au  fond  de  ces  gorges  reculées,  elles  s'étaient  im- 
plantées comme  des  fleurs  sauvages,  et  vivaient,  pures, 
simples,  ignorées,  dans  les  gerçures  de  leurs  rochers, 
quelles  croyaient  inaccessibles;  leur  âme  était  libre  comme 
l'oiseau  qui  fend  l'azur  du  ciel ,  leur  conscience  était 
blanche  comme  la  neige  qui  couroune  le  mont  Rosa  elle 
mont  Viso,  ces  frères  européens  du  Thabor  el  du  Sinaï.  Les 
paierini  ne  reconnaissaient  pour  fondateur  aucun  des  héré- 
siarques modernes  :  ils  prétendaient  que  les  doctrines  de  la 
primitive  Église  s'étaient  co-nservées  chez  eux  dans  toute 
leur  pureté;  larche  de  Seigneur,  disaient-ils,  se  reposait 
sur  les  montagnes  qu'ils  habitaient,  et,  pendant  que  l'Église 
romaine  était  submergée  par  un  déluge  d'erreurs,  parmi  eux 
seulement  le  flambeau  divin  était  resté  allumé.  Aussi  s'inli- 
lulaient-ils,  non  pas  réformés,  mais  réformateurs. 

Et,  en  effet,  cette  église  aux  mœurs  austères,  à  la  robe 
sans  couture  comme  celle  du  Christ;  cette  église  avait  reU- 
gieusement  conservé  l'esprit,  les  usages,  les  rites  des  pre- 
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miers  chrétiens.  L'ÉvaDgile  était  sa  loi;  le  culte  qui  décou- 
lait de  cette  loi ,  ~  le  moins  compliqué  de  tous  les  cultes 
humains,— ce  culte  était  le  lien  d'une  comniunauté  fraternelle 
dont  les  membres  ne  se  rassemblaient  que  pour  prier  et  pour 
aimer.  Leur  crime,  —  car,  pour  les  persécuter,  il  avait  bien 
fallu  leur  trouver  un  crime  !  —  leur  crime  avait  été  de  sou- 
tenir qub  Constantin,  en  dotant  les  papes  de  grandes  ri- 
chesses, avait  corrompu  la  société  chrétienne;  ils  s'ap- 
puyaient de  deux  paroles  sorties  de  la  bouche  du  Christ; 
la  première  :  «  Le  Fils  de  Thomme  n'a  pas  une  maison  où 
reposer  sa  tête:  »  la  seconde  :  a  11  est  plusdifOcile  à  un  riche 
d'entrer  dans  le  royaume  du  ciel  qu'à  un  chameau  de  passer 
par  le  trou  d'une  aiguille!  »  Ce  crime  avait  attiré  sur  eux  les 
rigueurs  d'une  institution  tout  fraîchement  élabhe,  et  qu'on 
appelait  Tinquisition. 

Les  égorgements  et  les  bûchers  avaient  duré  quatre 
siècles;  —  car  c'était  d'eux  que  les  albigeois  en  Languedoc, 
les  hussites  en  Bohême,  les  vaudois  dans  laPouille,  liraient 
leur  origine;  — mais  rien  n'avait  pu  ralentir  chez  eux,  ni  la  foi, 
ni  même  l'esprit  de  prosélytisme  :  leurs  missionnaires  voya- 
geaient sans  cesse,  non-seulement  pour  visiter  les  églises 
naissantes,  mais  encore  pour  en  fonder  de  nouvelles.  Leurs 
principaux  apôtres  étaient  :  Valdo  de  Lyon,  qui  leur  avait 
donné  le  nom  de  vaudois;  puis  le  fameux  Bérenger;  puis  un 
Ludovico  Pasquale,  prédicateur  en.  Calabre;  puis  un  Gio- 
vanni de  Lucerne,  prédicateur  a  Gênes;  puis,  enfin,  plu- 
sieurs frères  du  nom  de  Molines ,  envoyés  pour  catéchiser 
en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Dalmatie. 

Les  princes  de  Savoie  ne  virent  d'abord  dans  les  vaudois 
qu'une  peuplade  isolée,  inoffensive,  peu  nombreuse,  aux 
mœurs  douces,  à  la  doctrine  pure.  Mais,  lorsque  arrivèrent 
ces  grands  remueurs  d'idées,  ces  grands  bouleversaieurs  de 
mondes  que  l'on  appelait  Luther  et  (;alvin,  et  que  les  vau- 
dois se  furent  réunis  à  eux,  les  vaudois  —  branche  de 
l'arbre  immense  de  la  Réforme— cessèrent  d'être  une  secte 
dans  rÉglise,  et  devinrent  un  parti  dans  l'État. 

Pendant  les  malheurs  de  Charles  III,  ils  s'étaient,  comme 
nous  l'avons  dit,  répandus  dans  les  vallées  de  Pragelas,  de 
Lucerne  et  de  Saint-Martin,  et  avaient  g  agné  un  grand 
nombre  de  partisans  dans  la  plaine  elmêni  e  dans  les  villes 
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du  Piémoni,  à  Chieri,  à  Avignon  et  à  Turin;  aussi,  Fran- 
çois I",  allié  des  Turcs  de  Conslanlinople  et  des  protestants 
allemands,  avait-il  ordonné,  en  1334,  au  sénat  de  Turin,  de 
sévir  contre  eux  dans  toute  la  rigueur  des  lois,  et  à  ses 
commandants  militaires  de  seconder  l'inquisition,  pour  for- 
cer les  vaudois  à  entendre  la  messe,  ou  à  quitter  le  pays. 
Cette  persécution  s'était  prolongée  seus  Henri  II. 

La  plus  grande  fermentation  régnait  donc  dans  les  val- 
lées vaudoises,  lorsque  Emmanuel-Philibert  arriva,  le  16  no- 
vembre, à  Verceil,  l'un  des  châteaux  où  s'était^  on  se  le 
rappelle,  écoulée  son  enfance. 


XVIII 


LE    17   NOVEMBRE. 

Le  17  novembre,  au  matin,  un  cavalier  enveloppé  d'an 
grand  manteau  descendait  de  cheval  à  la  porte  d'une  petite 
maison  dOleggio,  et  recevait  dans  ses  bras  une  femme  à 
demi  évanouie  de  joie  et  de  bonheur. 

Le  cavalier,  c'était  Emmanuel-Philibert;  la  femme,  c'était 
Leona. 

Quoique  cinq  mois  à  peine  se  fussent  écoulés  depuis 
qu'Emmanuel  avait  quitté  Leona  à  Écouen,  il  s'était  fait  dans 
la  jeune  femme  un  immense  changement.  Ce  changement 
était  celui  qui  s'opérerait  dans  une  fleur  qui,  habituée  à  l'air 
et  au  soleil,  serait  tout  à  coup  transportée  à  l'ombre;  celui 
qui  s'opérerait  dans  un  oiseau,  libre  musicien  des  airs,  que 
tout  à  coup  on  enfermerait  dans  une  cage  :  la  fleur  perdrait 
ses  couleurs,  l'oiseau  son  chant. 

Le»  joues  de  Leona  avaient  pâli;  son  œil  était  devenu 
triste,  sa  voix  grave. 

Le  premier  moment  donné  au  bonheur  de  se  revoir,  les 
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premières  paroles  échangées  avec  les  folles  prodigalités  de 
la  joie,  Emmanuel  regarda  son  amante  d'un  air  d'inquié- 
iude  :  la  main  de  la  ck)uleur  s'était  posée  sui'ce  visage,  et  y 
avait  laissé  sa  fatale  empreinte. 
Elle  sourit  au  regard  interrogateur  du  prince. 

—  Je  vois  ce  que  tu  cherches,  mon  bien-aimé  Emmanuel, 
dit  Leona  :  tu  cherches  le  page  du  duc  de  Savoie,  ton  joyeux 
compagnon  de  Nice  et  d'Hesdin;  tu  cherches  le  pauvro 
Leone  ! 

Emmanuel  poussa  un  soupir. 

—  Celui-là,  continua-t-elle  avec  un  sourire  d'une  pro- 
fonde mélancolie,  il  est  mort,  et  tu  ne  le  reverras  plus... 
Mais  il  reste  sa  sœur  Leona,  à  laquelle  il  a  légué  l'amour  et 
le  dévouement  qu'il  avait  pour  toi  î 

—  Oh!  que  m'importe!  s'écria  Emmanuel  ;  c'est  Leona 
que  j'aime  !  c'est  Leona  que  j'aimerai  toujours  ! 

—  Aime-la  bien  vite  et  bien  tendrement,  alors,  dit  la 
jeune  femme  avec  le  même  sourire  mélancolique, 

—  Et  pourquoi  cela?  lui  demanda  Emmanuel. 

—  Mon  père  est  mort  jeune,  reprit-elle;  ma  mère  est 
morte  jeune;  et,  moi,  dans  un  an,  j'aurai  atteint  l'âge  de 
ma  mère  ! 

Emmanuel  la  pressa,  en  frissonnant,  contre  sou  cœur; 
puis,  d'une  voix  altérée  : 

—  Mais  que  dis-tu  donc  là,  Leona?  s'écrla-t-il. 

—  Rien  de  bien  effrayant,  mon  ami,  maintenant  que  je 
suis  sûre  que  Dieu  permet  aux  morts  de  veiller  sur  les  vi- 
vants. 

—  Je  ne  te  comprends  pas,  Leona,  dit  Emmanuel,  qui 
commençait  à  s'inquiéter  sérieusement  de  la  profonde  rêve- 
rie empreinte  dans  le  regard  de  la  jeune  femme. 

—  Combien  as-tu  d'heures  à  me  donner,  mon  bien-aimé? 
demanda  Leona. 

—  Oh!  tout  le  jour,  toute  la  nuit!  N'est-il  pas  convenu 
qu'une  fois  par  an,  pendant  vingt-quatre  heures,  tu  m'ap- 
partiens? 

—  Oui...  Eh  bien,  à  demain  ce  que  j'ai  à  te  dire!  D'ici 
là,  mon  bien-aimé,  revivons  dans  le  passé. 

Puis,  avec  un  soupir  : 

—  Hélas  !  ajouta-t-elle,  le  passé,  c'est  mon  avenir,  à  moil 
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Et  elle  ât  signe  à  Emmanuel  de  la  suivre. 

Établie  depuis  peu  de  lenips  au  village  d'Olêggio,  dans 
cette  maison  qu'elle  avait  achetée,  et  qu'elle  avaii  plutôt  éri- 
gée en  tabernacle  que  meublée  en  maison,  elle  était  encore 
inconnue  de  tout  le  monde-,  Emmanuel-Philibert,  qui  n'était 
pas  revenu  e j  2*iémont  depuis  son  enfance,  y  était  encore 
plus  inconnu  quelle. 

Les  paysans  regardèrent  donc  passer  ce  beau  jeune 
homme  de  trente  ans  à  peine,  et  cette  belle  jeune  femme 
qui  en  paraissait  tout  au  plus  vingt-cinq,  sans  se  douter 
qu'ils  voyaient  passer  ensemble,  et  le  prince  qui  tenait  dans 
ses  mains  le  bonheur  du  Piémont,  et  celle  qui  tenait  dans 
ses  mains  le  cœur  du  prince. 

Où  allaient-ils? 

C'était  Leona  qui  conduisait  EmraanueL 

De  temps  en  temps,  elle  s'arrêtait,  et,  s'approchant  d'un 
groupe  ; 

--  Écoute  !...  disait-elle  à  Emmanuel. 

Puis  elle  demandait  aux  paysans  : 

—  De  quoi  pariez-vous,  mes  amis? 
Et  ceux-ci  répondaient  . 

—  De  quoi  voulez-vous  que  nous  parlions,  ma  belle 
dame,  si  ce  n'est  du  retour  de  notre  prince  dans  ses  États? 

Alors,  Emmanuel  se  mêlait  à  la  conversation. 

—  Que  pensez-vous  de  lui?  demandait-il. 

—  Que  voulez-vous  que  nous  en  pensions?  disaient  les 
paysans.  Nous  ne  le  connaissons  pasl 

—  Vous  le  connaissez  de  renommée?  disait  Leona. 

~  Oui,  comme  un  brave  capitaine;  mais  que  nous  im- 
portent les  braves  capitaines,  à  nous?  Ce  sont  les  braves  ca- 
pitaines qui,  pour  soutenir  leur  réputation,  se  font  la  guerre, 
et,  la  guerre,  c'est  la  stérilité  de  nos  champs,  la  dépopula- 
tion de  nos  villages,  le  deuil  de  nos  filles  et  de  nos  lemmes.' 

Et  Leona  regardait  Emmanuel  d'un  œil  plein  de  prière. 

—  Tu  entends?  murmurait-elle. 

—  Ainsi,  ce  que  vous  désirez  de  votre  prince,  braves 
gens?...  demandait  Emmanuel. 

—  C'est  qu'il  nous  délivre  de  l'étranger;  c'e:l  qu'il  nous 
ramène  la  paix  et  la  justice  ! 

—  Au  nom  du  duc,  disait  alors  Leona,  je  vous  promets 
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tout  cela  ;  car  le  dac  EmmaDuel-Philibert  est  non-seulement, 
Komme  vous  le  disiez,  un  brave  capitaine,  mais  aussi  un 
grand  cœur' 

—  En  ce  cas,  criaient  les  paysans,  vive  notre  jeune  due 
Emnianuel-Pliilibert  ! 

El  le  prince  serrait  Leona  contre  sa  poitrine;  car,  pnreilîe 
à  UDe  autre  Égérie,  elle  faisait  connaître  à  cet  autre  Kuma 
les  véritables  désirs  du  peuple. 

—  Oh  !  lui  disait-il,  ma  bien-aimée  Leona,  que  ne  puis-je 
ainsi,  et  avec  toi,  faire  le  tour  de  mes  Élats! 

El  Leona  souriait  tristement. 

—  Je  serai  toujours  avec  toi,  murmurait-elle. 

Puis,  si  bas,  qu'elle  seule  et  Dieu  pouvaient  l'entendre  : 

—  Et  bien  davantage  encore,  ajoutaii-elle,  plus  lard  que 
maintenant! 

lis  sortirent  du  village. 

—  J'aurais  voulu,  mon  bien-aimé,  dit  Leona,  te  cor.duire 
où  nous  allons  par  un  chemin  tout  de  ûeurs;  mais,  tu  le 
vois,  le  ciel  et  la  terre  rappellent  à  eux  deux  l'anniversaire 
que  nous  fêtons  aujourd'hui  :  la  terre  est  triste  et  dépouillée, 
elle  représente  la  mort;  —  le  soleil  est  brillant  et  doux,  il 
représente  la  vie;  —  la  mort,  qui  n'est  que  passagère 
comme  l'hiver;  la  vie,  qui  est  éternelle  comme  le  soleil!... 
Reconnais-tu  la  place  où,  tout  ensemble,  tu  as  trouvé  la 
mort  et  la  vie  ? 

Emmanuel-Philibert  regarda  autour  de  lui,  et  jeta  un  cri  : 
il  reconnaissait  l'endroit  où  il  avait,  vingt-cinq  ans  aupara- 
vant, trouvé,  prés  d'un  ruisseau,  une  femme  morte  et  on 
tnfant  presque  mort. 

—  Ah  î  c'est  ici,  n'est-ce  pas?  s'écna-l-il. 

—  Oui,  dit  Leona  en  souriant,  c'est  bien  ici. 
Emmanuel  prit  son  poignard,  coupa  une  branche  de  saule, 

€1  la  planta  juste  à  l'endroit  où  était  couchée  la  mère  de  Lerna. 

—  Là,  dit-il,  s'élèvera  une  chapelle  à  la  Vierge  des  misô- 
ricordes. 

—  Et  a  la  Mère  des  douleurs,  ajouta  Leona. 

Puis  elle  se  mit  à  cueillir,  au  bord  du  ruisseau,  quelques 
tardives  fleurs  d'automne,  taudis  qu'Emmanuel- Philil»ert, 
grave  et  rêveur,  appuyé  au  saule  dont  il  avait  coupé  une 
branche,  voyait  repasser  devant  lui  sa  vie  entière. 
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—  Oh  !  dit-il  tout  à  coup  en  attirant  à  lui  Leona  et  en  la 
pressant  contre  sa  poitrine,  tu  as  été  l'ange  visible  qui,  à 
travei-s  les  âpres  chemins  que  j'ai  suivis,  m'a  conduit,  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  de  ce  point  d'où  je  suis  parti  à  ce  point 
où  je  reviens  ! 

—  Et  moi,  reprit  Leona,  je  te  jure  ici,  ô  mon  bien-aimé 
duc!  de  continuer,  dans  le  monde  des  esprits,  la  mission 
que  j'avais  reçue  de  Dieu  dans  le  monde  des  hommes. 

Emmanuel  regarda  la  jeune  femme  avec  cette  inquiétude 
qu'il  avait  déjà  exprimée  en  la  revoyant. 

Leona,  la  main  étendue,  le  visage  paiement  éclairé  par  ce 
mourant  soleil  d'automne,  semblait  déjà  bien  plus  une 
ombre  qu'une  créature  vivante. 

Emmanuel  baissa  la  têie,  et  poussa  un  soupir. 

—  Ah  !  tu  commences  enfin  à  me  comprendre,  dit  Leona. 
Ne  pouvant  plus  être  à  toi,  n'ayant  plus  la  force  de  demeu- 
rer en  cb  monde,  je  ne  pouvais  plus  être  qu'à  Dieu! 

—  Leona  !  Leona  !  s'écria  Emmanuel,  ce  n'est  pas  là  ce 
que  tu  m'avais  promis  à  Bruxelles  et  à  Écouen  ! 

—  Oh!  dit  Leona,  je  te  liens  bien  plus  que  je  ne  t'avais 
promis,  mon  bien-aimé  duc!  je  l'avais  promis  de  le  revoir 
et  d'être  à  toi  une  fois  par  an,  et  voilà  que  je  trouve  que  ce 
n'est  plus  assez,  et  qu'à  force  de  prières,  j'ai  obtenu  de 
Dieu  de  mourir  bien  vite,  afin  de  ne  plus  te  quitter  du  tout! 

Emmanuel  frissonna  comme  si,  au  Ueu  de  ces  paroles  qui 
venaient  de  frapper  son  oreille,  c'eûl  été  l'aile  de  la  Mort 
elle-même  qui  eûl  effleuré  son  cœur. 

—  Mourir!  mourir!  dit-il.  Mais  sais-tu  donc  ce  qu'il  y  a 
de  l'autre  côté  de  la  vie?  Es-lu  descendue,  comme  Danle 
Alighieri  de  Florence,  dans  ce  grand  mystère  de  la  tombe, 
pour  parler  ainsi  de  mourir? 

Leona  sourit. 

—  Je  ne  suis  pas  descendue  dans  la  tombe,  comme  Dante 
Alighieri  de  Florence,  dii-elle;  mais  un  ange  en  est  soni, 
qui  a  conversé  avec  moi  des  choses  de  la  mort  el  d^  la  vie. 

—  Mon  Dieu!  Leona,  s'écria  Emmanuel  en  regardant  la 
jeune  femme  d'un  air  où  se  peignait  un  commencement 
d'effroi,  es-tu  bien  sûre  d'avoir  toute  ta  raison? 

Leona  sourit;  on  sentait  en  elle  la  douce  el  profonde  sé- 
curité deia  conviction. 
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—  J'ai  revu  ma  mère,  dit-elle. 

Emmanuel  éloigna  de  lui  Leona,  mais  sans  la  quitter  des 
mains,  et,  la  regardant  d'un  œil  de  plus  en  plus  étonné  : 

—  Ta  mère?  s'écria-t-il. 

—  Oui,  ma  mère,  dit  Leona  avec  une  tranquillité  qm  fît 
passer  un  frisson  dans  les  veines  de  son  amant. 

—  Et  quand  cela?  demanda  Emmanuel. 

—  Pendant  la  nuit  dernière. 

—  Et  où  l'as-tu  revue  ?  reprit  le  duc;  à  quelle  heure  l'as- 
lu  revue  ? 

—  A  minuit,  près  de  mon  lit. 

—  ïu  l'as  vue  ?  insista  Emmanuel 

—  Oui,  répondit  Leona. 
— •  Et  elle  t'a  parlé? 

—  Elle  m'a  parlé. 

Le  prince  essuya,  d'une  main,  la  sueur  qui  perlait  sur  son 
front,  et,  de  l'autre,  serra  Leona  contre  son  cœur,  comme 
pour  s'assurer  que  c'était  bien  un  être  vivant,  et  noû  un 
fantôme  qu'il  avait  devant  les  yeux. 

—  Oli!  répète-moi  cela,  mon  cher  enfant!  reprit-il;  dis- 
moi  ce  que  tu  as  vu,  dis-moi  ce  qui  s'est  passé. 

^  D'abord,  reprit  Leona,  depuis  que  je  t'ai  quitté,  mon 
bien-aimé  Emmanuel,  chaque  nuit,  j'ai  rêvé  des  deux  seules 
personnes  que  j'aie  aimées  au  monde  :  de  loi  et  de  ma  mère. 

—  Leona!  dit  le  prince  en  appuyant  ses  lèvres  au  front 
de  la  jeune  femme. 

—  Mon  frère  !  répondit  celle-ci,  comme  pour  donner  au 
baiser  qu'elle  recevait  toute  la  chasteté  d'une  étreinte  fra- 
ternelle. 

Le  duc  hésita  un  instant;  puis,  d'une  voix  étouffée  ; 
*-  Eh  bien,  oui,  ma  sœur!  dii-il. 

—  Merci  !  dit  Leona  avec  un  divin  sourire.  Oh  !  mainlo- 
nant,  je  suis  bien  sûre  de  ne  plus  jamais  te  quitter! 

El,  d'elle-même,  une  seconde  fois,  elle  donna  son  front  à 
baiser  au  prince,  qui  ne  fil  plus  qu'y  appuyer  le  sien. 

^  J'écoute,  murmura-t-il. 

-^  Je  te  disais  donc,  cher  bien-aimé,  que,  chaijue  nuit, 
depuis  le  jour  d'Écouen,  j'avais  rêvé  de  loi  et  de  ma  mère; 
mais  tout  cela  n'était  qu'un  rêve,  et,  la  nuit  dernière  seule- 
ment, j'eus  la  vision... 
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—  Voyons,  parle  ! 

—  Je  dormais;  je  fus  éveillée  par  une  impression  glaciale; 
je  rouvris  les  yeux  :  une  femme  vêtue  de  blanc,  ei  voilée, 
était  dans  la  ruelle  de  mon  lit;  c'était  cette  femme  qui  ve- 
nait de  m'embrasser  au  front.  J'allais  jeter  un  cri,  elle  leva 
son  voile,  et  je  reconnus  ma  mère  1 

—  Leona!  Leona!  songes -tu  biefl  à  ce  que  lu  dis?  de- 
manda le  duc. 

Leona  sourit. 

— -  J'étendis  les  deux  bras  comme  pour  l'embrasser,  re- 
prit-elle; mais  elle  fit  un  signe,  et  mes  bras  retombèrent 
inertes  à  mes  côtés.  J'étais  enchaînée  sur  mon  lit;  on  eût 
dit  que  mes  yeux  seuls  vivaient.  Mes  yeux  étaient  fixés  sur 
le  fantôme,  et  ma  bouche  murmurait  :  a  Ma  mère  1  » 

Emmanuel  fit  un  mouvement. 

—  Oh  !  je  n'avais  pas  peur  :  j'étais  heureuse  ! 

—  Et  tu  dis,  Leona,  que  le  fantôme  l'a  parlé? 

—  Oui...  a  Ma  fille,  m'a-t-il  dit,  ce  n'est  point  la  première 
fois  que  Dieu  permet  que  je  te  revoie  depuis  ma  mon  ;  et 
souvent,  dans  ton  sommeil,  tu  as  dû  me  sentir  près  de  toi, 
car  souvent  je  suis  venue,  me  glissant  entre  tes  rideaux, 
comme  je  suis  là,  pour  te  regarder  dormir;  mais  c'est  la 
première  fois  que  Dieu  permet  que  je  te  parle.  —  Parlez, 
ma  mère,  lui  répondis-je,  j'écoute.  —  Ma  fille,  continua  le 
fantôme,  en  faveur  de  la  croix  blanche  de  Savoie  à  laquelle 
tu  as  sacrifié  ton  amour,  non-seulement  Dieu  te  pardonne, 
mais  encore  il  permet  qu'à  cha(jue  grand  danger  qui  mena- 
cera le  duc,  tu  lui  en  donnes  avis...  » 

Le  duc  regarda  Leona  avec  doute. 

—  «  Demain,  quand  le  duc  viendra  te  voir,  tu  lui  diras  de 
quelle  sainte  mission  le  Seigneur  te  charge;  puis,  comme  il 
doutera...  »  Car  le  fantôme  avait  prévu  que  lu  douterais,  mon 
bien-aiuié! 

—  Eu  etîet,  Leona,  répondit  Emmanuel,  ce  que  tu  me  dis 
là  est  assez  extraordinaii  e  pour  qu'il  soit  permis  de  douter  ! 

—  «  Puis,  comme  il  doutera,  poursuivit  le  fantôme,  tu  lui 
diras  qu'à  l'heure  même  où  un  oiseau  viendra  se  poser  sur 
la  branche  de  saule  qu'il  aura  coupée,  et  chantera,  c'est-à- 
dire  le  17  novembre,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  Scianca- 
Ferro  arrivera  à  Verceil,  porteur  d'une  lettre  de  la  duchesse 
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Marguerite.  Alors,  il  sera  bien  forcé  de  croire.  »  Et  le  fan- 
lôine  baissa  son  voile  en  murmurant  :  «  Adieu,  ma  fille  !  tu 
me  reverras  quand  il  sera  temps!  »  Après  quoi,  il  s'éva- 
nouit... 

A  peine  Leona  avait-elle  cessé  de  parler,  qu'un  oiseau  in- 
connu, qui  semblait  s'abattre  du  ciel,  se  posa  sur  la  branche 
Ile  saule  coupée  par  le  duc  et  plantée  en  terre,  et  se  mil  à 
chanter  mélodieusement. 

Leona  sourit. 

—  Tu  vois,  mon  duc,  dit-elle,  en  ce  moment  Scianca- 
Fcrro  entre  à  Verceil,  où  lu  le  trouveras  demain. 

—  En  vérité,  dit  Emmanuel,  si  ce  que  tu  m'annonces  est 
vrai,  Leona,  il  y  aura  miracle  ! 

—  Et,  alors,  me  croiras-lu? 
-Oui. 

—  Feras-tu,  dans  l'occasion,  ce  que  je  te  dirai? 

—  Ce  serait  un  sacrilège  de  ne  pas  l'obéir,  Leona;  car  tu 
tiendrais  de  la  part  de  Dieu. 

—  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  te  dire,  mon  ami.  Rentrons 
maintenant. 

—  l^auvre  enfant  1  murmura  le  duc,  il  n'est  point  étonnant 
que  tu  sois  si  pâle,  ayant  reçu  le  baiser  d'une  morte... 

Le  lendemain,  en  arrivant  au  château  de  Verceil,  Einma- 
nuehPhiliberi  trouva  Scianca-Ferro  qui  l'attendait. 

Le  brave  écuyer  était  entré,  la  veille,  dans  la  grande 
cour  au  moment  où  trois  heures  sonnaient;  il  apportait  une 
lettre  de  la  duchesse  ! 


XIX 


LES   MORTS   SAVENT  TOUT. 


La  lettre  de  la  princesse  Marguerite  était  accompagnée 
d'une  somme  de  trois  cent  mille  écus. 
Le  maréchal  de  Bourdillon,  qui,  ^ns  doute,  agissait  selon 
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les  ordres  secrets  qu'il  recevait  du  duc  de  Guise,  refusait  do 
quitter  ses  garnisons,  si  ses  hommes  n'étaient  pas  payés  d'un 
arriéré  de  solde.  Voyant  que  les  Français  n'évacuaient  pas 
le  Piémont  aussi  rapidement  qu'ils  s'y  étaient  obligés,  Em- 
manuel-Philibert avait  écrit  au  roi  François  II,  en  chargeant 
la  princesse  Marguerite  de  transmettre  la  lettre  à  son  neveu. 
Le  roi  François  II,  soufflé  par  les  Guise,  avait  répondu  que 
les  soldats  ne  voulaient  point  abandonner  le  Piémont  avant 
d'avoir  îouché  une  somme  de  cent  mille  écus  qui  leur  était 
due. 

«  Or,  disait  la  bonne  princesse  Marguerite,  comme  il  est 
incontestable  que  c'est  à  la  France,  et  non  pas  à  vous,  à 
payer  les  soldats  français,  je  vous  envoie,  mon  bien-aimé 
maître  et  seigneur,  cette  somme  de  cent  mille  écus.  prix  de 
mes  joyaux  de  jeune  fille,  et  qui  me  venaient  en  grande 
partie  des  dons  de  mon  père  François  I". 

»  Et,  par  ainsi,  ajoutait-elle,  ce  sera  la  France  qui  payera, 
et  non  pas  vous.  » 

Les  troupes  françaises  furent  donc  soldées,  et  il  ne  resta 
plus  de  garnison  que  dans  les  quatre  villes  réseiTées  :  Ta- 
rin, Chivas,  Chiri  et  Villeneuve-d'Asti. 

Puis  Emmanuel  revint  à  Nice  avec  Scianca-Ferro,  lequel 
ne  fit  qu'y  toucher  barres,  et  retourna  aussitôt  à  Paris  prendre 
son  poste  près  de  la  princesse  Marguerite. 

La  princesse  ne  devait  venir  dans  les  États  du  duc  que 
quand  toute  trace  de  désordres  se  serait  etlacée. 

Peut-être,  un  peu  ingrat  envers  elle  par  aniour  pour  Leona, 
le  duc  ne  mettait- il  pas  à  revoir  cette  excellente  princesse 
tout  l'empressement  qu'elle  méritait. 

Il  n'en  procéda  pas  moins  à  la  complète  réorganisntion  de 
ses  États,  et  commença  par  faire  la  part  de  la  fidélité,  de 
l'oubli  et  de  l'ingratitude. 

Un  grand  nombre  de  ses  sujets  s'étaient  jetés  dans  le  parti 
français;  un  nombre  moindre  s'étaient  tenus  à  l'écart  chez 
eux,  demeurant  passivement  fidèles  au  duc;  enfin,  quel- 
ques-uns étaient  restés  constants  à  sa  mauvaise  fortune,  et 
avaient  pris  une  part  active  à  ses  intérêts.  Il  avança  ces  der- 
niers en  charges  et  en  honneurs;  il  pardonna  aux  seconds 
leur  faiblesse,  et  leur  fit  bon  visage,  leur  rendant  même 
service  quand  l'occasion  s'en  présentait;  quant  aux  derniers. 
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il  ne  leur  fit  ni  bien  ni  mal,  mais  les  laissa  éloignés  des  af- 
faireS;  disant  : 

—  Je  n'ai  point  de  raison  de  me  fier  à  eux  dans  ma  prospé' 
nté,  puisqu'il  m'ont  abandonné  dans  ma  disgrâce. 

Puis  il  se  rappela  que  les  paysans  d'Oleggio  lui  avaient 
demandé  des  magistrats  qui  leur  rendissent  la  justice,  au 
lieu  de  la  leur  vendre;  en  conséquence,  il  mit  à  la  tête  de 
l'ordre  judiciaire  Thomas  de  Langusque,  comte  de  Stro- 
piane,  magistrat  célèbre  à  la  fois  par  son  intégrité  et  par  sa 
profonde  science  des  lois. 

En  outre,  deux  sénats  remplacèrent  les  anciens  conseils 
de  justice,  et  les  parlements  établis  par  l'occupation  fran- 
çaise. Or,  sur  le  versant  occidental  des  Alpes  était  né  ce 
proverbe  :  a  Dieu  nous  préserve  de  l'équité  du  parlement!  » 
et  ce  proverbe  —  comme  avaient  fait  Annibal  et  Charle- 
magne,  et  comme  devait  faire  plus  tard  Napoléon,  —  avait 
passé  des  Alpes  Occidentales  aux  Alpes  Orientales. 

La  paix  fut  plus  longue  à  établir  que  la  justice. 

Nous  avons  parlé  des  deux  causes  de  guerre,  guerre  ter- 
ritoriale et  guerre  religieuse,  qui  existaient  au  sein  même  de 
la  Savoie. 

Guerre  territoriale  avec  la  confédération  Helvétique,  qui 
s'était  emparée  du  pays  de  Vaud,  du  comté  de  Romont,  de 
Gex  et  du  Châblais. 

Emmanuel-Philibert  consentit  à  céder  aux  Bernois  toute 
la  rive  droite  du  lac  Léman,  à  la  condition  qu'on  lui  ren- 
drait le  Châblais,  Gex  et  les  bailliages  de  Ternier  et  de  Gail- 
lard. 

La  paix  fut  arrêtée  sur  ces  bases. 

Guerre  religieuse  avec  les  réformateurs  des  vallées  de  Pra- 
gelas,  de  Lucerne  et  de  Saint-Martin. 

Nous  avons  dit  qu'en  s'alliant  aux  calvinistes  de  Genève  et 
aux  luthériens  d'Allemagne,  ces  schismatiques  étaient  de- 
venus une  puissance. 

Emmanuel-Philibert  envoya  contre  eux  le  bâtard  d'Achaie. 

Celui-ci  pénétra  dans  les  vallées  avec  une  armée  de 
quatre  ou  cinq  mille  hommes:  ou  pensait  que  c'était  bien 
assez  pour  réduire  une  population  inhabile  aux  armes,  et 
qui  n'avait  d'autre  moyen  de  défense  que  ses  instruments  de 
lâl)0urag3;  mais  tout  devient  arme  à  qui  veut  véritable- 
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ment  combattre  pour  la  double  liberté  du  corps  et  de  l'âme. 

Les  hommes  cachèrent  les  femmes,  les  vieillards  et  les 
enfants  dans  des  cavernes  connues  d'eux  seuls;  sous  le 
coup  d'une  invasion,  ils  avaient  reçu  de  leurs  frères  de  Ge- 
nève des  quantités  considérables  de  poudre;  le  long  de 
toutes  les  routes  que  devaient  suivre  les  catholiques,  on 
mina  les  rochers  :  à  peine  engagés  dans  les  défilés,  les  en- 
vahisseurs entendaient  gronder  au-dessus  de  leurs  têtes  un 
tonnerre  plus  terrible  que  celui  du  ciel,  une  foudre  qui  tom- 
bait à  chaque  éclair!  Les  montagnes  tremblaient  sous  ces 
détonations;  les  rochers,  subitement  arrachés  de  leurs 
bases,  semblaient  d'abord  remonter  vers  les  nuages,  puis 
retombaient  entiers  ou  en  éclats,  roulaient  aux  versants  des 
montagnes  en  avalanches  de  granit,  et  venaient  frapper  des 
hommes  qui,  lorsqu'ils  cherchaient  leurs  adversaires,  ne 
Voyaient  que  des  aigles  effrayés  qui  planaient  dans  Ift  ciel. 

Cette  guerre  dura  près  d'un  an. 

Enfin,  vaudois  et  catholiques,  lassés,  en  vinrent  à  des 
paroles  de  paix;  peut-être  aussi  Emmanuel-Philibert  n'avait-il 
voulu  donner  qu'un  gage  de  son  désir  d'exterminer  l'héré- 
sie aux  Guise,  qui  gouvernaient  la  France,  qui  dressaient 
les  bûchers  de  la  Grève,  qui  préparaient  la  Saint-Barthé- 
lémy, et  à  Philippe  II,  qui  gouvernait  l'Espagne,  et  qui 
dressait  les  échafauds  de  Bruxelles,  d'Anvers  et  de  Gand. 

Le  résultat  des  conférences  fut  que  les  vaudois  renver- 
raient leurs  barbas  les  plus  turbulents,  —  c'était  le  nom  que 
les  rehgionnaires  des  montagnes  donnaient  à  leurs  prêtres, 
à  cause  des  longues  barbes  qu'ils  portaient,  — et  que,  ceux-ci 
renvoyés,  les  habitants  auraient  le  droit  d'exercer  leur  culte 
aux  lieux  où,  de  temps  immémorial,  ils  l'avaient  exercé. 

Seulement,  comme  une  population  catholique  existaitaussi 
dans  la  vallée,  et,  quoique  eu  nombre  inférieur,  avait  droi: 
à  la  liberté  de  son  culte,  on  désigna,  dans  chaque  vallée, 
deux  villages  où  la  messe  serait  célébrée. 

Les  prêtres  rehgionnaires  firent  leurs  adieux  à  leurs  fa- 
milles, et,  de  peur  de  soulèvement  parmi  les  populations  si 
l'on  voyait  en  eux  des  exilés,  partirent  sous  des  costumes 
de  patres  et  de  muletiers. 

Eux  partis,  Emmanuel  fît  élever,  aux  issues  des  vallées, 
les  châteaux  forts  de  la  Peyrouse,  du  Villars  et  de  la  Tour. 
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Toutes  choses  ainsi  pacifiées  dans  son  daché,  il  écrivit  àla 
duchesse  de  venir  le  rejoindre  à  Nice;  puis,  comme  on  était 
au  12  novembre  de  l'année  1560,  il  partit  pour  son  château 
de  Yerceil. 

Le  17  au  matin,  il  était  à  Oleggio. 

C'était,  depuis  son  mariage,  le  second  anniversaire  de  sa 
visite  à  Leona. 

Leona  lattendait,  comme  la  première  année,  sur  le  seuil 
de  la  petite  maison. 

11  y  avait,  dans  ces  deux  cœurs,  dans  ce  chaste  amour,  une 
telle  communion  de  pensées,  qu'Emmanuel  n'avait  pas  l'idée 
de  manquer  à  ce  rendez-vous,  et  que  Leona  n'avait  point 
l'idée  qu'Emmanuel  pût  y  manquer. 

Du  plus  loin  qu'il  aperçut  L^îona  l'attendant,  Emmanuel 
mit  son  cheval  au  galop,  heureux  de  la  revoir,  tremblant  de 
la  revoir  plus  pâle  et  plus  proche  de  la  tombe  que  la  der- 
nière fois. 

On  eût  dit  que  Leona  avait  prévu  l'impression  que  son  vi- 
sage pouvait  faire  sur  son  amant  s  elle  l'attendait  couverte 
d'un  voile. 

Emmanuel  frissonna  à  sa  vue  :  elle  avait  l'air  elle-même 
de  cette  ombre  voilée  dont  elle  lui  avait  raconté  l'apparition 
à  son  dernier  voyage. 

Il  leva  le  voile  d'une  main  tremblante,  et  deux  larmes  si- 
lencieuses jailhrent  de  ses  yeux. 

La  peau  de  Leona  avait  pris  la  blancheur  d'un  marbre  de 
Paros;  son  regard  semblait  une  flamme  près  de  s'éieindre,  sa 
voix  un  souffle  près  d'expirer.  Elle  faisait  évidemment  un 
efi'ort  pour  vivre. 

Une  légère  rougerr  passa  sur  les  joues  de  la  jeune  femme 
en  revoyant  son  bien-aimé  duc.  Son  cœur  vivait  toujours, 
et  chacun  de  ses  baltemenls  disait  encore  :  «  Je  t'aime  !  » 

Une  collation  était  préparée;  mais  Leona  n'y  goûi.i  point; 
elle  semblait  déjà  soustraite  aux  besoins  et  aux  faiblesses  de 
ce  monde. 

Après  le  déjeuner,  elle  prit  le  bras  d'Emmanuel,  et  tous 
deux  recommencèrent,  à  travers  le  village,  la  promenade 
qu'ils  avaient  faiie  un  an  auparavant. 

Cette  fois,  on  ne  voyait  plus  sur  les  places  ces  groupes  de 
Viaysaus  inquiets,  D'interrogeant  sur  les  qualités  ou  les  dé- 


272  LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE. 

fauts  de  leur  duc  :  un  an  s'était  écoulé,  et  cette  année  avait 
réussi  à  le  faire  connaître.  A  part  celte  guerre  circonscrite 
dans  les  trois  vallées,  et  qui  n'avait  pas  eu  de  retentissement 
au  dehors,  la  paix  avait  fait  son  œuvre  maternelle;  les  gar- 
nisons françaises  avaient  quitté  les  villes  qu'elles  ruinaient 
depuis  vingt-trois  ans;  la  justice  était  impartialement  rendue 
aux  grands  comme  aux  petits.  Aussi,. chacun  était-il  à  son 
travail,  laboureurs  aux  champs,  industriels  à  leur  atelier. 

On  bénissait  le  duc,  et  l'on  n'exprimait  plus  qu'un  vœu  : 
c'était  que  la  princesse  Marguerite  donnât  un  héritier  au 
trône  de  Savoie. 

A  chaque  fois  que  ce  vœu  était  prononcé  devant  ces  deux 
promeneurs  étrangers,  Emmanuel  tressaillait  et  regardait 
Leona. 

Leona  souriait  et  répondait  pour  le  duc  : 

—  Dieu,  qui  nous  a  rendu  notre  souverain  bien-aimé, 
n'abandonnera  point  la  Savoie  ! 

Au  bout  du  village,  Leona  prit  le  chemin  qn'elle  '^vait  pris 
l'année  précédente,  et,  au  bout  d'un  quart  d'heure  de  mar- 
che, tous  deux  se  trouvèrent  en  face  de  la  petite  chapelle 
qui  s'élevait  à  la  place  où  le  duc  avait,  un  an  auparavant, 
planté  une  branche  de  saule,  et  où  l'oiseau  inconnu  avait 
chanté  son  chant  merveilleux. 

C'était  une  de  ces  petites  chapelles  du  xvi*  siècle,  si  élé- 
gantes de  construction,  si  élancées  de  forme;  elle  était  bâtie 
tout  entière  de  ce  charmant  granit  rose  que  fournissent  les 
montagnes  du  Tessin.  Dans  une  niche  dorée,  une  Vierge 
d'argent  présentait  aux  passants  son  divin  Fils,  qui  bénis- 
sait, la  main  droite  étendue. 

Emmanuel,  pieux  comme  un  chevalier  du  temps  des  croi- 
sades, s'agenouilla  et  fit  sa  prière. 

Pendant  le  temps  qu'elle  dura,  Leona  se  tint  debout 
près  de  lui,  la  main  appuyée  sur  sa  tête;  puis,  lorsqu'il  eut 
fini  : 

—  Mon  blen-âimé  duc,  dit-'^lle,  vous  m'avez  promis,  voas 
m'avez  juré  même,  il  y  a  un  an,  à  cette  place,  que,  si,  à 
votre  retour  au  château  de  Verceil,  vous  retrouviez,  comme 
je  vous  l'annonçais,  Scianca-Ferro  porteur  d'une  lettre  de 
la  duchesse  Marguerite,  vous  croiriez  désormais  à  tou;  ce 
que  je  vous  dirais,  si  étranges  que  vous  parussent  mes  pa- 
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roleSj  et  que  vous  suivriez  mes  avis^  si  obscurs  qu'ils  pussent 
être. 

—  Oui.  je  l'ai  promis  cela,  dit  le  ducj  sois  tranquille,  je 
m'en  souviens. 

—  Scianca-Ferro  était-il  à  Verceilî 

—  Il  y  était. 

—  Y  était-il  arrivé  à  l'heure  que  j'avais  dite? 

—  A  trois  heures  sonnantes,  il  était  entré  dans  la  cour. 

—  Étaii-il  porteur  d'une  lettre  de  la  princesse  Marguerite? 

—  Celte  lettre  est  la  première  chose  qu'il  m'a  remise  en 
me  revoyant. 

^  Tu  es  donc  prêt  à  sui\Te  mes  conseils  sans  les  dis- 
cuter? 

—  Je  crois,  ma  Lcona,  quand  lu  me  parles,  que  c'est  cette 
Vierge  elle-même  dont  je  viens  d'adorer  l'image  qui  me 
parle  par  ta  bouche  ! 

—  Eh  bien,  écoute  donc.  J'ai  revu  ma  mère. 
Emmanuel  tressaillit  comme  il  avait  fait,  lorsque,  un  an 

auparavant,  Leona  avait  prononcé  les  mêmes  paroles. 

—  El  quand  cela?  demanda-t-il. 

—  La  nuit  dernière. 

—  Et...  que  t'a-t-elle  dit?  fit  le  duc  se  reprenant,  malgré 
lui,  à  douter. 

—  Allons,  dit  Leona  en  souriant,  voilà  encore  que  tu 
doutes  ! 

—  Non,  dit  le  duc. 

—  Celte  fois,  donc,  je  commencerai  par  la  preuve. 
Emmanuel  écouta. 

—  Avant  de  partir  pour  Verceil,  tu  as  écrit  à  la  princesse 
Marguerite  de  venir  te  rejoindre? 

—  C'est  vrai,  répondit  Enamanuel  avec  étonnement. 

—  Tu  lui  disais,  dans  ta  lettre,  que  lu  l'attendrais  à  Nice, 
où  elle  arriverait  par  mer  de  Marseille? 

—  Tu  sais  cela?  demanda  le  duc. 

—  Tu  ajoutais  que,  de  Nice,  tu  la  conduirais  à  Gênes  en 
suivant  le  liiioral  de  la  mer,  par  San-Remo  et  Albenga? 

—  Mon  Dieu!  murmura  Emmanuel. 

—  Puis  que  de  là,  par  la  belle  vallée  de  la  Bonnida,  par 
Cherasco  et  Asti,  tu  la  conduirais  à  Turin? 

—  C'est  vrai,  Leona  !  mais  personne  que  moi  »e  connaît 
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le  contenu  de  cette  lettre;  et  je  l'ai  confiée  à  un  courrier 
dont  je  suis  sûr... 
Leona  sourit. 

—  Ne  t'ai-je  pas  dit  que,  cette  nuit,  j'avais  revu  ma  mère? 

—  Eh  bien? 

—  Les  morts  savent  tout,  Emmanuel  ! 

Le  duc,  en  proie  à  une  terreur  involontaire,  passa  son 
mouchoir  sur  son  front  couvert  de  sueur. 

—  Il  faut  te  croire!  murmura-t-il.  Après? 

—  Eh  bien,  mon  cher  Emmanuel,  voici  ce  qne  m'a  dit  ma 
mère  :  «  Tu  verras  demain  le  duc;  tu  l'engageras  à  partir, 
pendant  ia  nuit,  avec  la  duchesse  Margueriie  par  Tenda  et 
Coni,  et  à  faire  suivre  la  route  de  la  mer  à  une  litière  vide, 
escortée  de  Scianca-Ferro  et  de  cent  hommes  bien  armés.  » 

Emmanuel  regarda  Leona  d'un  œil  interrogateur. 

—  «  Il  y  va  du  salut  de  la  Savoie  !  »  Voilà  ce  que  m'a  dit 
ma  mère,  Emmanuel;  et  voici  ce  que  je  te  dis,  moi  :  tu  as 
promis,  tu  as  fait  plus  que  de  promettre,  tu  as  juré  de  suivre 
mes  avis;  jure-moi  donc  que  iu  passeras  avec  la  duchesse 
par  Tenda  et  Coni,  tandis  que  Scianca-Ferro,  avec  une  li- 
tière vide  et  cent  hommes  bien  armés,  suivra  le  littoi  al  de 
la  mer. 

Le  duc  eut  un  moment  d'hésitation  :  sa  raison  comme 
homme,  son  orgueil  comme  soldat,  combattaient  la  promesse 
faite,  la  parole  donnée. 

—  Emmanuel,  murmura  Leona  en  secouant  mélancoli- 
quement la  tête,  qui  sait?  peut-être  est-ce  la  dernière  chose 
que  je  te  demande  ! 

Emmanuel  étendit  la  main  vers  la  chapelle,  et  jura. 


XX 


LA   ROUTE   DE   SAK-REMO  A  ALBEXGA. 

Emmanuel-Philibert  avait  donné  rendez-vous  à  Nice  à  la 
princesse  Marguerite,  d'abord  pour  récompenser  d'une  nou- 
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velle  faveur  sa  fidèle  ville;  puis  ensuite,  comme  le  voyacre 
de  la  princesse  devait  se  faire  au  mois  de  janvier,  il  voulait 
lui  montrer  son  duché  par  sa  face  riante,  par  le  printemps 
éternel  de  Nice  et  d*Onegiia. 

En  effet,  la  duchesse  Marguerite  arriva  vers  le  15  janvier, 
et  aborda  dans  le  port  de  Villefranche;  elle  avait  été  longue- 
ment retardée  par  les  fêtes  qu'on  lui  avait  donnpes  à  Mar- 
seille :  Marseille  l'.ivait  fêlée  à  Va  fois,  et  comme  la  tante 
du  roi  Charles  IX,  alors  régnant,  et  comme  duchesse  de  Sa- 
voie; et,  à  ces  deux  titres,  la  vieille  ville  phocéenne  lui  avait 
rendu  mille  honneurs. 

Le  duc  et  la  duchesse  restèrent  quatre  mois  à  Nice, 

Le  duc  employa  ce  temps  à  activer  la  construction  des 
galères  qu'il  avait  commandées.  ~  Un  corsaire  calabrais, 
nommé  Occhiati,  renégat  chrétien  qui  s'était  fait  musulman, 
avait  opéré  des  descentes  en  Corse  et  sur  les  côtes  de  Tos- 
cane; on  prétendait  même  avoir  vu  un  vaisseau  suspect 
dans  les  eaux  de  la  rivière  de  Gênes. 

Enfin,  vers  le  commencement  de  mars,  avec  les  premiers 
souffles  de  ce  tiède  printemps  italien  qui  caresse  si  douce- 
ment les  poitrines  fatiguées,  Eiiimanuel  décida  qu'il  p.irtirait. 

L'itinéraire  du  voyage  était  connu  d'avance  :  le  cortège 
royal  suivait  ce  que  l'on  appelait  H  rivière  de  Gênes,  c'est- 
à-dire  le  littoral  de  la  mer.  Le  duc  et  la  duchesse,  —  le  duc 
à  cheval,  la  duchesse  en  litière,  —  passaient  par  San-Remo 
et  Albenga,  où  des  relais  de  chevaux  étaient  préparés  d'a- 
vance. 

Le  dépari  fut  fixé  au  15  mars. 

Au  point  du  jour,  le  conége  sortit  du  château  de  Nice,  le 
duc  à  cheval,  comme  nous  l'avons  dit,  et  visière  baissée, 
armé  en  guerre,  chevauchanl  près  de  la  litière,  dont  les  ri- 
deaux étaient  tirés.  Cinquante  hommes  armés  marchaient 
devant,  cinquante  hommes  armés  marchaient  derrière. 

La  première  nuit,  on  s'anèia  à  San-Hemo. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  on  se  remit  en  route. 

On  fit  halte  à  Oneglia  pour  déjeuner;  mais  la  duchesse  ne 
voulut  pas  descendre  de  sa  litière,  où  le  duc  lui-même  lui 
porta  du  pain,  du  vin  et  quelques  fruits. 

Le  duc  mangea  sans  se  désarmer,  en  levant  seulement  la 
visière  de  son  casque. 
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Vers  midi,  la  cavalcade  et  la  litière  repariirent. 

Un  peu  au  delà  de  Porto-Maurisio,  la  route  se  re-sserro 
entre  deux  montagnes;  on  perd  la  vue  de  la  mer,  et  l'on  se 
trouve  dnns  un  étroit  défilé  hérissé  de  rochers  à  droite  et  à 
gauche;  —  lieu  propre  à  une  embuscade,  s'il  en  fut  ! 

Le  duc  envoya  vingt  hommes  en  avant  :  c'était  un  sur- 
croît de  précaution,  car,  en  ces  temps  de  paix,  que  pouvait- 
on  avoir  à  craindre  ? 

Aussi,  les  vingt  hommes  passèrent-ils  sans  être  inquiétés. 

Le  reste  de  la  troupe  s'engagea  dans  le  défilé. 

Mais,  au  moment  où  le  duo,  toujours  près  de  la  litière, 
venait  de  s'y  engager  à  son  tour,  une  arquebusade  terrible 
retentit,  dirigée  particulièrement  sur  le  duc  et  sur  la  litière; 
ie  cheval  du  duc  fut  blessé,  un  des  chevaux  de  la  litière 
tomba  mort,  et  une  faible  plainte  passa  comme  un  souffle  à 
iHivers  les  rideaux. 

En  même  temps,  des  cris  sauvages  se  firent  entendre,  el 
l'on  se  trouva  assailli  par  une  bande  d'hommes  aux  costumes 
moresques. 

On  était  tombé  dans  une  embuscade  de  pirates. 

Le  duc  allait  courir  à  la  litière,  quand  un  des  assaillants, 
monté  sur  un  magnifique  cheval  arabe,  et  couvert  des  pieds 
à  la  tête  d'une  cotte  de  mailles  turque,  s'élança  directement 
sur  lui  en  criant  : 

—  A  moi,  duc  Emmanuel  !  tu  ne  m'échapperas  point,  celte 
fois! 

—  Oh!  ni  toi  non  plus!  répondit  le  duc. 

Puis,  se  dressant  sur  ses  étriers,  et  levant  son  épée  au- 
dessus  de  sa  tête  : 

—  Faites  de  votre  mieux,  vous  autres  !  cria-t-il  à  ses  sol- 
dats; je  vais  tâcher  de  vous  donner  l'exemple. 

En  ce  moment,  la  mêlée  uevmt  générale. 

Mais,  au  milieu  de  la  mêlée,  qu'on  nous  permette  de 
suivre  la  lutte  des  deux  chefs. 

On  connaît  l'habileté  du  duc  Emmanuel  à  ce  jeu  terrible 
de  la  guerre  où  peu  d'hommes  pouvaient  lui  résister;  — 
mais,  celte  fois,  il  avait  trouvé  un  adversaire  digne  de  lui. 

D'abord,  de  la  main  gauche,  chacun  des  deux  combattants 
avait  déchargé  sur  l'autre  un  pistolet  dont  la  balle  avait  glissé 
sur  l'armure  du  duc,  et  s'était  aplatie  sur  celle  du  pirate. 
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Alors  le  combat,  dont  cette  décharge  n'était  que  le  pré- 
lude, avait  continué  à  l  epée. 

Quoique  armé  à  la  turque  comme  annes  défensives,  le 
corsaire,  comme  armes  offensives,  portait  à  la  main  une 
longue  épée  droite,  et,  à  l'arçon  de  sa  selle,  une  hache  à 
manche  pliant,  à  tranchant  affilé.  Ces  haches,  dont  le  manche 
était  fait  en  peau  de  rhinocéros  toute  garnie  de  petites  lames 
d'acier,  avaient,  à  cause  de  leur  flexibilité  même,  une  ter- 
rible volée. 

Le  duc  avait  son  épée  et  une  masse  d'armes  :  c'étaient, 
on  s'en  souvient,  ses  armes  habituelles;  toutes  deux  étaient 
redoutables  entre  ses  mains. 

Deux  ou  trois  de  ses  soldats  avaient  voulu  lui  porter  se- 
cours; mais  il  les  avait  écartés  en  criant  : 

—  Faites  pour  vous!  avec  l'aide  de  Dieu,  je  ferai  pour 
moi  ! 

Et,  avec  l'aide  de  Dieu,  en  effet,  il  faisait  merveille. 

Il  était  évident  que  les  pirates  ne  s'étaient  point  attendus 
à  trouver  une  si  forte  escorte,  et  que  leur  chef  —  celui  qui 
avait  attaqué  le  duc  —  espérait  le  prendre  plus  à  l'impro- 
viste  et  moins  bien  armé;  toutefois,  pour  s'être  trompé,  il 
n'en  reculait  point  d'un  pas. 

On  sentait  que,  dans  les  coups  terribles  qu'il  portait  au 
duc,  il  y  avait  une  haine  plus  terrible  que  les  coups;  mais, 
sur  l'armure  de  Milan  du  duc,  l'épée  du  pirate,  de  si  bonne 
trempe  qu'elle  fût,  n'avait  pas  grande  prise;  de  même  que, 
sur  la  cotte  de  mailles  de  Damas,  s'émoussait  la  lame  de 
l'épée  du  duc. 

Au  milieu  de  cette  lutte  acharnée,  le  duc  sentit  que  son 
cheval,  blessé,  faiblissait,  et  allait  lui  manquer  entre  les 
jambes;  il  réunit  toutes  ses  forces  pour  porter  un  coup  à 
son  adversaire  :  l'épée  flamboya  entre  ses  deux  mains.  Le 
pirate  comprit  de  quel  coup  terrible  il  était  menacé;  il  se 
renversaen  arrière,  et,  en  se  renversant,  fitcabrerson  cheval. 

Ce  fut  le  cheval  qui  reçut  le  coup. 

Cette  fois,  le  chanfrein  du  cheval,  d'acier  moins  pur  que 
l'armure  du  cavaliei,  fut  fendu,  et  le  cheval,  frappé  entre 
les  deux  oreilles,  s'abattit  sur  ses  genoux. 

Le  More  crut  son  cheval  tué  :  il  s'élança  à  terre  au  mo- 
ment où  le  cheval  du  duc  tombait  lui-même. 

II.  16 
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Les  deux  adversaires  se  trouvèrent  donc  à  pied  en  même 
temps. 

Chacun  d'eux  courut  à  i'arçon  de  son  cheval,  l'un  pour 
en  arracher  sa  hache,  l'autre  pour  y  prendre  sa  masse 
d'arraes. 

Puis,  comme  si  chacun  d'eux  eût  jugé  l'arme  dont  iî  ve- 
nait de  s'emparer  suffisamment  meurtrière,  les  deux  com- 
battants jetèrent  leur  épée,  et  le  pirate  demeura  armé  de  sa 
haclie,  et  le  duc  de  sa  masse. 

Jamais  cyclopes  forgeant,  dans  les  cavernes  de  l'Etna,  la 
foudre  de  Jupiter  sur  l'enclume  de  Vulcain  ne  frappèrent  de 
si  rudes  coups!  on  sentait  que  la  Mort  elle-même,  la  reine 
des  sanglantes  batailles,  arrêtait  son  vol,  et  planait  au-dessus 
de  ces  deux  hommes,  certaine  d'emporter  dans  ses  bras  l'un 
d'eux  endormi  du  dernier  sommeil. 

Au  bout  d'un  instant,  l'avantage  parut  se  décider  pour  le 
duc.  La  hache  de  son  adversaire  avait  enlevé  pièce  à  pièce  la 
couronne  de  son  casque;  mais  il  était  évident  que  les  pointes 
d'acier  de  la  masse  d'armes  avaient,  à  travers  la  cotte  de 
mailles,,  creusé  de  terribles  meurtrissures. 

Puis,  à  rencontre  des  forces  inépuisables  du  duc,  les 
forces  de  son  adversaire  semblaient  s'épuiser  ;  sa  respira- 
lion  sifflante  passait  visible  par  les  ouvertures  de  son  cas(iue; 
ses  coups  étaient  moins  rapides  et  moins  vigoureux;  le  bras, 
sinon  la  haine,  s'alanguissait. 

Â  chaque  coup  qu'il  portait,  le  duc,  au  contraire,  parais* 
sait  reprendre  une  énergie  nouvelle. 

Le  pirate  commença  de  reculer,  —  pas  à  pas,  d'une  ma- 
nière insensible,  —  mais  il  reculait!  Sa  retraite  le  conduisait 
au  bord  d'un  précipice;  seulement,  occupé  à  parer  des  coups 
ou  à  en  porter,  il  semblait  ne  pas  s'apercevoir  qu'il  se  rap- 
prochait insensiblement  de  l'abîme. 

Tous  deux,  l'un  reculant,  l'autre  poursuivant,  arrivèrent 
ainsi  sur  la  plate-forme  qui  surplombait  le  précipice:  deux 
pas  encore,  et  le  terre  manquait  au  pirate  ! 

Mais  sans  doute  était-ce  là  qu'il  voulait  arriver;  car,  ioui 
à  couij,  il  lança  loin  de  lui  sa  hache,  et,  saisissant  son  ad- 
versaire à  bras-le-corps  : 

--  Ah!  duc  Emmanuel!  s'écria-t-il,  jeta  Uens  donc  enfin, 
et  nous  allons  mourir  ensemble  ! 
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El,  d'une   secousse  à  déraciner  un  chêne,  il  souleva  son 
ennemi  entre  ses  bras. 
Mais  un  éclat  de  rire  terrible  lui  répondit. 

—  Je  t'avais  reconnu,  bàt;ird  de  VValdeckî  lui  dit  son  ad- 
versaire en  dénouant  la  chaîne  de  fer  de  ses  bras. 

Puis,  levant  la  visière  de  <on  casque  : 

—  Je  ne  suis  pas  le  duc  Emmanuel,  ajouta-t-il,  et  tu  n'au- 
ras pas  l'honneur  de  mourir  de  sa  maia. 

—  Scianco-Ferro  !  s'écria  le  bâtard  de  Waldeck.  Ah!  ma- 
lédiction sur  loi  et  sur  ton  duc! 

Et  il  se  baissa  pour  ramasser  sa  hache  et  recommencer  la 
lutte;  mais,  pendant  ce  mouvement,  si  rapide  qu'il  fût,  la 
masse  de  Scianca-Ferro,  pesante  comme  le  roc  sur  lequel 
combattaient  les  deux  adversaires,  s'abattit  sur  le  derrière 
de  la  tête  du  renégat. 

Le  bàiard  de  Waldeck  poussa  un  soupir,  et  tomba  sans 
mouvement. 

—  Ah!  s'écria  ScianCa-Ferro,  frère  Emmanuel,  tu  n'es 
plus  là  pour  m'empêcher  d'écraser  cette  vipère! 

Et,  comme,  pendant  le  combat,  son  poignard  de  merci 
était  sorti  du  fourreau,  il  ramnssa  un  quartier  de  roc  qu'il 
souleva  entre  ses  bras  avec  la  force  d'un  de  c^^s  titans  qui 
entassaient  Pélion  sur  Ossa,  et  en  écrasa,  dans  son  casque, 
la  têie  de  son  ennemi. 

Puis,  avec  un  éclat  de  rire  plus  terrible  encore  que  le 
premier  : 

—  Ce  qui  me  plaît  surtout  dans  ta  mort,  bâtard  de  Wal- 
deck, dit-il,  c'est  que,  mourant  dans  l'armure  d'un  infidèle, 
lu  es  damné  comme  un  chien  ! 

Alors,  se  rappelanl  ce  soupir  qu'il  avait  entendu  sortir  de 
la  litière,  il  y  courut,  et  en  ecana  les  rideaux. 

De  tous  côtés,  les  pirates  fuyaient. 

Pervdant  ce  temps,  Emmanuel  et  la  princesse  Margtierita 
suivaient  tranquillement  la  route  de  Tenda  et  de  Coiii.  Us 
aiTivaient  dans  cette  dernière  ville  à  peu  près  à  la  même 
heure  où  avait  lieu,  entre  San-Remo  et  Albeuga,  le  terrible 
combat  que  nous  venons  de  raconter. 

Le  duc  Emmanuel  était  soucieux. 

Quelle  avait  pu  être  la  raison  de  Leona  pour  exiger  de 
lui  ce  changement  de  route  ?  quel  danger  courait-il  à  suivre 
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celle  delà  rivière  de  Gênes?  et,  s'il  y  avait  un  danger,  ce 
danger  ix 'était-il  pas  retombé  sur  Scianca-Ferro? 

Qui  avait  prévenu  Scianca-Ferro  de  la  promesse  faite  par 
lai,  Emmanuel,  à  Leona?  et  comment  se  faisait-il  qu'au 
moment  où  il  allait  parler  à  Scianca-Ferro  de  son  change- 
ment d'itinéraire,  celui-ci  fût  venu  à  lui,  et  lui  en  eût  parlé 
le  premier? 

Le  souper  fut  triste.  La  princesse  Marguerite  était  fatiguée; 
de  son  côté,  Emmanuel-Philibert  prétexta  le  besoin  du  re- 
pos, et  se  retira  vers  dix  heures  dans  sa  chambre.  Il  lui 
semblait  que,  d'un  moment  à  l'autre,  il  devait  arriver  quel- 
que messager  de  mauvaise  nouvelle. 

Il  fil  veiller  un  homme  à  la  porte,  et  un  autre  dans  l'an- 
tichambre, afin  qu'à  toute  heure  de  la  nuit  on  pût  l'éveiller, 
et,  s'il  survenait  quelque  chose,  lui  apprendre  ce  qui  était 
arrivé. 

On-.e  heures  sonnèrent;  Emmanuel  ouvrit  sa  fenêtre  :  le 
ciel  était  étoile,  l'atmosphère  était  calme  et  pure.  Un  oiseau 
chantait  dans  un  buisson  de  grenadiers,  et  il  sembla  au  duc 
que  c'était  le  même  oiseau  dont  il  avait  entendu  le  chant  à 
Oleggio...  Au  bout  d'une  demi-heure,  il  referma  sa  fenêtre, 
et  vint  s'accouder  à  sa  table,  couverte  de  papiers. 

Peu  à  peu,  ses  yeux  se  troublèrent,  ses  paupières  s'alour- 
dirent; il  entendit  vaguement  tinter  les  premières  vibrations 
de  minuit;  puis  il  lui  sembla,  comme  à  travers  un  nuage, 
voir  s'ouvrir  la  porte  de  sa  chambre,  et  s'avancer  quelque 
chose  qui  ressemblait  à  une  ombre. 

L'ombre  s'approcha,  et,  s'inclinant  sur  lui,  murmura  son 
nom. 

Au  même  instant,  une  impression  glaciale  qu'il  ressentit 
au  front  le  fit  frissonner  par  tout  le  corps;  celle  impression 
rompit  les  liens  invisibles  qui  l'enchaînaient. 

—  Leona!  Leona!  s'écria-t-il. 

C'était,  en  effet,  Leona  qui  était  près  de  lui,  mais,  cette 
fois,  sans  souffle  sur  les  lèvres,  sans  flamme  dans  les  yeux; 
quelques  gouttes  d'un  sang  pâle  tombaient  d'une  blessure 
qu'elle  avait  reçue  à  la  poitrine. 

—  Leona!  Leona!  répéta  le  duc. 

Et  il  tendit  les  bras  pour  saisir  le  fantôme;  mais  celui-ci  fit 
un  signe,  et  les  bras  du  prince  retombèrent. 
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-—  Je  t'avais  bien  dit,  mon  Emmanuel,  murmura  l'ombre 
d'une  voix  douce  à  la  fois  comme  un  souffle  et  comme  un 
parfum,  je  t'avais  bien  dit  que  je  serais  plus  près  de  toi 
morte  que  vivante!  • 

—  Pourquoi  m'as-tu  quitté,  Leona?  demanda  Emmanuel 
jcntant  son  cœur  se  fondre  en  sanglots. 

—  Parce  que  ma  mission  était  accomplie  sur  la  terre,  mon 
bien-aimé  duc,  répondit  l'ombre;  mais,  avant  que  je  re- 
monte au  ciel,  Dieu  permet  que  je  te  dise  que  le  vœu  de  tes 
sujets  est  accompli. 

—  Lequel  ? 

—  La  princesse  Marguerite  est  enceinte,  et  enfantera 
un  fils. 

—  Leona  I  Leona!  s'écria  le  prince,  qui  t'a  dit  ce  mystère 
de  la  maternité  ? 

—  Les  morts  savent  toull  murmura  Leona. 

Et,  en  même  temps  que  son  corps  s'évanouissait  en  va- 
peur, d'une  voix  presque  inintelligible  : 

—  Au  revoir  dans  le  ciel,  mon  bien-aimé  duc  !  dit  le  fan- 
tôme. 

Et  il  disparut. 

Le  duc,  qui  était  resté  enchaîné  dans  son  fauteuil  tant  que 
l'ombre  s'était  tenue  près  de  lui,  se  leva  et  courut  à  la  porte. 
Le  valet  de  garde  n'avait  vu  entrer  ni  sortir  personne. 

—  Leona  !  Leona!  s'écria  Enmianuel,  te  reverrai-je  en- 
core? 

Et  il  lui  sembla  qu'à  son  oreille  un  souffle  à  peine  sen- 
sible murmurait  : 

—  Oui... 

Le  lendemain,  au  lieu  de  continuer  sa  route,  le  duc  s'ar- 
rêta à  Coni;  il  semblait  certain  de  recevoir  des  nouvelles. 
En  effet,  vers  deux  heures,  Scianca-Ferro  arriva. 

—  Leona  est  morte?  fut  le  premier  mot  que  lui  dit  Emma- 
nuel. 

—  Hier  à  minuit,  répondit  Scianca-Ferro;  mais  comment 
le  sais- tu? 

—  D'une  blessure  a  la  poitrine?  continua  Emmanuel, 
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D'une  balle  destinée  à  la  duchesse,  dit  Scianra-Ferro. 

—  Et  quel  est,  s'éci  la  le  duc,  le  misérable  assassin  qui  ea 
voulait  aux  jours  dune  feiniiie? 

—  Le  bâtard  de  Waldcck,  répondit  Scianca-Ferro. 

—  Oh  1  dit  le  duc,  qui!  ne  tombe  jamais  entre  mes  mains! 

—  Je  t'avais  juié,  Emmanuel,  que,  la  première  fois  que 
je  rencontrerais  le  serpent,  je  l'écraserais... 

—  Eh  bien? 

—  Je  l'ai  écrasé. 

—  Il  ne  lious  reste  donc  plus  qu'à  prier  pour  Leonal  dit 
Emmanuel-Philibert. 

—  Ce  n'est  pas  à  nous  à  prier  pour  les  anges,  répondit 
Scianca-Ferro;  c'est  aux  anges  à  prier  pour  nous  ! 


Le  42  janvier  1562,  comme  l'avait  prédit  Leona,  la  prin- 
cesse Marguerite  accoucha  hetireusement,  au  château  de 
Rivoli,  d'un  prince  qui  reçut  les  noms  de  Charles-Emma- 
nuel, et  qui  régna  cinquante  ans. 

Trois  mois  après  la  naissance  du  jeune  prince,  les  Fran- 
çais, aux  termes  de  la  convention  de  Caieau-Cambrésis, 
évacuèrent  Turin,  Chieri,  Chivas  et  Villeneuve-d'Asti, 
comme  ils  avaient  déjà  évacué  le  reste  du  Piémont. 


ÉPILOGUE. 


ParunebellematinéeducommencementdeseptembreloSO, 
c'est-a-dire  vingt  ans  environ  après  les  événements  que  nous 
venons  de  raconter,  une  vingtaine  de  ces  gentilshommes 
que  l'on  appelait  les  Ordinaires  du  roi  Henri  III,  et  dont  le 
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nombre  total  montait  à  quarante-cinq,  attendaient,  dans  la 
grande  cour  du  Louvre,  l'heure  où  le  roi,  allant  à  la  messe, 
les  prendrait  en  passant  avec  lui  pour  leur  faire  faire,  bon 
gré  mal  gré,  leurs  dévolions;  —  car  c'était  une  des  Hianies 
du  roi  iienn  III  de  se  préoccuper  non-seulement  du  soin  de 
son  âme,  mais  encore  du  soin  de  celle  des  autres;  et,  de 
même  que  le  roi  Louis  XIV  devait  dire,  cinquante  ans  plus 
tard,  à  ses  favoris  :  *  Venez  vous  ennuyer  avec  moi,  » 
Henri  III  disait  à  ses  mignons  :  a  Venez  vous  sauver  avec 
moi.  » 

La  vie  que  menaient  les  Ordinaires  ou  les  Quarante-Cinq 
de  Sa  Majesté,  —  on  les  désignait  indifféremment  par  l'un 
ou  l'autre  nom,  —  n'avait  rien  de  bien  récréatif  :  la  règle 
du  Louvre  était  presque  aussi  sévère  que  celle  d'un  cou- 
vent, et  le  roi,  s'appuyant  sur  la  mort  de  Saint-Mégrin,  de 
Bussy  d'Amboise  et  de  deux  ou  trois  autres  gentilshommes, 
mort  causée  par  leur  amour  exagéré  à  l'endroit  du  beau 
sexe,  prenait  texte  de  ces  accidents  pour  tonner  contre  les 
femmes,  et  les  représenter  à  ses  favoris  conmie  des  êtres  in- 
férieurs et  même  dangereux. 

Les  pauvres  jeunes  gens  en  étaient  donc  réduits,  —  ceux 
surtout  qui  tenaient  à  rester  dans  les  bonnes  grâces  du  roi, 
—  à  faire  des  armes,  à  jouer  au  ballon,  aviser  les  moineaux 
francs  avec  des  sarbacanes,  à  se  friser,  à  inventer  de  nou- 
velles formes  de  cols,  à  dire  leur  chapelet,  et  à  se  fustiger, 
si,  au  milieu  de  cette  innocente  vie,  le  diable,  qui  ne  res- 
pecte pas  même  les  saints,  venait  les  tenter. 

Cela  dit,  on  ne  sera  pas  étonné  qu'ayant  vu  un  vieux 
bonhomme  auquel  il  ne  restait  plus  qu'un  bras,  qu'un  œil 
et  qu'une  jambe,  qui  demandait  l'aumône  à  un  chevau-léger 
de  garde  à  la  porte  de  la  cour,  l'un  des  Quarante-Cinq  lui 
ait  fait  signe  d'entrer,  et,  après  lui  avoir  donné  une  pièce 
de  monnaie  et  adressé  quelques  questions,  ait  incontment 
appelé  ses  camarades,  avec  ce  besoin  naïf  de  communica- 
tion que  l'on  trouve  à  un  degré  égal  chez  les  écoliers  enfer- 
més derrière  les  murs  d'un  collège,  chez  les  religieuses  en- 
fermées derrière  les  murs  d'un  couvent,  et  chez  les  soldats 
enfermés  deiTiére  les  murs  d'une  forteresse. 

Les  jeunes  gens  accoururent,  et,  entourant  le  nonveau 
venu,  en  firent  l'objet  d'un  profond  examen. 
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Hâtons-nous  de  dire  que  celui  qui  avait  l'honneur  d'atti- 
rer ainsi  r?uention  générale  méritait  bien  la  peine  d'être 
examiné. 

C'était  un  homme  d'une  soixantaine  d'années,  qui,  au 
reste,  ne  paraissait  plus  aucun  âge,  vu  l'étrange  situation 
physique  où  l'avaient  réduit  les  campagnes  qu'il  avait  faites, 
et  la  vie  aventureuse  qu'il  semblait  avoir  menée. 

Outre  rœil,  le  bras  et  la  jambe  qui  lui  manquaient,  le 
mendiant  avait  la  figure  hachée  de  coups  de  sabre,  les  doigts 
de  la  main  brisés  de  coups  de  pistolet,  et  la  tête  raccom- 
modée en  plusieurs  endroits  avec  des  plaques  de  fer-blanc. 

Son  nez  était  tellement  couvert  d'estafilades,  d'estocades, 
de  cicatrices  de  tout  genre  enfin,  —  qu'il  ressemblait  à  une 
de  ces  tailles  de  boulanger  sur  lesquelles  on  fait  un  cran  à 
chaque  pain  que  l'on  prend  à  crédit. 

Une  pareille  quintaine,  on  en  conviendra,  était  chose  cu- 
rieuse pour  des  jeunes  gens  qui,  faute  de  plus  doux  loisirs, 
mettaient  le  duel  au  nombre  de  leurs  distractions. 

Aussi  les  questions  tombèrent- elles  sur  le  mendiant 
drues  comme  grêle.  «  Comment  t'appelles-tu?  —  Quel  âge 
as-tu?  —  Dans  quel  cabaret  as-tu  perdu  ton  œil?  —  Dans 
quelle  embuscade  as-tu  laissé  ton  bras?  —  Sur  quel  champ 
de  bataille  as-tu  oublié  ta  jambe?  » 

—  Voyons,  messieurs,  dit  l'un  des  interrogateurs,  met- 
tons un  peu  d'ordre  dans  nos  questions,  ou,  sans  cela,  le 
pauvre  diable  ne  pourra  nous  répondre. 

—  Mais,  auparavant,  il  faudrait  savoir  s'il  ne  lui  manque 
pas  la  langue. 

—  Non,  Dieu  merci,  mes  braves  seigneurs  !  la  langue  me 
reste  ;  et,  si  vous  voulez  bien  avoir  quelques  bontés  pour 
un  vieux  capitaine  d'aventures,  je  l'occuperai  a  chanter  vos 
louanges. 

—  Capitaine  d'aventures,  toi?  Allons  donc!  dit  un  des 
jeunes  gens,  ne  vas-tu  pas  nous  faire  accroire  que  tu  as  été 
capitaine  ? 

—  C'est,  du  moins,  le  titre  que  m'ont  donné  plus  d'une 
fois  le  duc  François  de  Guise,  que  j'ai  aidé  à  reprendre  Ca- 
lais; l'amiral  Gaspard  de  Coligny,  que  j'ai  aidé  à  défendre 
Saint-Quentin,  et  le  prince  de  Condé,  que  j'ai  aidé  à  rentrer 
dans  Orléans. 
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—  Tu  as  vu  ces  illustres  capitaines?  demanda  un  des  gen- 
tilshommes. 

—  Je  les  ai  vus,  je  leur  ai  parlé,  et  ils  m'ont  parlé...  Ah! 
vous  êtes  braves,  messeigneurs,  je  n'en  doute  pas;  mais 
laissez-moi  vous  dire  que  la  race  des  vaillants  et  des  forts 
s'en  est  allée! 

—  Et  tu  es  le  dernier?  fit  une  voix. 

—  Non  pas  de  ceux  que  je  dis,  reprit  le  mendiant,  mais 
le  dernier,  en  effet,  d'une  association  de  braves...  Nous 
étions  dix  aventuriers,  voyez-vous,  mes  gentilshommes, 
avec  lesquels  un  capitaine  pouvait  tout  tenter;  mais  la  mort 
nous  a  pris  un  à  un,  et  nous  a  emportés  en  détail. 

—  Et  quels  étaient,  demanda  un  des  Ordinaires,  je  ne 
dirai  pas  les  aventures,  mais  les  noms  de  ces  dix  braves? 

--  Vous  avez  raison  de  ne  pas  demander  leurs  aventures  : 
leurs  aventures  feraient  à  elles  seules  un  poème,  et  celui 
qui  pouvait  l'écrire,  le  pauvre  Fracasso,  est  malheureuse- 
ment mort  d'une  contraction  à  la  gorge;  —  mais,  quant  aux 
noms,  c'est  autre  chose... 

—  Voyons  les  noms? 

—  Il  y  avait  Dominico  Ferrante  :  c'est  celui  qui  est  parti 
le  premier.  Un  soir,  passant,  avec  deux  compagnons,  tout 
près  de  la  tour  de  Nesle,  il  eut  l'idée  d'offrir  à  un  endiablé 
sculpteur  florentin,  nommé  Benvenulo  Cellini,  de  l'aider  à 
porter  un  sac  d'argent  que  celui-ci  venait  de  recevoir  des 
mains  du  trésorier  de  François  I".  Le  Benvenuto,  qui  s'était 
attardé,  et  qui  entendait  en  ce  moment  sonner  minuit  à 
Saint-Germain-des-Prés,  crut  voir,  dans  une  offre  toute  d'o- 
bligeance, une  tentation  de  cupidité;  il  mit  l'épée  à  la  main, 
et,  d'un  rapide  dégagement,  il  cloua  le  pauvre  Ferrante  à  la 
muraille  ! 

—  Voilà  ce  que  c'est  d'être  trop  obligeant!  dit  un  des  au- 
diteurs à  un  autre. 

—  Le  second  était  Viliorio-Albani  Fracasso,  un  grand 
poète  qui  ne  pouvait  travailler  qu'au  clair  de  la  lune.  Un 
soir  qu'il  cherchait  une  rime  aux  environs  de  Saint-Quentin, 
il  tomba,  par  hasard,  au  milieu  d'une  embuscade  dressé»} 
sur  le  chemin  du  duc  Emmanuel-Philibert;  il  était  si  préoc- 
cupé de  la  rébellion  de  cette  rime,  qu'il  oublia  de  demandei 
aux  embusqués  dans  quelle  intention  ils  étaient  là  :  de  sort» 
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que,  le  duc  Emmanuel  étaui  venu  à  passer  sur  ces  entre- 
faites, Fracasso  se  trouva  au  milieu  de  la  bagarre;  il  fai- 
sait de  son  mieux  pour  s'en  tirer,  lorsqu'il  tomna  ciourdi 
d'un  coup  de  masse  que  lui  allongea  l'écoyer  du  duc,  un 
damné  cogneur  nommé  Scianca-Ferro.  Or,  l'embuscade 
échoua,  Fracasso  resta  sur  le  champ  de  bataille,  ei,  comme, 
vu  l'évanouissement  dans  lequel  il- était  plongé,  il  ne  put 
expliquer  le  hasard  de  sa  présence,  on  lui  passa  une  corde 
au  cou  et  on  le  hissa  à  lab.  anche  d'un  chêne!  Quoique  le 
pauvre  Fracasso^  en  sa  qualité  de  poète,  fût  maigre  comme 
un  engoulevent,  le  poids  du  corps  n'eu  amena  pas  moins  la 
contraction  d'un  nœud  coulant,  et  la  contraction  du  nœud 
coulant  la  strangulation.  Ce  fut  en  ce  moment  qu'il  revint  à 
lui  :  il  voulut  donner  les  explications  qu'il  croyait  nécessaires 
à  son  honneur  violemment  compromis;  mais  il  était  revenu 
à  lui  une  seconde  trop  lard  :  les  explications  ne  purent  point 
passer,  et  restèrent  de  l'autre  côté  du  nœud  coulant;  ce  qui 
fit  croire  à  beaucoup  que  ce  pauvre  innocent  avait  été  juste- 
ment pendu. 

—  Messieurs,  dit  une  voix,  cinq  Pater  et  cinq  Ave  pour 
le  malheureux  Fracasso  ! 

—  Le  troisième,  contii^ua  le  mendiant  avec  mélancolie,  le 
troisièuie  était  un  digne  aventurier  allemand,  nommé  Frantz 
Schaifenstein.  Vous  avez,  certainement,  entendu  parler  de 
feu  Briaree  et  de  défunt  Hercule?  Eh  bien,  Frantz  était  de 
la  force  d'Hercule  et  de  la  taille  de  Briarée.  Il  se  lit  tuer  bra- 
vement sur  une  brèche  au  siège  de  Saint-Quentin.  Dieu  ait 
son  âme,  et  celle  de  son  oncle,  Heiurich  Scharfenstein,  qui 
est  mort  idiot  à  force  de  le  pleurer! 

—  Dis  donc,  Montaigu,  inierrompit  une  voix,  crois-tu 
que,  si  tu  mourais,  ton  oncle  deviendrait  idiot  à  force  de  le 
pleurer? 

—  Mon  cher,  répondit  celui  à  qui  la  question  était  adiTes- 
sée,  il  y  a  un  axiome  de  droit  qui  dit  :  Non  bis  in  idem, 

—  Le  cinquième,  reprit  le  mendiant,  était  un  brave  ca- 
tholique nomme  Cyrille-^épomucène  Laciance.  Celui-là  est 
sûr  de  son  salui;  car,  après  avoir  combattu  pendant  vingt  aiis 
pour  nuire  sainte  religion»  il  est  mort  martyr... 

--  Martyr?  Peste!  raconte-nous  cela. 

—  C'est  bien  simple,  messeigneurs.  11  servait  sous  les 
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ordres  du  fameux  baron  des  Adrets,  qui,  dans  ce  moment- 
là,  était  raiholique.  —  11  n'est  pnintque  vous  ne  sachiez  que 
le  baroi:  des  Adrets  a  passé  sa  vie  à  se  faire,  de  cathDlique, 
prote>tâiit,  et,  de  protestant,  catholique.  —  Le  baror  des 
Adrets  était  donc  caiholique  pour  le  moment,  et  Liclanee 
servait  sous  ses  ordres,  lorsque,  le  baron  ayant  fait  quelques 
prisonniers  huguenots,  la  veille  de  la  Fête-Dieu,  et  ne  sa- 
chant quel  genre  de  mort  leur  infliger.,  Lactan^e  fut  illu- 
miné de  cette  sainteinvention,  de  les  dépouiller,  et  de  tendre, 
avec  leurs  peaux,  au  lieu  de  tapisseries,  les  maisons  du  petit 
village  de  M  ornas  :  le  baron  goûta  fort  l'avis,  et  le  mit  a  exé- 
cution le  lendemain,  à  la  plus  grande  gloire  de  noîre  sainte 
religion  !  Mais  il  arriva,  l'année  suivante,  jour  pour  jour,  que, 
le  baron  s'étant  fait  protestant,  et  Lacîanee  étant  tombé 
entre  ses  mains,  le  baron  se  so'iviut  du  conseil  qne  mon 
pieux  ami  lui  avait  donné,  et,  malpré  ses  réclamations,  le  fit 
dépouiller  à  son  tour!  Je  reconnus  la  peau  du  martyr  à  un 
grain  de  beauté  qu'il  avait  au-dessous  de  l'épaule  gnuche. 

—  Peut-être  t'en  arrivera-t-il  autmtun  jour,  Villeqtiier, 
dit  un  des  jeunes  gens  à  son  voisin  ;  mais,  si  on  te  dépouille, 
ce  ne  sera  pas  pour  faire  une  tenture  de  ta  peau,  ou,  mor- 
dieu  !  c'est  qu'il  y  aura  alors  en  Fiance  profusion  de  tam- 
bours ! 

—  Le  sixième,  poursuivit  l'aventurier,  était  un  joli  mu- 
guet de  notre  bonne  ville  de  Paris,  jeune,  beau,  galant, 
toujours  courant  après  les  femmes... 

—  Chut!  fit  un  des  Ordin lires;  ne  parle  pas  si  haut, 
>)onhomme  :  le  roi  Henri  111  pourrait  t'entendre  et  te  faire 
chàiier  d'avoir  vu  si  mauvaise  compagnie! 

—  Et  comment  se  nommait  le  drôle  qui  avait  de  pareilles 
mœurs?  demanda  un  autre  gentilhomme. 

—  Il  se  nommait  Victor-Féiix  Yvonnoi,  répondit  le  men- 
diant. Un  jour,  ou  plutôt  une  nuit  qu'il  était  chez  une  de 
ses  maîtresses,  le  mari  n'eut  point  le  courage  de  l'attendre 
bravement,  et  de  l'attaquer  l'epée  à  la  main  :  il  riégonda  la 
porte  par  laquelle  Yvonnet  devait  sortir  ;  —  une  porte  de 
chêne  massive,  pesant  trois  mille  peut-être  !  —  et  la  posa  en 
équilibre  sur  ses  gonds.  A  trois  heures  du  matin,  Yvonnet 
dit  adieu  à  sa  bien-aimée,  et  s'en  alla  droit  à  la  porte,  dont 
il  avait  la  clef;  il  introduisit  cette  clef  dans  la  serrure,  tourna 
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deux  tours,  et  tira  à  lui  ;  mais,  au  lieu  de  pivoter  sur  ses 
gonds,  la  porte  tomba  lourdement  sur  le  pauvre  Yvonnet! 
Si  c'eût  été  Frantz  ou  Heinrich  Scharfenslein,  Us  eussent 
repousté  la  porte  comme  une  feuille  de  papier;  mais  Yvon- 
net était,  je  vous  l'ai  dit,  un  véritable  muguet  d'amour,  aux 
petites  mains  et  aux  petits  pieds  :  la  porte  lui  brisa  les  reins, 
et,  le  lendemain,  on  le  retrouva  martl 

—  Tiens,  dit  celui  des  Quarante-Cinq  qu'on  avait  appelé 
Montaigu,  voilà  une  recette  à  donner  à  M.  de  Chàteauneuf  : 
cela  ne  Tempêcbera  point  d'être  trompé,  mais  cela  empê- 
chera quil  ne  le  soit  deux  fois  par  le  même. 

—  Le  septième,  continua  l'aventurier,  le  septième  se 
nommait  Martin  Pilletrousse;  c'était  un  honnête  gentil- 
homme, comme  dit  M.  de  Brantôme,  et  qui  péril  par  un  fâ- 
cheux malentendu.  Un  jour,  M.  de  Montluc  traversant  une 
petite  ville,  et  ayant  été  complimenté  par  tous  les  magistrats 
excepté  par  les  juges,  il  résolu*  de  se  venger  de  cette  inci- 
vilité ;  à  cet  eiïet,  il  s'informa  et  apprit  qu'il  devait  y  avoir, 
le  lendemain,  jugement  de  douze  huguenots.  C'était  tout  ce 
qu'il  voulait  savoir  ;  il  se  rendit  à  la  prison,  et,  entram  dans 
la  salle  commune  :  «  Qui  est  huguenot,  ici?  »  demanda- 
t-il.  Or,  Pilletrousse,  qui  avait  connu  M.  de  Montluc  hugue- 
not enragé,  et  qui  ignorait  qu'il  eût,  comme  le  baron  des 
Adrets,  changé  do  religion,  se  trouvait  dans  cette  salle,  ac- 
cusé de  je  ne  sais  quelle  misère;  il  crut  que  M.  de  Montluc 
demandait  quels  étaient  les  huguenots  pour  les  faire  élargir; 
point  du  tout  :  c'était  pour  les  faire  pendre!  Lorsque  le 
pauvre  Pilletrousse  vit  de  quoi  il  s'agissait,  il  protesta  de 
toutes  ses  forces  ;  mais  il  eut  beau  protester,  on  s'en  tint  à 
sa  première  déclaration,  et  il  fut  pendu  haut  et  court,  lui 
douzième  !  Le  lendemain,  qui  fut  attrapé?  Ce  furent  les  juges, 
qui  n'eurent  plus  personne  à  juger...  Mais,  en  attendant,  le 
pauvre  Pilletrousse  était  mort. 

—Requiescat  inpace  I  dit  un  des  auditeurs. 

—  Le  souhait  est  d'un  chrétien,  mon  gentilhomme,  dit  le 
mendiant,  et  je  vous  remerci'e  au  nom  de  mou  ami. 

—  Voyons  le  huitième,  dit  une  voix. 

—  Le  huitième  se  nommait  Jean-Chrysostome  Procope; 
il  était  bas  Normand... 

—  Le  roi,  messieurs!  le  roi!  cria  une  voix. 
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—  Allons,  range-toi,  drôle!  dirent  les  jeunes  seigneurs-, 
et  lâche  de  ne  pas  te  trouver  sur  la  route  de  Sa  Majesté  , 
elle  n'aime  à  voir  que  de  jolis  visages  et  de  gracieuses  tour- 
nures. 

C'était, en  eiïel,  le  roi  qui  descendait  de  ses  appartements, 
ayant  M.  de  Guise  à  sa  droite,  et  M.  le  cardinal  de  Lorraine 
à  sa  gauche.  Il  paraissait  fort  mélancolique. 

—  Messieurs,  dit-il  en  s'adressant  aux  gentilshommes  qui 
faisaient  la  haie  sur  son  passage,  en  lui  cachant  du  mieux 
qu'ils  pouvaient  l'homme  à  l'œil,  au  bras  et  à  la  jambe  de 
moins,  —  vous  m'avez  entendu  parler  souvent  de  la  façon 
toute  royale  dont  j'ai  été  fêlé  en  Piémont  par  le  duc  Em- 
manuel-Philibert de  Savoie? 

Les  jeunes  gens  s'inclinèrent  en  signe  qu'ils  s'en  souve- 
naient. 

—  Eh  bien,  j'ai  reçu  ce  malin  la  douloureuse  nouvelle  de 
sa  mort,  qui  a  eu  lieu  à  Turin  le  30  août  lo80. 

—  Et,  sans  doute,  sire,  demanda  un  des  Quarante-Cinq, 
ce  grand  prince  a  eu  un  beau  trépas? 

—  Digue  de  lui,  messieurs  :  il  est  mort  dans  les  bras  de 
son  fils,  en  lui  disant  :  a  Mon  fils,  ap[)renez  de  ma  mort 
quelle  doit  être  votre  vie,  el,  de  ma  vie,  quelle  doit  être 
votre  mort.  L"àge  vous  a  déjà  rendu  capable  de  gouverner 
les  L^,tats  que  je  vous  laisse;  ayez  soin  de  les  conserver  aux 
vôtres,  el  soyez  assuré  que  Dieu  en  sera  le  protecteur  tant 
que  vous  vivrez  dans  sa  crainte  !...  »  Messieurs,  le  duc  Em- 
manuel-Philibert était  de  mes  amis  ;  je  porterai  son  deuil 
pendant  huit  jours,  et,  pendant  huit  jours,  j'entendrai  la 
messe  à  son  intention.  Qui  fera  comme  moi  me  fera  plaisir. 

Et  le  roi  continua  son  chemin  vers  la  chapelle  ;  les  gentils- 
hommes le  suivirent  et  entendirent  religieusement  la  messe 
avec  lui. 

En  sortant  de  l'église,  la  première  chose  qu'ils  cherchè- 
rent dos  yeux,  ce  fat  le  mendiant;  mais  le  mendiant  avait 
disparu.  —  En  même  temps  que  lui  avaient  disparu  l'escar- 
celle de  Sainle-Maline,  le  drageoir  do  Monlaigu,  ei  la  cliaîuo 
d'or  de  Villequicr. 

L'aventurier  n'avait  plus  qu'une  main;  mais,  comme  on 
le  voit,  il  savait  s'en  servir. 

Les  trois  jeunes  gens  voulurent  savoir  s'il  se  servait  aussi 

T.  il.  A^ 
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biea  de  sa  Jambe  unique  que  de  sa  main  dépareillée,  e? 
coururent  à  la  porte,  demander  à  la  sentinelle  si  elle  poiv 
vait  les  renseigner  sur  ce  qu'était  devenu  le  mendiant  boi- 
teux avec  lequel  ils  causaient  une  demi-heure  auparavant. 

—  Messieurs,  dit  le  chevau-léger,  ii  a  dispara  derrière 
'hôtel  du  Peiit-Bourbon;  mais,  en  sortant,  il  m'a  dit  poli- 
ment :  tt  Mon  gentilhomme,  il  se  peut  que  les  nobles  sei- 
gneurs avec  lesquels  je  viens  d'nvoir  l'honneur  de  m'en- 
Iretenir  désirent  connaître  la  fin  de  mes  deux  derniers 
compagnons,  et  savoir  comment  se  nomme  le  pauvre  diable 
qui  leur  a  survécu.  Mes  deux  compagnons,  qui  s'appelaient 
Procope  et  Maldent,  étaient,  l'un  un  bas  Normand,  l'autre 
un  Picard,  très-forts  en  droit  tous  deux  :  le  premier  est  mort 
procareur  au  (^hàielet;  le  second,  docieur  en  Sorbojne. 
Quant  à  moi,  je  me  nomme  César-Annibal  Malemort,  pour 
les  servir  r.!  j'en  étais  capable.  » 

Ce  sont  les  seules  nouvelles  qui  parvinreal  jusqu'aux 
Quaraoï.e-Cinq,  et  qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous,  du 
dernier  des  aventuriers. 

Le  hasard  avait  fait  que  celui  qui  eût  dû  succomber  lo 
premier  avait  miraculeusement  survécu  à  tous. 
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